1 


' . 


I 


ped  by  Google 


-4 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


. * 


LETTRES 


L’AMÉRIQUE 


DU  NORD 


Digitized  by  Google 


IMPRIMERIE  DE  H.  FOURNIER  ET  C', 

Ri;  R DF.  SEIII £ , 1 i Ris. 


Digitized  by  Google 


m 71 

LETTRES 


SUR 


L AMÉRIQUE 


DU  NORD 


MICHEL  CHEVALIER 

AVEC  CNE  CARTE  DES  ÉTATS-TUFS  D’AMERIQUE 

QUATRIÈME  EDITION 

RKVI.K,  CORRIGEE  ET  AUGMENTEE  DE  PLUSIEURS  CHAPITRES 


TOME  SECOND 


PARIS 

. _ ^ 

LIBRAIRIE  DE  CHARLES  GOSSELIN  ET  Cc 


Digilized  by  Google 


1 


4 


. , • “ I 

• , ’t 

XXL 


Le*  bateaux  A vapeur  de  l’Ouert. 

, * k * ' 4*  ’ a 

* • A 

e , % ; 

Nouvelle-Orléans,  8 janvier  i835. 
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Un  des  points  par  lesquels  nos  sociétés  modernes 
diffèrent  le  plqs  des  sociétés  antiques,  est  sans  con- 
tredit la  facilité  des  voyages.  Voyager  n’était  pos- 
sible autrefois  qu’au  patricien.  Pour  voyager  alors,  , 
même  en  philosophe,  il  fallait  être  riche.  I,es  com- 
merçants allaient  en  caravanes  payant  tribut  aux  ■ 

Bédouins  du  désert,  aux  Tartares  des  steppes,  aux 
petits  princes  perchés  comme  des  vautours  dans 
leurs  châteaux  bâtis  aux  défilés  des  montagnes. 

Alors,  ap  lieu  de  la  diligence  anglaise  ou  de  la* 
chafse  de  poste  qui  brjûle  le  pavé,  la  litière  ou  le 
palanquin  de  la  vieille  Asie,  conservés  encore  par 
l’Amérique  espagnole;  ou  le  chameau,  ce  navire 
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du  désert , ou  encore  les  quatre  bœufs  attelés  au 
•char  tranquille  et  lent;  et  pour  le  commun  des 
citoyens  ou  pour  les  guerriers  au  corps  de  fer , le 
cheval;  alors,  au  lieu  des  somptueux  paquebots  ou 
des  bateaux  à vapeur,  vrais  palais  flottants,  la 
barque  étroite  et  fragile  poursuivie  par  les  larrons 
sur  les  rivières,  par  les  pirates  sur  les  mers,  et  dont 
la  vue  arrachait  à l’épicurien  Horace  son  exclama- 
tion de  peur: 

. IUi  robur  et  as  triplex 

Cirtà  pectus  erat. 

Alors  les  routes  étaient  des  sentiers  étroits,  es- 
carpés, dangereux  pur  les  malfaiteurs,  par  les 
monstres  des  bois  et  par  les  précipices.  Il  fallait 
traîner  avec  soi  un  long  attirail  de  bagage,  de  pro- 
visions, de  valets  et  de  gardes.  De  loin  en  loin  le 
voyageur  reposait  sa  tète  chez  les  hôtes  dont  ses 
ancêtres  lui  avaient  légué  l’amitié;  car  alors  point 
de  ces  hôtels  comfortables  où*  moyennant  son  ar- 
gent, chacun  peut  s entourer  des  jouissances  de  la 
vie  et  obtenir  les  soins  empressés  de  serviteurs 
attentifs.  S'il  y avait  quelque  gîte  public,  c’était 
quelque  sale  réduit  à la  façon  des  caravansérails 
d’Orient,  asiles  misérables  et  ni. s où  l’on  ne  trouve 
•que  l’eau  et  les  quatre  murs , ou  dans  le  stylo  des 
hôtelleries  de  l’Espagne  ou  .de  l’Amérique  du  Sud, 
ce  qui  est  le  juste  milieu  enlre  un  caravansérail  et 
une  étable.  Alors  l’immense  majorité  des  hon^ues, 
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qui  était  esclave  de  nom  et  de  droit , était  de  fait 
attachée  à la  glèbe,  enchaînée  au  sol  à cause  des 
difficultés  de  locomotion. 

Améliorer  les  communications,  c’est  donc  tra- 
vailler à la  liberté  réelle,  positive  et  pratique;  c’est 
fane  participer  tous  les  membres  de  la  famille  hu- 
maine à la  faculté  de  parcourir  et  d’exploiter  le 
globe  qui  lui  a été  d>>nné  en  patrimoine^  c’est 
étendre  les  franchises  du  plus  grand  nombre  autant 
et  aussi  bien  qu'il  est  possible  de  le  faire  par  des,- 
lois  d’élection.  Je  dirai  plus,  c’est  faire  de  l’égalité 
et  de  la  démocratie.  Des  moyens  de  transport  per- 
fectionnés ont  pour  effet  de  réduire  les  distances 
non  seulement  d’un  point  à un  autre , mais  encore 
d’une  classe  à une  autre  classe.  Là  où  le  riche  et 
l’homme  puissant  ne  voyagent  qu’avec  une  pom- 
peuse escorte , tandis  que  le  pauvre,  qui  va  de  son 
village  au  village  voisin , se  traîne  solitairement  au 
milieu  de  la  boue,  des  sables,  des  rochers  et  des 
broussailles,  le  mot  d’égalité  est  un  mensonge  ; l’a- 
ristocratie y crève  les  yeux.  Dans  l’Inde  et  en  Chine, 
dans  les  pa^s  mahomélans,  dans  l’Espagne  à demi 
arabe  et  dans  son  Amérique,  peu  importe  que  le 
pays  s’appelle  république,  empire  ou  monarchie 
tempérée.  Le  cultivateur  ou  l’ouvrier  ne  peut  y être 
tenté  de  se  croire  l’égal  du  guerrier,  du  br  ah  mine, 
du  mandarin,  du  pacha  ou  du  noble  dont  le  côrfége 
l’éclabousse  ou  le  renverse.  Malgré  lui,  le  voyant 
venir,  il  s’arrête  saisi  d’une  crainte  respectueuse, 
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et  s’incline  servilement  à son  passage.  Au  contraire, 
dans  la  Grande-Bretagne,  en  dépit  des  privilèges 
magnifi  pi*set  de  l’opulence  des  lords,  le  mechanic 
e»  le  laboureur  qui  peuvent  aller  au  "b  ireau  prendre 
leur  ticket  pour  voyager  en  chemin  de  fer,  pourvu 
qu’ils  aient  quelques  shellings  dans  leur  poche,  et 
qui  ont  le  droit,  en  payant,  d’être  assis  dans  la 
même,  voiture,  sur  la  tiré  me  banquette,  côte  à côte 
avec  le  baronnet  ou  le  duc  et  pair,  sentent  leur 
dignité  d’homme,  et  comprennent,  à toucher  du 
doigt,  qu’entre  la  noblesse  et  eux  il  n’existe  pas 
d’abime  infranchissable. 

Par  ce  motif,  on  me  ferait  difficilement  croire 
aux  projets  tyranniques  d’un  gouvernement  qui  se 
vouerait  avec  ardeur  à percer  son  territoire  et  à 

diminuer  les  frais  et  la  durée  des  transports.  N’est- 

' * ' 

il  pas  vrai  que  le  long  des  grands  chemins,  des  ca- 
naux et  des  fleuves,  les  idées  circulent  en  même 
temps  que  les  marchandises,  et  que  tout  commis- 
voyageur  est  plus  ou  moins  missionnaire?  Les 
hommes  dominés  par  les  convictions  rétrogrades  le 
savent  bien.  Ils  n’ont  garde,  ceux-là , de  favoriser 
les  entreprises  de  communication  : ils  redoutent  un 
ingénieur  d«  s ponts-et-chaussées  presque  à l’égal 
d’un  éditeur  de  Voltaire.  Comme  il  est  incontestable 
Kpie  l’un  des  premiers  chemins  de  fer  d’Eurdpe  a été 
établi^dans  les  provinces  autrichiennes;  comme  Pad* 
ministration  impériale  a ouvert  de  belles  chaussées 
d’un  bout à l’autre  de  ses  possessions,  et  quelle 
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encourage  les  bateaux  â vapeur  du  Danube,  j’ose 
en  conclure  que  M.  de  Metternich  vaut  mieux  que 
la  réputation  qu’on  lui  a laite  sur  la  rive  gauchç  du 
Rhin.  Vous  savez  qu’au  contraire,  pendant  le  court 
ministère  de  M.  de  Labourdonnaye,  en  1829,  les 
études  et  plans  de  certaines  routes  projetées,  en 
Vendée  disparurent  sans  qu’on  ait  pu  les  retrouver 
depuis.  Il  y a quelques  mois,  dans  l’un  des  États 
libres  et  souverains  de  la  confédération  républicaine 
du  Mexique,  celui  de  Puébla,  dont  la  législature  a 
• toujours  possédé,  il  faut  le  dire,  une.colossalé répu- 
tation d’ignorance  et  d’obscurantisme,  les  élus  du 
peuple,  animés  d'une  sainte  colère  contre  des  mé- 
créants ) presque  tous  étrangers,  qui  ont  poussé 
l’esprit  d’innovation  sacrilège  jusqu’à  établir  une 
diligence  entre  Mexico  et  Véra-Cruz,  et  à réparer 
la  foute  entre  ces.deux  villrs,  les  ont  frappés*  d’une 
taxe  annuelle  de  720,000  fr. , et  leùr  ont  défendn*èt» 
outre  de 

l'État. 

. .!• 

Il  y a 

moyens  de  transport  par  eau  a opé^é  une  révolgiipn 
qqt4  se  poursuit  encore,  et  dont  les  conséquences 
sur  le  balancement,  des  pouvoirs  dans  le  Nouveau- 
Monde  sont  réellëmentincalculàblesrC’est  la  grande 
vallée  du  Mississi-pij  qui  avait  déjà  été  odnqu^e  sur 
les  Peaux-Ronges  et  les  bètes/fauves  avant  les  tra- 
vaux de  Fulton,  mais  qui,  sans  cet  homçie  de  génie, 


percevoir  aucun  péage  sur  le  ter^pipe  de 


lin  pays  où  un  simple  perfectionnement  dès 
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ne  se  fût  jamais  couverte  d’Etats  riches  et  po- 
, puleux. 

Après  que  la  conquête  du  Canada  eut  mis  fin  aux 
* brillants  maisjstériles  tours  de  force  des  Français  sur 
l’Ohio  et  leMississipi  ( i ),  lies  Anglo-Américains,  alors 
sujçts  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  commencèrent 
à s’y  répandre.  Les  premiers  colons  s’établirent  dans 
le  Kentucky , et  prirent  possession  du  sol  par  l’a- 
griculture. Ils  eurent  bientôt  effacé  de  ce  côté  les 
traces  légères  que  nos  Français,  à peu  près  exclusi- 
vement chasseyrs,  y avaient  laissées  de  leur  passage. 
Au  lieu  d’une  race  svelie,  inquiète  et  sans  industrie, 
comme  celle  qué  les  Français  avaient  produite  en 
se  croisant  avec  les  Indiens,  les  nouveaux. venus, 

* * - » * y 

évitant  le  mélange,  procréèrent  une  population  la- 
borieuse et  énergiqüequi , sur  ce  sol  fertile,  acquit, 
à l’exemple  de  toutes  les  productions  de  la  nature, 
tiens,  gigantesques , caractéristiques  du 
jfcegtj^^én,.  àuyiTennesgéten , et  du  Virginien  de 
l’Ouest  j^aussl^biert  que  des  arbres  de  leurs  forêts. 
Sans  se  xêbarer  un  instant*  de  leurs  fusils  , qu’il  y a 
quarante  a,nS  l’on  portait  sur  l’épaulé  à l’office  divin 
daps  Cincinnati  même,  ils  défrichèrent  de  belles 
fermes  pour  eux  et  leurs  pullulantes  familles.  Us 
eurent  à traverser  des  jours  bien  difficiles;  dans 
mainte  rencontre  avec  les  Indiens  qu’ils  dépossé- 
daient de  leurs  bois,  plus  d’un  mari,  plus  d’un  père, 


(i)  Voir  U note  i à la  fin  du  volume. 
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tombèrent  sous  la  balle  de»  Peaux-Rouges,  furent 
réduits' à la  plus  horrible  des  servitudes,  ou  furent 
traînés  au  lamentable  supplice  du  poteau.  Le  nom- 
des  Blue-Licks  sonne  encore  dans  le  Kentucky» 

comme  chez  nous  celui  de  Waterloo.  Avant  la  dé» 

. * » . 

cisive  victoire  des  Bois-Abattus  ( Failen  Timber ^ 
remportée  par  le  général  Waynç,-  deux  armées  des  . 
États-Unis  vinrent  successivement,  sous  le  comman- 
dement des  généraux  Harmer  et  Saint-Clair,  essuyer 
de  sanglantes  défaites  (i).  Ôn  trouve  aujourd’hui 
les  éloquents  rhapsodes  de  cette  longue  lutte  entre 
les  hommes  blancs  et  les  hommes  rouges,  daps  les 
cabarets  ( bar-roorns ) des  hôtelleries  de  l’Ouest. 

En  1811  pourtant,  quoique  le  redoutable  Té- 
cumseh  et  son  frèré,  le  Prophète,  n’eussent  pas  En- 
core été  vaincus  par  le  général  Harrison , l’Américain 
avait  étendu  son  domaine  incontesté  sur  les  plus 
riches  cantons  de  l’Ouest.  Çà  et  là  des  villages  élaient 
construits  : il  ri’étaÿ  pas  de  forêt  qui  de  loin  en  loin 
n’offrît  quelque  clairière  au  centre  de  laquelle  uô 
squatter  ou  un  àcquéreuç.  plus  légal  avait  entassé*?* 
des  troncs  d’arbres  en  forme  de  maison  ( log-h<mséy 
Sur  la  rive  gauche  de  l’Ohio,  le  Kentucky  et  leTen- 
nessée  étaient  admis  au  rang  des  États  (a)  Me  West* 
Virginia  s’était  peuplé.  Un  courant  d’émigraftiort  ' 

(1)  I.e  général  Harmer  fut  battu  en  1790.  L'année  d’qpiè<  eut  lieu  la 

défaite  du  général  Saint-Clair  sur  les  bords  de  la  Miami.  La  victoire  du  gé- 
néral Wayne  date  de  1794.  Cette  guerre  e*t  lieu  tout  civière  sur  le  terri-  . 
toire  de  l’Etat  actuel  d’Ohio.  • . 

(2)  Ils  comptaient  ensemble  790,000  habitants. 
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avait  transporté  sur  la  nive  droite  d’industrieux  fils 
de  la  Nouvelle- Angleterre  ; et , grâce  à leurs  efforts, 
•l’État  d’Ohio  s’était  constitué,  et  avait  près  de 
a5o,ooo  habitants.  Ceux  d'Itidiana  et  d'Illinois,  alors 
simples  Territoires,  donnaient  dentelles  espérances. 
Le  traité  de  i8o‘l  avait  ajouté  à l’Union  notre  Loui- 
siane, qui  comptait  déjà  un  État  et  plusieurs  Ter- 
ritoires organisés, .avec  une  population  totale  de  plus 
de"  160,000  aines.  L’Ouest  tout  entier  réunissait 
alors  près  d’un  .million  et  demi  d’habitants.  Pitts- 
burg  et  Cincinnati  étaient  des  villes  importantes. 
L’Ouest  avait  donc  fait  des  progrès  rapides;  mais 
isolé  qu’il  était  du  golfe  du  Mexique  par  les  maré- 
cages et  les  détours  du  Mississipi , des  cités  de  l’Est 
par  les  sept  ou  huit  crêtes  successives  qui  foi  ment 
les  Alléghanys,  manquant  d’issues  et  de  débouchés, 
ses  progrès  allaient  s’arrêter.  L’embryon  11e  pou- 
vait plus  se  développer  que  péniblement,  faute  de 
canaux  par  lesquels  il  put  recevoir  la  vie  et  la  ren- 
dre à son  tour. 

De  tous  côtés  aujourd'hui  l’on  a percé  ou  l’on 
perce  des  communications  entre  les  fleuves  de 
l’Ouest  et  le  littoral  de  l’Est,  sur  lequel  sont  situées 
lqs  métropoles  commerciales,  Boston,  New-York, 
- Philadelphie,  Baltimore,  Richmond,  Charleston. 
Alors  il  n’en  existait  pas  une  seule  praticable  en 
tcfute  saison , et  les  capitaux  étaient  encore  trop 
rares  pourxju’on  osât  en  entreprendre.  Tout  Je 
commerce  cle  l’Ouest  se  faisait  alors  par  l’Ohio  et  ie 
'•*  ¥ 


Digitized  by  Google 


V ♦ 

LETTRE  XXI.  / 4 9 

Mississipi.  C’est  encore  et  ce  sera  probablement 
toujours  la  voie  la  plus  naturelle  et  la  plus  écono- 
mique pour  les  objets  d'encombrement.  I.es  voya- 
geurs de  l’Ouest  descendaient  avec  les  farines  et  les 
salaisons  dans  des  bateaux  plats,  semblables  à ceux  r 
qui  amènent  à Paris  les  charbons  de  la  Loire.  Les 
marchandises  de  l’Europe  et  les  denrées  des  Antilles 
remontaient  lentement  à la  voile  et  à la  rame , dans 
des  barques  qui  restaient  en  route  cent  jours  au 
moiqs,  quelquefois  deux  cents.  • * 

Cent  jours,  c’est  à peu  près  la  durée  d’un  voyage 
de  New-York  à Canton  par  le  cap  Horn  : c’est  le 
temps  qui  a suffi  pour  que  la  France  fût  deux  fois 
conquise,  une  fois  par  Napoléon,  une  autre  fois  par 
les  alliés  I Aussi  le  commerce  de  J Ouest  était  fort 
limité.  Les  habitants  de  l’Ouest,  séparés  du  reste  du 
monde,  avaient  la  lud’esse  des  bois.  C’est  dans  ce 
temps  que  naquit  le  dicton  populaire  qui  représente 
le  Kentuckien  comme,un  composé  du  cheval  et  du 
crocodile  : half-horse , half-alligalor.  Le  nombre 
des  barques  qui  faisaient  lè  voyage  une  fois  par  an, 
monter  et  descendre  les  fleuves,  n’excédait  pas  dix; 
elles  jaugeaient  cent  tonneaux  en  moyenne.  D’autres 
bateaux  plus  petits,  de  trente  tonneaux  moyenne- 
ment, faisaient  le  commerce  de  détail  sur  les  eaux  de 
l’Ouest.  Il  y avait,,  en  outre,  des  bateaux  plats,  Jlat 
bouts , qui  ne  remontent  jamais.  Le  prix  du  trans- 
port de  la  Nouvelle-Orléans  à Louisvilleou  à Cincin- 
nati était  de  six,  sept  et  même  neuf  cents  par  livre  an- 

4 ^ 

♦ • * r"  ' 

'y  » 


Digitized  by  Google 


IO  LES  BATEAÏTX  A VAPEUR  DE  l’oUEST. 

glaise  (i)  (700  fr.  à 1,100  fr.  par  tonneau).  Aujour- 
d’hui la  traversée  de  Louisville  à la  Nouvelle  Or- 
léans se  fait  ordinairement  en  huit  ou  neuf  jours  à la 
descente,  en  dix  ou  douze  à la  remonte.  Le  trans- 
port est  souvent  au-dessous  d’un  demi-cent  par 
livre,  de  la  Nouvelle- Orléans  à Louisville  ou  à 
Cincinnati  (60  fr.  par  tonneau). 

Eu  184 1 , le  premier  bateau  de  l’Ouest,  bâti  par 
Fulton,  partit  de  Pittsburg  pour  la  Nouvelle-Or- 
léans ; il  portait  le  nom  de  cette  dernière  ville. 
Mais  telles  sont  les  difficultés  de  la  navigation  du 
Mississipi  et  de  l’Ohio,  telle  était  l’imperfection  des 
premiers  bateaux,  qu’il  s’écoula  près  de  six  ans 
avant  qu’un  sleam-boat  remontât  enfin,  non  pas  à 
Pitisburg,  mais  deux  cent  cinquante  lieues  plus  bas, 
à Lôuisville.  Ce  premier  voyage  fut  exécuté  en 
vingt-cinq  jours;  il  fit  grand  bruit  dans  l’Ouest;  on 
donna  un  banquet  solennel  au  capitaiue  Shrève, 
qui  avait  résolu  le  problème.  JCe  fut  alors  seulement 
que  la  révolution»  fut  consommée  dans  l’Ouest , et 
que  les  barques  aux  cent  jours  de  voyage  furent 
détrônées.  Dès  1818  le  nombre  des  bateaux  à vapeur 
était  devingt  avec  un  tonnage  de  3,64a  tonnes;  en 


(1)  Au  prix  de  700  fr.,  letramport  par  eaji  de  la  rfonvelle  OrMans  à 
Loiiisviile  était  plus  cher  que  s'il  tût  été  efleclué  par  le  roulage  ordinaire  de- 
France.  La  distance  parcourue  étant,  avee  tous  Ics’iiétuurs  des  fleuves,  d'en- 
viron cinq  cent  cinquante  lienes  de  poste,  un  pa>couis  de  la  même  lon- 
gueur sur  nos  routes  coûterait  de  55o  à Ôoo  fr.  En  ne  tenant  compte  que 
de  la  distance  par  terre,  qui  est  de  deux  ceut  quatre-vingt-trois  lieues,  ca- 
serait environ  3es>  fr.  • 
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1819,  il  en  avait  été  bâti  depuis  l’origine  quarante, 
dont  trente-trois  seulement  étaient  en  activité;  en 
1821,  soixante-douze  faisaient  le  service.  Dans  la 
même  année,  le  Car  of  •Commerce , capitaine  Pierce» 
remonta  de  la  Nouvelle-Orléans  à Shawnee-Town, 
un  peu  au-dessous  de  Louisville,  en  dix  joufs.  En 
1825,  après  quatorze  ans  de  tâtonnements  et  d’ex- 
périences, on  fut  enfin  fixé  sur  les  proportions  des 
bateaux  et  des  machines  (1).  En  1827,  le  Técumseh 
remonta  de  la  Nouvelle-Orléans  à. Louisville  en  huit 
jours  et  deux  heures.  En  1829,  le  nombre  des  ba- 
teaux était  de  deux  cents,'  avec  un  tonnage  de 

35.000  tonneaux.  En  i83a,  il  y en  avait  deux  cent 
vingt,  jaugeant  4o>ooo  tonneaux.  Aujourd’hui  ils 

- sont  au  nombre  de  deux  cent  quarante,,  mesurant 
ensemble  64j°°°  tonneaux  (2).  D'après  les  nensei-- 
gnements  qui  m’ont  été  donnés  par  dès  personnes 
versées  dans  la  matière,  le  commerce  auquel  ils  ser- 
vent d’intermédiaire  ne  s’élèye  pas  à moins  de 

140.000  tonneaux , en  ne  Comptant  que  . celui  qui 
s’opère  entre  la  Nouvelle-Orléans  et  le  haut  pays. 
Le  commerce  intermédiaire  entre  les  bassins  de 
l’Ohio,  du  Tennessée  et  du  haut  Mississipi,  forme 
une  autre  masse  considérable.  Pour  avoir  une  idée 
des  affaires  qui  se  trailent  sur  les  eaux  de  l’Ouest,  il 
faudrait  faire  encore  entrer  en  ligne  compte 

160.000  à 180,000  tonneaux  de  provisions  et  ob- 

«• 

(1)  Voir  la  noie  a à la  fin  du  volume. 

* (a)  Voir  la  note  3 à la  fin  du  volume.  * 4 ' 


Digitized  by  Google 


13*  UES  BATEAUX  A VAPEUR  DE  I*’oUEST. 

jets  divers  qui  descendent  à la  Nouvelle-Orléans  en 
bateaux  plats.  C’est  énorme  assurément,  et  pourtant 
ce  n’esl  qu’une  parcelle  de  ce  qui , selon  toute  pro- 
babilité , sillonnera  dans  vingt  ans  les  fleuves  de 
l’Ouest;  car  sur  le  canal  Érié,  qui,  comparativement 
au  Mis-issipi  et  à l’Ohio,  n’est  qu’une  ligne  secon- 
daire, sur  un  seul  point,  à Ut  ica,  il  est  passé, 
en  i833,  dans  une  saison  de  sept  mois  et  demi, 
4ao,ooo  tonnes. 

Telle  est  l’influence  des  communications  où  le 
bon  marché  se  combine  avec  la  célériié  (i).  Au 
Mexique,  où  la  nature  a tant  fait , et  où  en  revanche 
les  hommes  font  si  peu  de  chose*  dans  ces  contrées 
dont  les  ressources  naturelles  sont  peut-être  dé- 
cuples de  celles  des  États-Unis,  mais  où  l’homme 
‘est  cent  fois  moins  actif  et  moins  industrieux , tous 
les  transports  se  font  à dos  de  mulet,  quelquefois  à 
dos  d'Éômme^  même  dans  les  plaines.  Aussi  la 
masse,  annuelle  dés  transports,  en  montarii.de  Véra- 
Çruz,  qui  est  le  port  principal  du  pays,  à Mexico,  la 
capitale  vest  au-dessous  de  6,000  tonnes;  à la  des- 
cente, c’est  moins  encore.  - • • . 

A * * 

Les  bateaux  à vapeur, de  l’Ouest  ressemblent  aux 
bains  Vigier  sur  la  Seine.  C’est  une  vaste  maison . 

(<)  Le  transport  sur  nos  canaux  est  à fort  bas  prix.  Le  fret  proprement 
dit , indépendamment  des  droits  ( qui  sont  peu  élevés  chez  lions  en  compa- 
raison de  ce  qu’ils  sont  en  Angleierre,  par  exemple  , y coûte  un  centime  et 
demi  à deux  centimes  par  lonue  et  par  kilomètre.  C'est  le  double  sur  les 
canaux  des  Etats-Unis  ; mais  cet  avantage  des  canaux  français  est  balancé 
par  un*  désespérant#  [auteur,  * ’ 
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avec  un  rez-de-chaussée  et  un  premier  étage  (i). 
Deux  grandes  cheminées  en  forme  de  colonnes  lan- 
cent une  fumée  noire  et  des  milliers  d'étincelles. 
D’une  troisième  cheminée  s’échappe  avec  frémisse- 
ment un  nuage  blanchâtre  ; c’est  le  dégagement  de 
la  vapeur.  A l’intérieur,  ils  ont  cette  apparence  de 
coquetterie  qui  caractérise  les  bâtiments  américains 
en  général.  Au  dedans  ils  sont  meublés  avec  éclat. 
Us  sont  vraiment  beaux  à voir.  Leurs  petits  volets 
verts  et  leurs  fenêtres  bien  encadrées,  se  détachant 
du  fond  blanc-  de  la  charpente,  auraient  fait  soupi- 
rer d’envie  Jean-Jacques. 

Leur  capacité  est  quelquefois  de  5oo  à 600  ton- 
neaux, plus  ordinairement  de  200  à 3oo.  Leur 
longueur  varie  communément  de  trente-cinq  mè- 
tres à cinquante.  Malgré  leurs  dimensions  et  le 
luxe  de  leurs  aménagements , ils  s’établissent  à peu 
de  frais  ; aujourd’hui  avec  leur  machine  et  leur 
ameublement , les  plus  forts  bateaux  coûtent  au 
plus  40,000  dollars  (21 3, 000  fr.)  (2).  Un  joli  bateau 
de  trente-cinq  mètres  de  long,  jaugeant  légalement 
cent  tonnes  et  pouvant  en  porter  cent  cinquante , 
ne  coûte  que  7,000  à 8,000  dollars.  On  estime  que 

(1)  L’Homer,  bateau  renommé,  ouvrage  de  M.  Berkwith  , de  Louisvilla, 
l'un  des  plus  habiles  constructeurs  de  l'Ouest,  a uu  étage  de  plus. 

(9)  l'o  bateau  de  même  force  coûterait  chez  nous  5oo,ouo  fr.  Ce  bas 
prix  , dans  l'Ouest,- s’explique  par  le  bou  marché  des  bois,  par  l'imperfec- 
tion des  machines  à tapeur  que  t’-on  n'a  pas  intérêt  à avoir  .Meilleures,  parée 
que  l’un  s’mq  -ifele  peu  d'écououtiser  le  combustible,  et  aussi  par  1 habileté 
des  ouvrier*  ; les  Américains  excellent  à travailler. le  bois. 
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les  grands  bateaux  coûtent  par  tonneau  de  capacité 
légale  5oo  fr.,et  les  petits  4°°-  Mais  si  ces  construc- 
tions élégantes  coûtent  peu,  il  faut  dire  aussi 
qu’elles  ne  durent  guère.  Quelle  que  soit  l’attention 
qu’on  apporte  au  choix  des  matériaux  et  à leur  con- 
servation , il  est  rare  qu’un  bateau  de  l'Ouest  aille 
au-delà  de  quatre  à cinq  ans.  Dernièrement  un  vieux 
capitaine , me  parlant  d’un  bateau  à la  construction 
duquel  il  avait  apporté  tous  les  soins  imaginables  , 
me  disait  avec  un  profond  soupir  : « Il  est  mort  à 
trois  ans  ( She  died  at  three  years).  » Cette  magni- 
fique végétation  de  l’Ouest,  ces  arbres  si  vigoureux, 
si  droits , près  desquels  nos  chênes  d’Europe  res- 
sembleraient à des  nains , grandis  rapidement  sur 
l’épaisse  couche  de  terreau  déposée’  aux  temps  di- 
luviens parles  fleuves  de  la  grande  vallée, donnent 
un  bois  dont  la  durée  est  précisément  en  rapport 
avec  le  temps  qu’ils  ont  mis  à pousser.  Là  aussi  se 
vérifie  ce  principe , si  exact  à l’égard  de  la  gloire  des 
hommes  et  de  la  splendeur  des  Empires , que  le 
temps  ne  respecte  que  ce  qu’il  a fondé. 

Le  nombre  des  personnes  que  transportent  ces 
bateaux  est  considérable  ; ils  sont  presque  toujours 
encombrés,  quoiqu’il  y en  ait,  comme  l Henry 
Clay , l’Homer  et  le  XI  éditer ranean,  qui  comptent 
deux  cents  lits.  Je  me  suis  trouvé,  moi  soixante- 
douzième,  sur  un  steaiti-boat  qui  était  disposé  pour 
trente  cabin-passengers.  Un  voyage  sur  les  fleuves 
‘ était  autrefois  une  expédition  d’ Argonautes  ; au- 


Digitized  by 


LETTRE  XXI.  l5 

f > 

jourd’hui  c’est  l’afFaire  du  monde  la  plus  aisée.  Les 

prix  sont  fort  réduits  ; on  va  de  Pittsburg  à la  Nou- 

- 

velle-Orléans  pour  5o  dollars  (a66  fr.),  tout  com- 
pris; de  Louisville  à la  Nouvelle-Orléans  , pour  25 
dollars:  c’est  à raison  de  a5  à 3o  centimes  par 
lieue.  C'est  bien  autrement  modique  pour  la  classe 
nombreuse  des n^ariniers  qui  conduisent  les  bateaux 
plats  au  has  pays , et  qui  ont  à remonter  seuls  de  la 
Nouvelle-Orléans;  on  les  entasse  au  nombre  de 
ft  cinq  à six  cents  quelquefois,  sur  un  étage  séparé 
du  bateau , l’étage  inférieur  ordinairement  ; ils  dot 
là  un  abri,  un  cadre  où  ils  dorment,  et  le  feu, 
moyennant  quatre  à six  dollars,  jusqu’à  Louisville. 
Ils  sont  astreints  à donner  un  coup  de  main  toutes 
les  fois  qu’il  y a du  bois  à charger.  La  rapidité  avec 
laquelle  ils  voyagent  maintenant  n’a  pas  peu  contri- 
bué à étendre  le  commerce  de  l’Ouest.  Ils  peuvent 
aujourd’hui  faire  trois  ou  quatre  expéditions  par 
saison  au  lieu  d’une  seule,  circonstance  importante 
dans  un  pays  qui  manque  de  hras.  A la  descente,  la 
place  qu’ils  remplissent  à la  remonte  est  occupée 
par  des  chevaux  et  du  bétail  qu’pn  mène  au  Sud, 
et  par  des  esclaves,  bétail  humain  qui  va  engrais’ser 
de  se*  sueurs  les  terres  du  Sud , remplacer  le  déchet 
des  sucreries  de  la  Louisiane,  et  faire  la  fortuug  des 
planteurs  de  coton.  I.a  Virginie  est  le  principal 
foyer  de  cette  traite;  la  terre  natale  de  Washington, 
de  Jefferson,  de  Madison,  est  devenue,  me  disait 
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avec  douleur  un  autre  de  ses  enfants,  la  Guinée 
des  États-Unis  (i). 

Si  beaux  que  soient  ces  bateaux , si  grands  que 
soient  les  services  qu’ils  rendent  à l’Amérique,  une 
fois  la  première  curiosité  satisfaite , le  séjour  en  est 
peu  attrayant  pour  quiconque  a de  la  culture  dans 
l’esprit  et  dans  les  manières.  Il  y a peu  d’Européens 
des  classes  policées  et  même  d’Américains  de  la 
bourgeoisie  des  métropoles  de  l’Est,  qui,  au  sortir 
de  ces  casernes  flottantes,  ne  seraient  pas  disposés,.,* 
dans  le  paroxysme  de  leur  mauvaise  humeur  , à 
certifier  conforme,  sauf  erreurs  ou  omissions,  le 
compte  que  madame  Trollope  a rendu  de  la  socia- 
bilité des  gens  de  l’Ouest.  C’est  que  dans  l'Ouest  il 
y a une  égalité  qui  n’est  pas  l’égalité  pour  rire,  de 
l’égalité  sur  le  papier.  Tout  homme  qui  a sur  les 
. épaules  un  habit  médiocrement  propre  y est  un 
gentleman  ; tout  gentleman  en  vaut  un  autre,  et  ne 
suppose  pas  qu’il  doive  se  gêner  pour  son  égal.  Il 
s’occupe  delui-méme  et  nullement  d’autrui;  il  n’at- 
tend aucun  égard  de  son  voisin,  et  ne  soupçonne 
pas  que  celui-ci  .puisse  désirer  de  lui  la  moindre 
attèntion.  Dans  celte  rudesse,  rem£trquez-le,  il  n’y 
a pas  le  plus  léger  brin  de  méchanceté  ; il  yaau 
contraire  un  naturel  qui  désarme.  Cet  homme  de 

K * f*» -j , t H*  ^ 'WW  * *1 

(i)  n se  fait,  dans  la  capitale  même  des  Etats-Unis,  à Washington,  un 
grand  commerce  dVclasas  ; c'est  le  principal  marché  pour  les  nègres  de  la 
Virginie  et  du  Maryland  destinés  à être  amenés  au  Sud. 
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l’Ouest  est  rude,  mais  il  n’est  point  hargneux.  Il  est 
susceptible,  fier  de  lui-même,  fier  de  son  pajs,  il 
l’est  à l’excès,  mais  il  l’est  sans  fatuité  et  sans  affec- 
tation. Ecartez  l’enveloppe  de  vanité  et  d’égoïsme, 
et  vous  trouverez  chez  lui  un  bon  fonds  d’obli- 
geance et  même  de  générosité.  U est  grand  calcula- 
teur, et  cependant  il  n’est  point  froid  ; il  est  ca- 
pable d’enthousiasme.  Il  aime  l’argept  de  passion , 
et  il  n’est  point  avare,  il  est  souvent  prodigue.  Il 
est  brusque  et  raide,  parce  qu’il  n’a  pas  eu  le  temps 
d’adoucir  sa  voix  et  d’assouplir  son  geste.  S’il  est 
grossier,  ce  n’est  pas  qu’il  se  complaise  dans  la 
grossièreté  ; il  aspire  à devenir  un  homme  de 
bonne  compagnie,  et  voudrait  déjà  passer  pour 
tel;  mais  il  a dû  beaucoup  plus  s’occuper  de  culti- 
ver la  terre  que  de  se  cultiver  lui-même.  Il  est  na- 
turel que  la  première  génération  de  l’Ouest  porte 
l’empreinte  des  durs  travaux  qu’elle  a si  opiniâtre- 
ment poursuivis.  Cependant  si  ces  réflexions  sont 
consolantes  pour  l’avenir,  elles  ne  sauraient  faire 
que  présentement  la  vie  des  bateaux  à vapeur  de 
l’Ohio  et  du  Mississipi  ait  des  charmes  pour  qui- 
conque attache  du  prix  à des  mœurs  aimables  et 
prévenantes. 

En  outre,  le  voyage  sur  le  Mississipi  est  plus 

< I t 

dangereux  qu’une  traversée  sur  l'Océan , je  ne 
dirai  pas  d’Europe  aux  Ét^ats-Unjs,  mais  d’Europe 
en  Chine.  Vous  y avez  le  danger  des  explosions  de 
machines  à vapeur,  celui  des  incendies,  et,  à la 

II.  — 4**  iwariow.  . 2 
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remdnte , celui  des  arbres  de  dérive  dont  le  tronc 
s’est  fixé  par  les  racines  au  fond  du  lit,  et  qui  pré- 
sentent leur  pointe  à fleur  d’eau  aux  bateaux  as- 
cendants. Vous  y avez  à redouter  encore  le  choc  * 
de  votre  bateau,  pendant  l’obscurité  d’une  nuit  de 
brouillard  * contre  un  autre  bateau  marchant  en 
sens  contraire , sans  compter  l’inconvénient  de  s’en- 
graver sur  les  bancs  de  sable.  Joignez  à cela  la  mo- 
iiotonie  du  cours  du  fleuve,  la  solitude  de  ses  rivés 
plates  et  boueuses,  l'aspect  sale  de  ses  eaux  jaunâ- 
tres , les  étranges  habitudes  d’une  moitié  des  voya- 
geurs entassés  avec  vous  dans  la  même  cage,  et 
vous  concevrez  que  ce  soit  à la  longue  une  pénible 
Corvée.  Aussi  les  planteurs  de  la  Louisiane  qui, 
pendant  les  chaleurs  de  l’été  $ vont  chercher  au 
Nord  un  air  plus  frais  et  plus  pur  que  ce^ui  de  la 
Nouvelle-Orléans,  ont  soin  d’effectuer  par  mer  leurs 
migratibhs  périodiques,  à bord  des  beaux  paqiie- 
bôts  qui  croisent  sans  cesse  entre  leur  capitale  et 
NeW'-York. 

LeS  explosions- de  machines  sont  fréquente^,  soit 
à cause  de  la  inaladresse  des  tnécaniciens , soit  à 
câuse  de  la  inauvaise  Confection  des  chaudières.  Elles 
sont  toujours  accompagnées  d’accidents  graves  , 
parce  qUe  les  bateaux  sont  surchargés  de  çnohdë.  Il 
y a quelques  jours,  sur  un  seul  bateau,  le  Majestic , 
soixante  persdhncs  ont  été  ainsi  tuées  ou  blessées. 
Tbütefdis  ces  affreux  désastres  sont  inconnus  à bord 
des  bateaux  très  bien  ‘Commandés,  là  où  les  arma- 
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teurs  ne  cherchent  pas  à faire  d’éconotnies  Sür  le 
prix  des  mécanismes  et  sur  le  salaire  deà  mécani- 
ciens^). Une  loi  analogue  aux  ordonnances  en  li- 
gueur chez  nous  est  indispensable  dans  l’Ouest. 

D’un  autre  côté,  la  loi,  pour  être  exécutable,  devrait 
être  une  pour  tous  les  points  d’une  même  naviga- 
tion, ce  qui  ne  saurait  être  que  si  elle  était  faite  par 
le  Congrès.  Or  les  idées  dominantes  ne  permettent 
pas  au  Congrès  de  s’en  occuper;  on  crierait  qu’il 
empiète  sur  les  droits  des  États _ particuliers,  qu’il 
les  dépouille  de  leur  souveraineté.  Un  seul  État,  la 
Louisiane,  a passé  une  loi  à ce  sujet  ; mais  cette  loi  est 
vicieuse,  et  je  suppose  d’ailleurs  qu’elle  est  comme 
non  avenue.  Elle  aurait  dùêtre  préventive  et  impo- 
ser des  mesures  de  précaution,  des  épreuves  pour  le 
personnel  et  le  matériel,  elle  n’est  que  répressive,  et 
se  borne  à menacer  d’une  peine  grave,  amende  et 
prison,  toüt  capitaine  à bord  duquel  un  accident  ar- 
riverait, stipulant  une  pénalité  spéciale  pour  le  cas 
où,  au  moment  fatal,  il  aurait  été  jouant  à quelque 
jeu  de  hasard.  ' . 

11  y a bon  nombre  d’exemples  d’incendie  à bord 
des  bateaux  à vapeur.  Plusieurs  ont  péri  ainsi  corps 
et  biens,  quoique  le  fleuve  ne  soit  pas  large  (a).  On 

(i)  Un  bau  mécanicien  ( engineer ) gagne,  sur  les  grands  bateaux  de 
l’Ouest,  ioo  dollars  (533  fr.  ) par  mois.  11  y en  a deux  far  bateau.  En  * 
France,  un  ouvrier  de  la  même  force  gagnerait  3 à 4 fr.  par  jour. 

(a)  Sa  largeur  ordinaire  est  de  8oo  à i,ioo  mètres,  ou  quatre  fois  celle  % 
de  la  Seine.  Mais  il  est  incomparablement  plus  profond  qu’elle.  Après  qu’il  a 
regu  l’Ohio,  il  a très  fréquemment  3o  à 40  mètres  d’eau. 
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cite  entre  autres  la  catastrophe  de  la  Brandywine , 
qui  fut  consumée  près  de  Memphis,  avec  tout  son 
monde,  environ  cent  dix  personnes,  en  avril  i83a. 
En  matière  d’incendie,  les  Américains  sont  d’une  in- 
souciance unique  (i\  aussi  bien  dans  leurs  maisons 
de  New-York  que  sur  leurs  steamboats  du  Mississipi. 
Ils  fument  nonchalamment  au  milieu  des  balles  de 
coton  à demi  ouvertes,  dont  le  bateau  est  comblé; 
ils  embarquent  de  la  poudre  sans  plus  de  soin  que 
si  c’était  du  maïs  ou  du  bœuf  salé  (a),  et  laissent 
tranquillement  des  objets,  empaquetés  dans  de  la 
paille,  à portée  du  torrent  d’étincelles  que  vomis- 
sent les  gueules  des  cheminées. 

Les  accidents  causés  par  les  bois  de  dérive,  con- 
nus sous  le  nom  de  logs,  snags,  sawyers , selon  les 
diverses  positions  qu’ils  affectent  dans  le  li  t du  fleuve, 
ont  été  extrêmement  fréquents.  On  tâche  d’y  remé- 
dier en  renforçant  l’avant  des  bateaux  et  en  y éta- 
blissant une  épaisse  cloison  (bulk  head ),  qui  double 
la  coque  à une  petite  distance  de  la  proue.  Le 
ijouvernement  fédéral  a deux  bateaux  destinés  à dé- 
barrasser, par  un  mécanisme  ingénieux,  le  cours  du 
Mississipi  et  de  l’Ohio  des  bois  qui  l’obstruent.  Les 

(i)On  n'a  pas  idée,  en  Europe,  delà  fréquence  et  de  l’élendue  des  incendies 
en  ee  pays.  Les  dernières  nouvelles  de  Cliarlesion  nous  apprennent  que  trois 
cents  maisons  viennent  d’y  être  la  proie  des  flammes.  A New-York  et  n Phi- 
ladelphie, il  se  passe  rarement  un  jour  sans  que  l ou  sonne  la  clu>  he  d'alarme. 

(2'  iî  y a deux  ou  trois  ans.  l'uu  des  deux  sénateuis  de  la  Louisiane  au 
Congrès,  M.  Johnston,  a péri,  avec  beaucoup  d'autres  passagers,  sur  la 
Rivière-Rouge,  à bord  du  bateau  à vapeur  ta  Lionne,  où  l’on  avait  embarqué 
de  la  poudre  qui  prit  feu. 
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États  riverains,  qui  n’ont  cependant  que  de  très  lé- 
gères taxes,  n’ont  pasfourni  un  centimepour  cetobjet 
essentiel.  L’appareil  du  capitaine  Shrève,  établi  sur 
les  deux  bateaux  du  gouvernement  fédéral,,  l' Hélio- 
polis  et  Y Archimède , a beaucoup  dégagé  le  chenal; 
mais  il  reste  à faire  encore. 

Sous  beaucoup  de  rapports,  l’on  pourrait,  au 
moyen  de  dépenses  bien  dirigées , diminuer  les 
chances  d’accident.  On  a aujourd’hui  l’expérience 
du  fleuve;  il  y a maint  ingénieur,  aux  Etats-Unis,  qui 
sait  manier  ce  puissant  père  des  eaux.  Pour  le  maî- 
triser ainsi  que  ses  affluents, .il  ne  faudrait  pas  d’é- 
normes sommes.  Malheureusement  le  gouverne- 
ment fédéral,  qui  ne  sait  que  faire  de  son  argent, 

( car  les  douanes  lui  produisent  au-delà  de  ses  be- 
soins, et  il  A maintenant  un  excédant  de  plus  de 
il  millions  de  dollars  ) (1),  est  arrêté  1^ encore  par 
une  doctrine  dont  le  parti  démocratique  slist  épris, 
on  ne  sait  pourquoi.  On  interdit  au  gouvernement 
fédéral  de  s’immiscer  dans  les  travaux  publics  qui 
s’exécutent  sur  le  territoire  des  États  particuliers. 
Ainsi,  quoique  toute  la  Fédération  soit  intéressée  à 
l’amélioration  de  la  navigation  sur  les  fleuves  de 
l’Ouest,  le  gouvernement  fédéral  n’y  peut  procéder 
qu’avec  timidité  et  lenteur.  Le  prédécesseur  du  gé- 
néral Jackson,  M.  Adams,  était  un  chaud  parti- 
san de  l’intervention  de  l’autorité  fédérale  dans 

f »)  Voir  la  note  4 à U fin  du  volume. 

• ' V 
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lçg  travaux  publics  ( internai  improvement  ).  Il 
pensait , comme  M.  Clay  et  d’autres  hommes  d’un 
sens  supérieur,  que  les  progrès  des  jeunes  États  de 
l’Qugs  t seraient  vivement  accélérés  au  profit  de  l’U- 
nion entière,  si  le  gouvernement  central  se  char- 
* 

geait  d’exécuter  ou  d’améliorer  à ses  frais,  en  tout 
ou  en  partie,  certaines  communications  ( internai 
improvement ) de  premier  ordre.  L’un  des  mots 
d’ordre  des  adversaires  de  RJ.  Adams  était  No  inter- 
jiçnl  improvement l et  ces  mêmes  États  dont  il  vou- 
lait le  bien',  se  rallièrent  à ce  cri  ; tant  l’esprit  de 
parti  peut  rendre  aveugles  les  plus  clairvoyants  sur 
leurs  intérêts  ! 

Si  des  accidents  aussi  graves  se  succédaient  pen- 
dant quelque  temps  en  Europe  avec  la  même  ra- 
pidité, ce  serait  une  clameur  universèlle.  La  police 
etjes  pouvoirs  législatifs  interviendraient  àqui  mieux 
“Wftix.  fies  b ateaux  à vapeur  deviendraient  l’effroi 
du  voyageur  ; le  public  les  excommunierait  et  les 
laisserait  aller  à vide  le  long  des  rivières.  L’effet  se- 
rait jüsqu’à  un  certain  point  le  même  ici,  autour 
des  métropoles  de  l’Est , parce  que  le  pays  com- 
mence à y être  régulièrement  installé,  et  que  la  vie 
des  hommes  y est  comptée  pour  quelque  chose. 
■Pans  l’Ouest,  le  flot  d’émigranfs,  descendu  des  Al- 
léghanys,  roule  dans  la  plaine  en  tourbillonnant  sur 
lui-même,  chassant  devant  lui  l’Indien,  le  buffalo  et 
l’ours.  A son  approche  s’abaissent  les  gigantesques 
forêts,  aussi  rapidement  que  l’herbe  sèche  des  prai- 
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ries  disparaît  devant  la  torche  du  sauvage.  Il  est 
pour  la  civilisation  ce  qu’étaient  pour  la  barbarie  le§ 
armées  de  Gengis-Kan  et  d’Attila-  C’est  une  armée 
d’invasion,  et  la  loi  y est  la  loi  des  armées.  La  masse 
y est  tout,  l’individu  rien.  Malheur  à qui  fait  un  faux 
pas  ! il  est  écrasé  et  broyé.  Malheur  à celui  qui  ren- 
contre un  précipice  ! la  foule,  impatiente  d’avancer, 
le  coudoie,  l’y  pousse,  et  déjà  il  est  oublié;  il  n’a  pas 
même  un  soupir  étouffé  pour-  oraison  funèbre.  Cha- 
cun ptmr  soi!  Help  yourself,  sir!  La  vie  du  vrai 

4 0- 

Américain  est  celle  d’un  soldat;  comme  le  soldat, il 
est  campé  et  en  camp-volant,  ici  aujourd’hui,  à 
quinze  cents  milles  dans  un  mois.  C’est  une  vie  d’a* 
lertes  et  de  sensations  violentes.  Comme  dans  un 
camp,  les  querelles , dans  l’Ouest,  se  vident  sqmmai- 
rement  et  sur  une  place  par  un  duel  au  poignard  ou 
à la  carabine,  ou  par  un  coup  de  pistolet  à bout 
portant.  C’est  une  vie  d’alternatives  brusques  dq 
succès  et  de  revers;  misérable  aujourd’hui,  l’on  est 
riche  demain,  et  l’on  redevient  pauvre  après-demain,  • 
selon  que  le  vent  des  spéculations  a soufflé  d’un  bord 
ou  de  l’autre;  mais  la  richesse  collective  du -pays 
suit  une  marche  toujours  ascendante.  Comme  -un 
soldat, l’Américain  de  l’Ouest  a pour  devise  : Vaincre 
ou  mourir ! mais  vaincre,  pour  lui,  c’est  gagner  des. 
dollars,  c’est  se  faire  de  rien  une  fortune,  c’est  ache- 
ter dès  lots  (i)  de  ville  à Chicago , à fileveland  ou  à 

(«)  Emplacements  (*e  maisons. 
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Saint-Louis,  et  les  revendre  un  an  après  à raille 
pour  cent  de  bénéfice;  c’est  amener  du  coton  à la 
Nouvelle-Orléans,  quand  il  vaut  vingt  cents  la  livre. 
Tant  pis  pour  les  vaincus;  tant  pis  pour  ceux  qui 
périssent  sur  les  bateaux  à vapeur!  L’essentiel  n'est 
point  de  sauver  quelques  individus,  même  quelques 
centaines;  l’essentiel , en  fait  de  steamboats,  c’est 
qu’il  y en  ait  beaucoup;  solides  on  non,  bien  ou 
mal  commandés  J peu  importe,  s’ils  vont  vite  et  à 
bon  marché.  Cette  circulation  des  steamboats  est 
aussi  nécessaire  à l’Ouest  que  l’est  la  circulation  du 
sang  à l’organisme  humain.  On  se  gprde  bien  de  la 
gêner*par  des  réglements  ou  des  restrictions  quel- 
conques. Le  temps  n’est  pas  encore  venu;  l’on 
verra  plus  tard. 

Il  y a dans  le  cœur  humain  un  certain  nombre 
de  sentiments  qui  doivent,  de  nécessité,  se  faire 
jour  au  dehors.  Comprimez-les  sgr  un  point,  ils 
font  explosion  sur  un  autre.  Le  sentiment  du  res- 
pect pour  les  dépositaires  du  pouvoir , qui , jusqu’à 
nos  temps  de  révolution , a si  fortement  cimenté  nos 
sociétés  européennes,  s’est  graduellement  affaibli 
de  4’autre  côté  de  l’Atlantique.  Dans  l'Ouest  sur- 
tout, il  est  parfaitement  nul  Là,  les  autorités,  pro- 
prement ou  improprement  dites,  ont  des  attribu- 
tions aussi  modestes  que  leurs  appointements  sont 
maigres.  Ce  sont  des  gouverneurs - qui  ne  gouver- 
nent rien,  et  des  juges  qui  sont  fort  exposés  à être 
mis  en  jugement.  Le  magistrat  suprême  est  pompeu- 
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sement  qualifié , dans  les  Chartes  de  ces  jeunes 
États,  de  commandant  des  forces  de  terre  et  de  mer; 
dérision  pure!  car  il  est  stipulé  que  c’est  sauf  le  cas 
de  guerre, et,  même  en  temps  de  paix,  c’est  à peine 
s’il  a le  droit  défaire  un  caporal.  Mais  le  sentiment 
de  la  discipline  et  de  l’obéissance  n’y  perd  rien  ; il  se 
reporte  instinctivement  sur  les  hommes  qui  sont  en 
effet  les  généraux  de  l’expédition,  la  providence 
des  volontaires.  Si  l’on  s’inquiète  peu  du  gouverneur 
de  l’État,  on  est  docile  et  soumis  vis-à-vis  de  l’au- 
bergiste, du  cocher  de  la  diligence  {driver) , ou  du 
capitaine  du  steamboat.  Avec  eux  on  ne  fait  pas  de 
selj-government.  On  se  lève,  on  déjeune,  on  dîue, 
on  soupe  quand  il  plaît  au  landlord , ou  à son  chef 
d’état-major , le  buvetier  {bar-keeper),  de  faire  sonner 
la  cloche  ou  résonner  le  tamta’m;  c’est  comme  à 
l’armée.  On  mange  cé  qu’on  trouvée  devant  soi , sans 
jamais  se  permettre  d’observation.  On  s’arrête  au 
gré  àndriver  ou  du  captain,  sans  témoigner  d’im- 
patience. On  se  laisse  verser  et  briser  les  côtes  par 
l’un  , brûler  ou  noyer  par  l’autre , sans  plainte  ni 
récrimination  ; c’est  encore  mieux  qu’à  l’armée.  On 
a remarqué  que  la  vie  des  fondateurs  d’empires, 
depuis  les  compagnons  de  Romulus  jusqu’aux  fli- 
bustiers, se  composait  d’un  mélange  d’indépen- 
dance absolue  et  d’obéissance  passive  Lasociétéqui 
se  crée  dansl’Ouést  n’aura  pas  échappé  à cettecom- 
mune  loi. 

Cette  portion  des  États-Unis,  qui  n’était  qu’une 
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solitude  quand  fut  déclarée  l’Indépendance,  et  à 
laquelle  personne  ne  songeait  quand  on  établissait 
la  capitale  à Washington,  va  se  trouver,  au  pro- 
chain recensement, la  plus  puissante  des  trois  sec- 
tions territoriales  de  l’Union.  Dans  peu , à elle  seule, 
elle  dépassera  Ips  deux  autres  ; elle  aura  la  majorité 
au  Congrès;  elle  gouvernera  le  Nouveau-Monde. 
Déjà  l’ancienne  division , en  Nord  et  Sud , semble 
près  de  n’étre  plus  que  secondaire.  Op  dirait  que  la 
division  principale  doit  être  bientôt  celle  d’Est  et 
Ouest.  Le  président  actuel  est  un  homme  de  l’Ouest 
(Tennessée).  U y a peu  de  jours,  le  parti  démocra- 
tique s’est  réuni  en  convention  à Baltimore  pour 
s’entendre  sur  le  choix  de&  candidats  à la  prochaine 
élection  présidentielle.  M.  Van  Buren , qui  est  de 
l’Est  (New-York),  a' été  choisi  pour  la  présidence. 
Mais  quoiqu’il  ait.  eu  l'unanimité  des  votes  dans  la 
convention , il  semble  devoir  rencontrer  un  concur- 
rent assez  redoutable , au  sein  de  son  propre  parti , 
dans  la  personne  d’un  homme  de  l’Ouest,  M.  White, 
du  Tennessée  (j).  Quant  à la  vice-présidence , il  y a 
eu,  dans  la  convention  même,  un  débat'  animé. 
Les  uns  présentaient  un  homme  du  Sud  , M..  Rives, 
de  la  Virginie  ; les  autres  un  homme  de  l’Qne^t , 
M.  Johnson , du  Kentucky.  M.  Rives  passe  pour 
avqir  une  capacité  d’un  autre  ordre  qué  celle  de  son 

antagoniste  ; ses  services  diplomatiques  sont  prisés 

» 

(t)  Voir  la  note  S à la  fin  du  volume.  • 
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haut  par  les  Américains.  M. 'Johnson  est  un  homme 
honnête  et  loyal,  à coup  sûr,  mais  il  y a doute  sur 
ses  talents,  ou  plutôt  il  n’y  a pas  doute.  Le  seul  titre 
que  ses  amis  puissent  invoquer,  c’est  qu’il  est  plus 
ou  moins  véhémentement  soupçonné  d’avoir  porté 
le  coup  mortel  au  fameux  chef  indien  Técumseh , à 
la  bataille  de  la  Tamisp.  M#is  M.  Johnson  est  de 
l’Ouest  ; et,  au  risque  de  mécontenter  la  Virginie, 
doût  l’influence  sur  le  Sud  est  connue , on  l’a  pré- 
féré à son  concurrent.  M.  Van  Buren  s’est  prêté  à la 
combinaison , l’a  dirigée  peut-être,  parce  qu’il  aime 
mieux  risquer  le  Sud  que  l’Ouest. 

•Voilà  donc  où  en  est  déjà  l’Ouest.  Quand  on  pense 
que  l’instrument  visible  de  ce  progrès  n’est  autreque 
lé  bateau  à vapeur,  on  conçoit  qu’il  y ait  des  hommes 
pour  qui  toute  la  politique  soit  comprise  dans  les 
améliorations  matérielles  et  dans  les  intérêts  quelles 
enfantent. 


XXII. 


Lei  voies  de  communication. 


Buffalo  (New-Tork),  9 juillet  i8J5. 


* . • ' 

Le  territoire  des  Etats-Unis  se  compose  : i°  des 

deux  grands  bassins  intérieurs  du  Mississipi  et  du 
Saint-Laurent , qui  courent,  l’un  du  nord  au  midi 
vers  le  golfe  du  Mexique,  l’autre  du  midi  au  nord 
vers  la  baie  à laquelle  il  donne  son  nom  ; 2°  à 
l’extérieur,  du  côté  de  l’Est,  d’un  système  de  moin- 
dres bassins  qui  se  déchargent  dans  l’Atlantique , et 
dont  les  principaux  sont  ceux  du  Connecticut,  de 
l’Hudson , de  la  Delaware,  de  la  Susquehannah , du 
Potomac,  du  .James-River , du  Roanoke,  de  la 
Santée,  de  la  Savannah,  de  l’Alatamaha.  Les  monts 
Alléghanys , que  l’on  appelle  l’épine  dorsale  ( back - 
bonè)  des  États-Unis,  à cause  de  leur  forme  régu- 
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lièrement  allongée  dans  le  sens  du  continent , con- 
stituent une  séparation  naturelle  entre  les  deux 
grands  bassins  intérieurs  et  le  système  des  petits 
bassins  de  la  côte  orientale. 

A l’Ouest,  les  vallées  du  Saint-Laurent  et  du 
Mississipi  sont  bordées  par  la  Cordillère  mexicaine, 
qui  prend  le  nom  de  Montagnes  Rocheuses  ( Rocky 
Mountains').  Au  pied  de  cette  chaîne  s’étendent  de 
vastes  solitude®  dépourvues  de  végétation,  et  que 
l’on  représente  comme  devant  rester  toujours  in- 
habitables pour  l’homme,  à l’exception  de  quelques 
oasis. 

En  ce  moment , la  population  anglo-américaine 
est  presque  toute  à gauche  du  Mississipi.  Il  n’y  a 
sur  la  rive  droite  qu’un  Etat , l’un  des  moins  impor- 
tants da  la  Confédération , le  Missouri,  et  un  Terri-  * 
toire,  celui  d’Arkansas,  qui  doit,  avant  peu,  être 
admis  au  nombre  des  membres  de  l’Union  (i). 

La  chaîne  des  Alléghanys  est  peu  élevée  ; elle 
atteint  à peine  la  hauteur  des  Vosges,  tandis  que 
les  Rocky  Mountains  dépassent  les  Pyrénées,  et 
même  les  Alpes. 

Le  système  des  Alléghanys , quoiqu’il  n’atteigne 
qu’une  faible  hauteur,  repose  sur  une  base  fort 
large,  environ  5o  lieues  à vol  d’oiseau.  Considéré 
dans  son  ensemble,  il  se  compose  d’une  série  de 
silloijs  séparés  par  autant  de  crêtes,  et  s’étendant 
• 

(i)  Voir  la  note  6 à la  üu  du  volume: 
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uniformément  presque  d’un  bout  de  la  chaîne  à 
l’autre,  depuis  les  côtes  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
où  les  montagnes  sont  baignées  par  la  mer , jus- 
qu’au golfe  du  Mexique , à l’approche  duquel  elles 
s’abaissent  graduellement.  Ces  alternatives  de  sil- 
lons et  de  crêtes  forment  sur  la  surface  terrestre  des 
rides  disposées  parallèlement  les  unes  aux  autres , 
et  que  l’on  peut  suivre  sur  le  terrain,  sauf  quelques 
interruptions,  sur  une  longueur  de  quatre  à cinq 
cents  lieues.  Les  formations  géologiques  sont  dis- 
posées assez  exactement  suivant  ces  rides , pour  de 
longs  intervalles  ; toutefois  cette  règle  n’est  pas  ab- 
solue , car  l’on  voit  assez  souvent  la  même  couche 
passer  d’une  ride  à l’autre , en  coupant  la  première 
sous  un  angle  toujours  très  aigu. 

Malgré  leur  caractère  général  de  régularité , les 
sillons  compris  entre  ces  rides  ne  sont  pas  des  bas- 
sins hydrographiques,  des  vallées,  quoiqu’on  leur 
en  donne  quelquefois  le  nom.  Les  fleuves,  au  lieu 
d’avoir  leur  lit  creusé  entre  deux  crêtes  successives 
et  d’aller  ainsi  jusqu’à  la  mer,  affectent  plutôt  de 
passer  d’un  sillon  à un  autre , en  profitant  des  en- 
droits faibles  des  crêtes  et  en  s’y  faisant  jour.  Ces 
trouées  sont  d’un  précieux  avantage  pour  les  com- 
munications. Elles  permettent  aux  routes , aux  ca- 
naux et  aux  chemins  de  fer  de  tourner , en  suivant 
les  bords  des  fleuves,  des  hauteurs  qii’il  leur,  eût 
été  presque  impossible  de  franchir.  De  tous  les 
passages  de  ce  genre , le  plus  intéressant  est  celui  que 
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le  Potomac  s’est  ouvert  à Harper’s  Ferry , à travers  • 
la  crête  appelée  Montagne  B\e\ie(Blue  Ridge)  * et 
qufe  Jefferson , dans  son  enthousiasme  virginien , 
disait  mériter  le  voyage  à travers  l’Atlantique. 

Le  territoire  américain  petit  donc  être  partagé , 
sous  le  rapport  hydrographique,  en  deux  régions 
distinctes,  l’une  à l’Ëst,  l’autre  à l’Ouest  des  Allé- 
ghanys  ; ou  en  trois,  savoir:  i°  la  vallée  de  Missis- 
sipi  | 2°  la  vallée  du  Saint-Laurent  àvee  les  grands 
lacs  ; 3°  le  littoral  de  l’Atlantique. 

Cet  immense  pays  peut  aussi  être  divisé  en  NOt’d 
ét  Sud.  Il  a deux  capitales  commerciales,  New-York 
et  la  Nouvelle-Orléans,  qui  sont  comme  les  deux 
pourrions  de  ce  grand  corps , comme  les  deux  pôles 
galvaniques  du  système.  Entre  ces  deux  divisions* 

• Nord  et  Sud , il  existe  des  dissemblances  radicales 
sous  le  rapport  politique  et  sotis  le  rapport  indus- 
triel (i).  La  Constitution  Sociale  du  Sud  se  fonde 
sur  l’esclavage  ; celle  dti  Nord  sur  le  suffrage  uni- 
versel. Le  Süd  est  ühte  immense  ferme  à Coion 
avec  quelques  accessoires,  tels  qhe  le  tabac*  le 
sucre , le  riz.  Le  Nord  sert  au  Sud  de  courtier  pour 
Vehdre  Ses  produits  êt  pour  lui  procurer  ceux  d’Eu- 
rope ; de  matelot  pour  lui  conduite  son  eoton  au-  ' 
delà  des  mers  ; de  fabricant  pour  tous  les  ustensiles 
de  ménage  et  d’agriculture  , pour  les  coUongirÿ  ( à ), 

* -4 

(i)  Voir  lettre  XIV,  tome  x. 

* (a)  C’est  le  nom  de  la  machine  qui  sert  à séparer  le  coton  (Jes  graines 
dont  il  est  mêlé  et  qui  autrefois  étaient  péniblement  retirées  1 main  d’homme. 
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• et  pour  les  machines  à vapeur  de  ses  sucreries, 
pour  les  meubles  et  les  étoffes , et  pour  tous  les  ob- 
* jets  de  consommation  courante.  Il  l’alimente  de  blé 
et  de  salaisons.  * 

Il  suit  de  là  qu’aux  États-Unis  les  grands  travaux 
publics  doivent  avoir  pour  objet  : 

i®  De  relier  le  littoral  de  l’Atlantique  avec  les 
pays  situés  à l’Ouest  des  Allégbanys,  c’est-à-dire  de 
rattacher  les  fleuves  tels  que  l'Hudson,  la  Sus- 
québannah,  lePotomac,  le  James-River,  ou  les  baies, 
telles  que  celle  de  la  Delaware  ou  de  la  Chésapeake, 
soit  avec  le  Mississipi  ou  son  affluent  l’Ohio,  soit 
avec,  le  Saint-Laurent  ou  les  grands  lacs  Érié  et 
Ontario,  dont  le  Saint-Laurent  porte  les  eaux  à la 
mer; 

2°  D’établir  des  communications  entre  la  vallée  . 
du  Mississipi  et  celle  du  Saint-Laurent , c’est-à-dire 
entre  l’un  des  grands  affluents  du  Mississipi,  tels 
que  l’Ohio,  l'Illinois,  ou  la  Wabash,  avec  le  lac  Érié 
ou  le  lac  Michigan , qui,  de  tous  les  grands  lacs  dé- 
pendant du  Saint-Laurent,  sont  ceux  qui  s'avancent 
le  plus  vers  le  sud; 

3°  De  faire  communiquer  entre  eux  le  pôle  nordr 
et  le  pôle  sud  de  l’Union , New-York  et  la  Nouvelle- 
Orléans. 

Indépendamment  de  ces  trois  nouveaux  systèmes 
de  travaux  qui,  en  effet,  sont  en  construction  et 
même  en  partie  exécutés,  il  existe  des  groupes  se- 
condaires de  lignes  de  transport  ayant  pour  objet, 
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soit  de  faciliter  l’accès  des  centres  de  consommation, 
soit  d’ouvrir  des  débouchés  à certains  centres  de 
production;  de  là  résultent  deux  autres  catégories: 
la  première  embrasse  les  divers  ouvrages,  canaux  ou 
chemins  de  fer,  qui  partent  des  grandes  villes 
comme  centres,  et  rayonnent  en  tous  sens  autour 
d’elles;  la  seconde  comprend  les  travaux  exécutés 
pour  desservir  certains  cantons  houillers. 

§ Ier- 

Lignes  allant  de  lest  à l'ouest  des  Allèghanys. 

Les  travaux  dont  on  s’est  à peu  près  exclusive- 
ment préoccupé  dans  les  métropoles  des  États-Unis, 
qui  ont  absorbé  et  absorbent  encore  la  majeure 
part  de  l’attention  des  hommes  d’État,  des  écono- 
mistes et  des  hommes  d’affaires,  sont  ceux  qui  ont 
pour  objet  de  nouer  des  communications  entre  l’Est 
et  l’Ouest. 

Il  y a sur  le  littoral  de  l’Atlantique  quatre  métro- 
poles qui  se  sont  long-temps  disputé  la  suprématie  : 
ce  sont  Boston,  New-York,  Philadelphie-  et  Bal- 
timore. Toutes  les  quatre  ambitionnaient  le  privi- 
lège du  commerce  avec  les  jeunes  États  qui  s’élè- 
vent sur  les  fertiles  domaines  de  l’Ouest.  Elles  ont 
lutté  avec  des  succès  divers,  et  toujours  avec  une 
rare  intelligence. 

Mais  elles  n’étaient  pas  également  partagées  en 
avantages  naturels.  Boston  est  trop  au  nord;  il  n’a 

II.  — 4e  B»rr>oi».  3 
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pas  de  fleuve  qui  lui  permette  d’étendre  les  bras  au 
loin  vers  l’Ouest  ; il  est  cerné  de  tous  côtés  par  un 
sol  montagneux,  à travers  lequel  toute  communi- 
cation rapide  est  difficile,  tout  travail  dispendieux. 
Philadelphie  et  Baltimore  sont  bloqués  par  la  glace 
à peu  près  tous  les  hivers  ; et  cet  inconvénient  suffit 
pour  compenser,  au  détriment  de  Baltimore  (i),  sa 
plus  grande  proximité  de  l’Ohio,  sa  latitude  plus 
centrale,  la  beauté  de  sa  baie,  longue  de  près  de  cent 
lieues,  et  bordée  d’affluents  innombrables,  la  Sus- 
quéhannah,  le  Potomac,  le  Patuxent,  le  Rappaha- 
nock,  etc.  Philadelphie  est  une  ville  mal  posée; 
Penh  fttt  séduit  pat  la  beauté  du  Schuylkil!  et  de  la 
Delâware.  Il  lui  sembla  qu’une  ville  bâtie  dans  la 
^làihé  d’une  lieue  de  large,  qui  s’étend  entre  leurs 
eaux,  y développerait  admirablement  la  régularité 
de  ses  rues;  qu’elle  serait  pourvue  de  magasins  aux 
âbords  faciles,  où  des  milliers  de  bâtiments  pour- 
raient à la  fois  charger  et  décharger.  Il  oublia  d’as- 
Sürét  à sa  ville  un  vaste  bassin  hydrographique  , 
capable  de  consommer  les  produits  qu’elle  eut  tirés 
du  dehors,  et  de  lui  expédier  en  retour  les  fruits  de 
sa  culture.  Il  ne  fit  pas  reconnaître  la  Delaware , 
<|ü’il  prit  pour  un  grand  fleuve,  et  qui  ne  l’est  mal- 
heureusement pas.  S’il  eût  fondé  là  ville  de  F amour 
fraternel  aux  bords  de  la  Susquéhannah,  elle  eû  tpu 
longtemps  soutenir  la  lutte  contre  New-York. 

(t)  Au  moyen  des  bateaux  à vapeur  brise-glaces , cet  inronvenient  sera 
désormais  singulièrement  atténué,  au  moins  dans  les  hivers  ordinaires. 
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New-York,  voilà  la  reine  du  littoral!  Cette  ville 
occupe  une  île  allongée  entourée  par  deux  fleuves 
(la  rivière  du  Nord  et  la  rivière  (i)  de  l’Est) , où  des 
navires  de  tout  tonnage  et  en  nombre  infini  peuvent 
venir  à quai.  Son  port  est  à l’abri  des  gelées,  excepté 
dans  les  hivers  exceptionnels.  Il  est  accessible , par 
tous  les  vents,  aux  petits  navires;  sauf  par  les  vents 
de  nord-ouest,  il  est  toujours  ouvert  aux  bâtiments 
les  plus  forts.  New-York  a surtoùt  l’inappréciable 
bonheur  d’être  assise  sur  un  fleuve  pour  qui  un  ca* 
taclysme  merveilleux  et  unique  a creusé,  au  travers 
des  montagnes  primitives,  un  lit  uniformément 
profond,  sans  écueils , sans  rapides,  à très  peu  près 
sans  pente , qui  coupe  en  ligne  droite  la  masse  la 
plus  solide  des  Alléghanys.  La  marée,  faible  comme 
elle  l’est  sur  ces  côtes  ( j),  remonte  l’Hudson  jusqu’à 
Troy , à 63  lieues  de  l’einbouchure.  Telle  est  la 
beauté  du  lit  de  ce  fleuve , que  l’on  arme  des  ba- 
leiniers (3)  à Pougkeepsie  et  à Hudson,  qui  sont, 
l’un  à 3o,  l’autre  à 45  lieues  au-dessus  de  New-York, 

(i)  La  rivière  de  tEst  est  plutôt  un  bras  de  mer  entre  la  terre  ferme  et 
la  Longue-Ile. 

(a)  A New-York,  et  en  général  sur  toute  la  côte  de  l’Atlantique  jusqu'en 
Floride  , la  marée  n’rsl  que  de  r met.  5o  à a met.  Elle  est  plus  considérable 
au  nord;  à Boston,  elle  est  de  3 mèt.  5o;  sur  les  tôles  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  et  du  Kew-Brunswiek,  dans  la  baie  de  Fundy,  elle  est  de  10,  i5  et 
même  20  mélr.  A Brest,  elle  est  de  7 mèt.  ; à Saint-Malo,  de  x3  mèt.  ; à 
Granville,  de  14  mèt. 

(3)  On  sait  que  de  tous  temps  les  Anglo-  Américains  se  sont  adonnés  à la 
pêche  de  la  baleine.  Le  tonnage  de  leurs  bâtiments  baleiniers  s'élève 
à i3o,ooo  tonneaux. 
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et  que,  sauf  quelques  courtes  époques  d’étiage,  des 
goélettes  tirant  3 mètres  d’eau , peuvent , par  toute 
heure  de  la  marée,  remonter  à Albany  et  à Troy 
(55  et  57  lieues).  • 

New-York  est  douée  en  outre  d’avantages  spé- 
ciaux sous  le  rapport  de  la  population  qui  l'habite. 
Colonie  hollandaise  dans  l’origine,  puis  conquise 
par  les  Anglais,  et  voisine  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
elle  offre  un  mélange  des  solides  qualités  du  type 
saxon,  du  calme  hollandais,  et  de  la  sagacité  entre- 
prenante des  Puritains.  Cette  race  croisée  s’entend 
admirablement  à utiliser  tout  ce  que  la  nature  a 
fait  pour  sa  ville. 

A peine  la  guerre  de  l’Indépendance  était-elle 
finie,  que  déjà  les  grands  citoyens  qui  en  avaient 
assuré  le  succès  par  leur  patriotisme  et  leur  cou- 
rage , préoccupés  de3  richesses  enfouies  dans  cet 
Ouest,  alors  inhabité,  projetaient  les  moyens  de 
s’en  rapprocher  par  des  canaux.  S’il  est  vrai  que  la 
Prusse,  du  temps  de  Voltaire,  ressemblât  à deux 
jarretières  posées  sur  le  sol  de  l’Aileinagne,  du  temps 
de  Washington  et  de  Franklin,  il  n’y  a pas  plus  de 
cinquante  ans  , les  États-Unis  pouvaient  être  com- 
parés à un  étroit  ruban  jeté  sur  le  littoral  sablon- 
neux de  l’Atlantique.  Washington  projetait  alors  le 
canal,  qui  depuis  a été  commencé,  d’après  les  plans  de 
l’un  de  nos  compatriotes, le  général  Bernard,  et  qui 
va  chercher  l’Ouest  en  remontant  le  Potomac;  niais 
faute  de  capitaux  et  d’hommes  de  l’art , ce  qui  de 
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nos  jours  est  devenu  un  bel  et  long  canal,  fut  alors 
borné  à quelques  écluses  autour  des  petites  et  des 
grandes  chutes  du  fleuve  (Utile Jatls  et  great faits). 
A la  même  époque,  les  Pensylvaniens  faisaient  de 
vains  efforts  et  dépensaient  inutilement  des  sommes 
assez  considérables  pour  canaliser  le  Schuylkill  et 
le  rattacher  à la  Susquéhannah.  Dans  l’État  de 
New-York,  on  préludait,  par  de  petites  coupures, 
quelques  barrages  et  quelques  écluses , à de  plus 
vastes  conceptions  (i).  Les  travaux  entrepris  alors 
et  pendant  les  quinze  premières  années  du  dix-neu- 
vième siècle  , ne  purent  être  menés  à fin , ou  fu- 
rent sans  résultats.  Un  seul  ouvrage  de  quelque 
étendue  fut,  à cette  époque,  convenablement  achevé; 
c’est  le  canal  de  Middlesex  qui  part  de  Boston  pour 
rejoindre,  après  un  parcours  de  douze  lieues,  le 
fleuve  Merrimack  au-dessus  de  Lowell  (a). 

La  guerre  de  x 8 1 u trouva  les  États-Unis  sans  ca- 
naux , et  à peu  près  sans  bonnes  routes.  Ils  ne  con- 
naissaient, en  fait  de  communications,  que  la  mer, 
leurs  baies  et  les  fleuves  qui  s’y  jettent.  Une  fois  blo- 
qués par  les  flottes  anglaises,  ils  ne  purent  plus  com- 
muniquer, non  seulement  avec  l’Europe  et  l’Inde, 

(i)  En  179a,  l’Etat  de  New-York  autorisa  deux  compagnies  qui  se  pro- 
posaient , l'une  de  lier  l’Hudsou  par  le  Mobawk  au  lac  Séneca  et  au  lac  On- 
tario, l'autre  d'opérer  une  jonction  semblable  entre  l'Hudson  et  le  lacCharn- 
plain  (l’une  fVeilcrn , et  l'autre  No  ri  hem  Inlaiid  Lock  Navigation  Com- 
pany) Ces  compagnies  firent  des  travaux  de  peu  d'importance. 

(a)  [I  est  dû  à M.  Baldwin,  père  du  M.  L.  Baldwin,  aujourdhui  l’un 
des  plus  habiles  ingénieurs  des  Etats-Unis,  qui  a construit  le  bassin  fermé 
de  Chsrlestnwn  près  de  Boston,  et  celui  de  Norfolk. 
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mais  même  entre  eux,  du  Nord  au  Sud,  d’État  à État, 
de  ville  à ville,  de  New-York  à Philadelphie,  par 
exemple.  Leur  commerce  lut  anéanti,  et  la  source 
de  leurs  capitaux  tarie.  La  banqueroute  les  frappa 
comme  l’ange  exterminateur , sans  épargner  une 
famille. 


PREMIÈRE  LIGNE. 

Canal  Erié. 

La  leçon  fut  dure , mais  elle  ne  fut  pas  perdue. 
Les  Américains,  il  faut  leur  rendre  cette  justice, 
savent  profiter  des  enseignements  que  la  Providence 
leur  donne,  surtout  lorsqu’ils  les  ont  payés  cher.  Le 
projet  d’un  canal  entre  New-York  et  le  lac  Érié,  qui 
avait  été  déjà  discuté  avant  la  guerre,  fut  vivement 
repris  après  la  paix.  Un  homme  d’État,  dont  l’Amé- 
rique, du  Nord  devra  éternellement  bénir  la  mé- 
moire, de  Witt  Clinton,  sut  faire  partager  à ses  com- 
patriotes sa  noble  confiance  dans  l’avenir  de  son 
pays,  et,  le  4 juillet  1817,  le  premier  coup  de  pioche 
futdonné.  Malgré  les  sinistres  prédictions  d’hommes 
renommés  pour  leur  sagesse  et  leurs  services,  malgré 
les  avis  du  patriarche  vénéré  de  la  démocratie , de 
Jefferson  lui-même,  au  dire  de  qui  il  fallait  at- 
tendre un  siècle  pour  oser  tenter  un  pareil  travail  ; 
malgré  les  remontrances  de  l’illustre  Madison , qui 
écrivit  qu’il  y aurait  folie  à l’État  de  New-York  d’en- 
treprendre , avec  ses  seules  ressources , im  ouvrage 
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pour  lequel  tous  les  trésors  de  l'Union  ne  suffiraient 
point,  cet  État , qui  alors  ne  comptait  pas  une  po- 
pulation de  treize  cent  mille  âmes,  commença  un 
canal  long  de  cent  quarante- six  lieues  et  demie1 
(4,ooo  m.);  huit  ans  après,  en  i8a5,  il  l'avait  achevé 
avec  une  dépense  de  45, 000,000  fr.  ou  307,000  fr. 
par  lieue.  Depuis  lors,  il  n’a  pas  cessé  d’y  ajouter 
des  ramifications  dont  le  réseau  est  presque  ter- 
miné aujourd’hui.  Cet  État  possédera,  dans  le  cou- 
rant de  i836,  deux  cent  quarante-sept  lieues  de 
canaux  et  dix-huit  lieues  de  rigoles  ou  étangs  navi- 
gables, le  tout  exécuté  aux  frais  de  l’État,  au  prix  de 
65,ooo,ooo  fr. , soit  263,000  fr.  par  lieue  de  canal. 

Les  résultats  de  ce  travail  ont  dépassé  toutes  les 
espérances.  La  canalisation  de  l’État  de  New-York 
ouvrit  un  débouché  aux  fertiles  cantons  de  l’ouest  de  . 
l’État,  jusqu’alors  sans  lien  avec  la  mer  et  avec  le 
monde:  Le  littoral  des  lacs  Erié  et  Ontario  se  cou- 
vrit aussitôt  de  riches  cultures  et  de  belles  villes.  Jus- 
qu’au fond  du  lac  Michigan,  le  silence  des  forêts  pri- 
mitives fut  interrompu  par  la  hache  des  colon^ 
venus  de  New-York  et  de  la  Nouvelle-Angleterre. 
L’État  d’Ohio,  que  baigne  le  lac  Erié,  et  qui  n’avait 
de  communication  avec  la  mer  qu’au  loin,  du  côté 
du  Sud,  par  le  Mississipi,  en  eut  une  autre»  çaurte 
et  rapide,  par  New-York,  avec  l’Atlantique.  Le  Ter- 
ritoire de  Michigan  se  peupla;  il  a aujourd’hui 
100,000  habitants,  et  va  passer  au  rang  d’État.  La 
circulation  du  seul  canal  Erié  a excédé  Zjop,ooo 
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tonnes  en  i834»  et  aura  dû  approcher  de  5oo,ooo 
en  1 835.  Avec  un  tarif  modéré,  les  péages  des  ca- 
naux de  l’État  de  New-York  produisent  près  de 
8 millions.  La  population  de  la  ville  de  New-York 
s’est  accrue  de  80,000  âmes  en  dix  ans,  de  1820  à 
i83o  (1).  New-York  est  devenu  le  troisième,  sinon 
le  second  port  de  l’univers , et  la  cité  la  plus  peu- 
plée du  Nouveau-Monde.  Quant  à l’illustre  Clinton, 
il  vécut  assez  pour  voir  le  triomphe  de  ses  plans, 
mais  non  pour  recevoir  l’éclatante  récompense  que 
lui  réservait  la  reconnaissance  de  ses  compatriotes. 
Il  mourut,  le  11  février  1828,  à l’âge  de  cinquante- 
neuf  ans.  Sans  cette  mort  prématurée,  il  eût  proba- 
blement été  élu  à la  présidence. 

Le  canal  Erié  ne  suffit  plus  au  commerce  qui  vient 
s’y  précipiter.  Vainement  les  éclusiers,  attentifs  nuit 
et  jour  au  cornet  des  bateliers , font  la  manœuvre 
des  portes  avec  une  célérité  qui  accuse  la  lenteur 
des  nôtres.  Il  n’y  a plus  assez  de  place  dans  le  canal, 
dont  au  reste  les  dimensions  sont  étroites  (2).  L’im- 
patience du  commerce,  pour  qui  le  temps  est  de 

(1)  L'accroissement  de  New -York  est  de  plus  en  plus  rapide  ; de  i83o 
à i835,  le  cliiffrf  de  la  population  est  monté  de  ao3,ooo  i 370,000. 

(a)  Il  y a 11  met.  de  large  à la  ligne  d'eau  et  1 met.  30  de  profondeur 
d'eau.  Les  écluses  y ont  37  met.  45  de  long  et  3 met.  66  de  large.  Le  canal 
du  Languedoc  i 30  met.  de  large  et  3 met.  de  profondeur,  avec  des  écluses 
de -35  mèt.  sur  11  met.  au  milieu,  et  5 mèl.  5o  aux  extrémités.  Le  canal 
de  Bourgogne  a <3  mét.  5o  de  large  et  1 mèt.  60  de  profondeur;  ses 
écluses  ont  3o  mèt.  sur  5 mèl.  ao.  Le  canal  du  Berry,  l’un  de  nos  canaux 
à petite  section,  à 10  mèt.  de  large  sur  1 mèt.  5o  de  profondeur,  avec  dea 
écluses  de  3o  mèt.  46  sur  3 mèt.  70.  La  plupart  des  canaux  auglais  attei- 
gnent è peine  les  dimensions  du  canal  du  Berry. 
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l’argent,  ne  se  contente  plus  d’une  rapidité  qua- 
druple au  moins  de  celle  qui  est  usitée  sur  nos 
lignes  navigables.  Les  marchandises  de  toute  valeur 
et  de  tout  poids,  ainsi  que  les  voyageurs , affluent  à 
tel  point,  que,  pour  le  transport  des  voyageurs  seuls, 
en  concurrence  avec  les  packel-boats , des  chemins 
de  fer  s’établissent  sur  les  bords  du  canal.  Il  y en  a 
un  d’Albany  à Schénectady,  qui  a six  lieues  et  demie 
de  long,  et  a coûté,  quoique  d’une  exécution  infé- 
rieure, la  somme  de  4 millions.  Un  second,  qui  sera 
achevé  en  i836,  continue  de  Schénectady  à Utica; 
il  aura  trente-et-une  lieues  et  demie  (i).  Un  troi- 
sième se  construit  de  Rochester  à Buffalo,  par  Ba- 
tavia et  Attica;  il  aura  une  trentaine  de  lieues.  Il  est 
probable  qu’avant  peu,  d’un  bout  à l’autre  du  canal, 
la  ligne  sera  complète. 

Il  se  prépare  une  entreprise  plus  vaste  : une  com- 
pagnie, autorisée  depuis  trois  ans,  va  entamer,  au 
printemps  prochain,  l’exécution  d'un  chemin  de  fer 
de  New-York  au  lac  Erié,  en  traversant  les  comtés 
méridionaux  de  l’Etat  de  New-York.  A cause  des  cir- 
cuits nombreux  auxquels  la  compagnie  s’est  as- 
treinte, afin  d’éviter  des  terrassements  coûteux,  cet 
ouvrage  aura  190  lieues  environ  (2). 


(1)  La  législature  de  l’État  de  New-York  l’a  autorisé  sous  la  condition  ex- 
presse qu’il  ne  fera  d’autre  transport  que  celui  des  voyageurs  et  de  leur  ba- 
gage personnel.  Malgré  cette  clause  restrictive,  quand  la  souscription  fut 
ouverte  pour  l'exécuter,  ou  trouva  sept  capitaux  pour  un  : le  capital  requis 
était  de  2,000,000  dollars;  les  souscriptions  s’élevèrent  à 14,000,000. 

(»)  Voir  la  note  7 à la  fin  du  volume. 
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Pendant  ce  temps,  le  Comité  des  canaux  de  l’État 
ne  s’endort  pas.  Il  vient  de  décider,  à la  date  du 
3 juillet,  que  toutes  les  écluses  du  canal  seraient 
doublées,  afin  que  les  bateaux  attendissent  le  moins 
de  temps  possible;  et  que  les  dimensions  en  largeur 
et  profondeur  du  canal  seraient  agrandies  de  5o 
p.  100  au  moins,  ce  qui  lui  donnera  une  section 
plus  considérable  dans  le  rapport  de  1 à 2 i[4;  on 
pourrait  dès  lors  y employer  de  plus  grands  bateaux, 
les  mouvoir  avec  plus  de  vitesse,  et,  peut-être  les 
remorquer  k la  vapeur.  On  estime  que  la  dépense 
sera  de  cinquante-cinq  à soixante-cinq  millions  de 
francs. 

Enfin,  pour  maîtriser  de  plus  en  plus  le  com- 
merce de  l’Ouest,  et  pour  mieux  percer  son  propre 
territoire,  l’État  de  New-York  va  entreprendre  un 
nouvel  embranchement  au  canal  Erié  ( si  l’on  peut 
qualifier  d’embranchement  un  ouvrage  dont  le  dé- 
veloppement total  sera  de  49  lieues  ),  qui  le  mettra 
en  communication  avec  l’Ohio.  Il  partira  de  l’impor- 
tante ville  de  Rochester,  la  cité  des  meuniers,  suivra 
la  vallée  delà  rivière  Génesée,  s’élevant  ainsi  de 
298  mètres  et  redescendra  de  2/1  mètres  pour  at- 
teindre à Oléan  la  rivière  Alléghany,  cent  treize 
lieues  au-dessus  de  son  confluent  avec  le  Mononga- 
béla  à Pittsburg.  D’Oléan  à Rochester,  le  canal  pro- 
prement dit  aura  quarante-deux  lieues.  L’ Alléghany 
n’est  naturellement  navigable  que  pendant  quel- 
ques mois  de  l’année.  La  distance  totale  de  New- 
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York  à Pittsburg  par  cette  ligne  sera  de  trois  cent 
dix-huit  lieues. 

Aussitôt  qu’il  n’y  eut  plus  de  doutes  sur  le  ra- 
pide accomplissement  du  canal  Erié,  Philadelphie 
et  Baltimore  sentirent  que  New-York  allait  devenir 
la  capitale  de  l’Union.  L’esprit  de  rivalité  excita  chez 
elles  l’esprit  d’entreprise.  L’une  et  l’autre  voulurent 
avoir  aussi  leur  route  vers  l’Ouest;  mais  l’une  et 
l’autre  avaient  de  grands  obstacles  naturels  à sur- 
monter. Grâce  à l’IIudson,  qui  s’est  frayé  un  pas- 
sage au  cœur  de  la  région  des  montagnes,  la  plus 
grande  difficulté  d’une  communication  entre  l’Ouest 
et  le  littoral  de  l’Atlantique,  celle  de  franchir  les 
crêtes  des  Alléghanys,  se  trouvait  vaincue  pour  New- 
York.  Entre  Albany,  où  çommence  le  canal  Erié, 
et  Buffalo,  où  il  débouche  dans  le  lac,  il  n’y  a plus 
de  hautes  montagnes:  Le  service  que  l’Hudson  a 
ainsi  rendu  à New-York,  Baltimore  ne  peut  l’at- 
tendre du  Patâpsco,  ni  Philadelphie  de  la  De- 
laware.  Ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  villes  ne  saurait 
d’ailleurs  aborder  l’Ouest  par  le  bassin  des  grands 
lacs  autrement  qu’à  l’aide  d’un  long  circuit;  elles  en 
sont  trop  loin.  Il  leur  faut  ainsi  faire  grimper  leurs 
travail*  au  niveau  des  cimes  plus  élevées,  et  les 
faire  descendre  ensuite  plus  bas,  afin  de  les  nouer  à 
l’Ohio. 
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DEUXIÈME  LIGNE. 

Canal  de  Pensylvanie. 

Ce  que  l’on  appelle  canal  de  Pensylvanie  est  une 
ligne  longue  de  cent  cinquante-huit  lieues  et  un 
quart,  partant  de  Philadelphie  et  se  terminant  à Pilts- 
burg  sur  l’Ohio.  Il  fut  commencé,  concurremment 
avec  d’autres  ouvrages,  aux  frais  de  l’Etat  de  Pen- 
sylvanie, en  i8a6  Ce  n’est  pas  absolument  un  canal. 
De  Philadelphie,  un  chemin  de  fer  de  trente-trois 
lieues  ( Columbia  Railroad)  va  rejoindre  la  Susqué- 
hannah  à Columbia.  Au  chemin  de  fer  succède  nn 
canal  de  soixante-huit  lieues  et  demie  qui  remonte, 
en  longeant  la  Susquéhannah  d’abord,  et  la  Juniata 
ensuite,  jusqu’au  pied  des  montagnes  à Hollidays- 
burg.  Pour  passer  d’Hollidaysburg  à l’autre  revers 
des  montagnes,  on  a établi  un  chemin  de  fer  de 
quatorze  lieues  et  un  quart  ( Portage  Railroad ),  avec 
de  grands  plans  inclinés,  dont  la  pente  dépasse  quel- 
quefois un  dixième  (0,  ce  qui  nîempêche  point  les 
voyageurs  d’y  circuler.  De  Johnstown , extrémité 
occidentale  de  ce  chemin  de  fer,  un  second  canal  de 
quarante-deux  lieues  s’étend  jusqu’à  Pittsburg. 
Cette  ligne  a l’inconvénient  d’exiger  trois  trans- 
es) Le  maximum  des  pentes  que  l'a  Iministratlon  des  ponts-et-chaussé?s 
autorise  aujourd'hui  est  de  ^ . Dans  les  étude»  des  grandes  lignes . exécu- 
tées en  France  aux  frais  de  l'Etat , on  s’est  généralement  tenu  au  dessous 
de  : c’est  aussi  le  maximum  adopté  sur  le  beau  chemin  de  fer  de  Londres 
a Birmingham.  Les  pentes  du  chemin  de  fer  de  Paria  à Saint-Germain  ne. 
dépassent  paa-£,. 
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bordements,  l’un  à Columbia,  à l’extrémité  du  che- 
min de  fer  qui  part  de  Philadelphie  ; le  deuxième  et 
le  troisième  aux  deux  extrémités  du  chemin  de  fer 
du  Portage.  On  peut  en  éviter  un,  au  moyen  de 
deux  canaux  établis  par  des  compagnies,  dont  le  pre- 
mier, canal  du  Schuylkill,  est  latéral  à la  rivière  du 
même  nom  (i;;  et  dont  l’autre,  canal  de  l’Union, 
opère  la  jonction  entre  le  haut  Schuylkill  et  la  Sus- 
quéhannah.  Par  cette  ligne,  la  distance  de  Philadel- 
phie à Pittsburg  est  de  cent  soixante-douze  lieues 
un  quart,  c’est-à-dire  de  quatorze  lieues  plus  longue 
que  par  le  chemin  de  fer  de  Columbia. 

Le  canal  de  Pensylvanie,  commencé  en  i8a6,  a 
été  terminé  en  1 834-  L’État  de  Pensylvanie  y a joint 
un  système  de  canalisation  qui  embrasse  toutes  les 
rivières  importantes  de  l’État , et  particulièrement 
la  Susquéhannah,  avec  ses  deux  grandes  branches 
du  nord  et  de  l’ouest  (JSorth-Branch  et  JVest-Branch ), 
ainsi  que  des  travaux  préparatoires  à un  canal  qui  doit 
relier  Pittsburg  àErié,  sur  le  lac  du  même  nom,  ville 
fondée  jadis  par  nos  Français  du  Canada,  et  appelée 
par  eux  Presqu’île.  En  résumé,  la  Pensylvanie  a exé- 
cuté deux  cent  quatre-vingt-neuf  lieues  et  demie  de 
chemins  de  fer  et  de  canaux , dont  quarante-sept 
lieues  et  un  quart  de  chemins  de  fer,  et  deux  cent 
quarante-deux  lieues  et  un  quart  de  canaux , moyen- 

(t)  C'est  plutôt  une  canalisation  de  la  rivière.  On  navigue  tantôt  dans  le 
lit  du  fleuve,  tantôt  dans  un  canal  proprement  dit, creusé  sur  les  bords.  Ce 

système  est  très  fréquemment  pratiqué  aux  Etats-Unis. 

x * •* 

* 

•* 
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nant  une  dépense  de  1 9.3  millions  (i),  qui  se  répartit 


ainsi  : 

Moyenne  générale  par  lieue 424>oao  fr. 

Coût  d’une  lieue  de  chemin  de  fer. . . 587,000 
Coût  d’une  lieue  de  canal 392,000 


C’est  beaucoup  plus  cher  que  les  travaux  de 
l’État  de  New-York , quoique  les  dimensions  des 
ouvrages  soient  les  mêmes,  et  que  les  difficultés  na- 
turelles ne  fussent  pas  beaucoup  plus  grandes  d’un 
côté  que  de  l’autre.  Ce  résultat  vient  de  ce  que  les 
travaux  ont  été  mal  conduits  en  Pensylvanie.  Les  Pen- 
sylvaniens  ont  manquéd’un  Clinton  pour  les  diriger. 
Les  maximes  d’une  économie  mal  entendue,  impo- 
sées aux  Commissaires  des  canaux  par  la  législature, 
ne  leur  permirent  pas  de  s’assurer  les  services  d’in- 
génieurs capables.  En  résumé,  pour  avoir  voulu 
épargner,  tous  les  ans,  quelques  milliers  de  dollars 
•en  honoraires,  on  a dépensé  des  millions  à refaire  ce 
qui  avait  été  mal  fait,  ou  à mal  faire  ce  que  des  gens 
plus  habiles  eussent  bien  confectionné  à plus  bas 
prix. 

TROISIÈME  LIGNE. 

Chemin  de  fer  de  Baltimore  à F Ohio. 

Baltimore  pouvait , encore  moins  que  Philadel- 
phie, penser  à un  canal  continu  jusqu’à  l’Ohio. 

(1)  Non  compris  le  service  des  intérêts  des  emprunts  contractés  pour  les 
travaux  publics. 
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Voulant,  dans  l’origine,  éviter  les  transbordements 
qui  s’opèrent  sur  le  canal  de  Pensylvanie , les  Bal- 
timoriens  se  décidèrent  à un  chemin  de  fer  qui  de- 
vait s’étendre  de  leur  ville  à Pittsburg  ou  à Whee- 
ling,  et  dont  la  longueur  devait  être  de  cent  lieues. 
Il  est  maintenant  achevé  sur  un  développement  de 
trente-quatre  lieues,  et  aboutit  à Harper’s  Ferry  sur 
le  Potomac.  Il  a été  entrepris  par  une  compagnie 
qui  paraît  avoir  renoncé  à le  pousser  plus  avant.  Il 
doit  se  lier  désormais  au  canal  de  la  Chésapeake  à 
l’Ohio,  dont  je  dirai  un  mot  tout  à l’heure,  comme 
le  chemin  de  fer  de  Columbia,  en  Pensylvanie,  se 
lie  au  canal  latéral  à la  Susquéhannah  qui  le  con- 
tinue de  Columbia  à Hollidaysburg.  Il  est  probable 
qu’à  l’approche  de  la  crête  des  Alléghanys,  le  canal 
qui,  lui  aussi,  devait  être  poursuivi  à tout  prix, 
cédera  à son  tour  la  place  au  chemin  de  fer,  malgré 
les  plans  primitifs,  jusqu’au  bas  du  versant  occi- 
dental des  montagnes,  et  qu’ainsi  les  choses  auront 
lieu,  dans  le  Maryland,  à peu  près  comme  en  Pen- 
sylvanie (i). 

QUATRIEME  LIGNE. 

Canal  de  la  Chésapeake  à F Ohio. 

A 

La  pensée  qu’avait  nourrie  Washington  d’établir 
un  canal  latéral  au  Potomac,  que  l’on  prolongerait 
un  jour  à travers  les  montagnes  jusqu’à  l’Ohio,  fut 

(i)  Voir  la  note  S à la  fin  du  volume. 
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reprise  aussi  quand  l’État  de  New-York  eut  appris 
à l'Amérique  qu’elle  était  mûre  pour  les  plus  gigan- 
tesques entreprises  de  travaux  publics.  M.  John 
Quincy  Adams,  alors  président  des  États-Unis, 
favorisa  ceprojet  de  toutes  ses  forces.  A cette  époque, 
il  n’était  pas  encore  admis  en  principe  que  le  Gou- 
vernement fédéral  n’a  pas  le  droit  de  s’immiscer 
dans  les  travaux  publics.  La  vieille  idée  que  cares- 
sait Washington,  défaire  de  la  capitale  politique  de 
l’Union  une  grande  cité,  souriait  aussi  à M.  Adams 
et  à ses  amis.  Le  canal  de  la  Chésapeake  à l’Ohio 
fut  donc  résolu,  et  une  compagnie  fut  autorisée  à 
cet  effet.  Le  Congrès  vota  une  souscription  d’un 
million  de  dollars  (5,333,ooo  fr.).  La  ville  de  Was- 
hington, sans  commerce,  sans  industrie,  avec  sa 
population  de  16,000  habitants,  souscrivit  pour  la 
même  somme.  Les  petites  villes  du  district  fédéral , 
Alexandrie  et  Georgetown,  qui , à elles  deux , avaient 
aussi  16,000  habitants,  fournirent  ensemble  un 
demi-million  de  doll.  Les  États  de  Virginie  et  de 
Maryland,  versèrent,  l’un  a5o,ooo  dollars,  l’autre 
5oo,ooo.  Il  y eut  pour  600,000  doll.  de  souscrip- 
tions particulières.  Les  travaux  commencèrent  le 
4 juillet  1828.  L’année  prochaine,  au  moyen  d’une 
somme  d’environ  douze  millions  de  francs,  que 
l’État  de  Maryland  vient  de  prêter  à la  compagnie, 
ce  bel  ouvrage  sera  poussé  jusqu’au  pied  des  mon- 
tagnes , au  sein  des  gîtes  charbonniers  de  Cumber- 
land. 11  aura  alors  une  longueur  de  soixante-qua- 
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torze  lieues  trois  quarts,  et  aura  coûté  33, 000,000 
fr. , soit  par  lieue  l\l\i,ooo  fr.  L’exécution  en  est 
hardie,  et  supérieure  à celle  des  canaux  précédents. 
Ses  dimensions  sont  plus  considérables  que  celles 
habituellement  usitées,  dans  le  rapport  de  i5o  à 
100,  ce  qui  lui  donne  une  section  plus  grande  dans 
le  rapport  de  22$  à 100.  * 

CINQUIÈME  LIGNE. 

Canal  du  James-River  au  Kanawha. 

Enfin , l’État  de  Virginie , jadis  le  premier  de  la 
confédération,  aujourd’hui  tombé  au  quatrième 
rang  et  dépassé  par  l’Ohio,  qui  n’existait  pas  lors 
de  la  guerre  de  l’Indépendance,  s’est  piqué  d’honneur 
et  a résolu  de  profiter  des  enseignements  qui  lui 
étaient  descendus  par  degrés  des  Etats  du  Nord. 
Une  compagnie,  dont  les  ressources  se  réduisent  à 
peu  près  aux  souscriptions  de  l’État  et  de  Richmond, 
sa  capitale,  va  y ouyrir  un  canal  de  l’Est  à l’Ouest. 

Le  James-River,  l’un  des  affluents  de  la  baie  de 

* 

Chesapeake,  est  praticable  pour  des  bâtiments  de 
200  tonneaux  jusqu’au  pied  du  plateau  sur  lequel 
Richmond  est  délicieusement  situé.  A l’est  des  mon- 
tagnes, le  canal,  parti  de  Richmond, «longera  le 
cours  du  James-River.  Il  descendra  à l’ouest,  le  long 
du  Kanawha,  l’un  des  affluents  de  l’Ohio,  et  J dé- 
bouchera,  à Charlestown,  où  commence  la  naviga-  • 
tion  à vapeur.  On  traversera  la  crête  des  Alléghanys 
I.  •—  4'  « 
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au  moyen  «l’un  chemin  de  fer  d'une  soixantaine  de 
lieues.  Il  y en  aura  environ  cent  de  canal  propre- 
ment dit. 

L’État  de  la  Caroline  du  Sud  , ému  par  l’exemple 
des  Virginiens,  s’occupe  d’un  immense  chemin  de 
fer  qui  irait  de  Charlestown  à Cincinnati  sur  l’Ohio  ? 
mais  l’on  n’en  estencorequ’auxétudps.  Les  habitants 
de  Cincinnati  sont  enthousiastes  de  cette  idée  (i). 

La  Géorgie  rêve  aussi  un  grand  chemin  de  fer 
qui  rattacherait  la  rivière  Savannah  au  Mississipi, 
à Memphis  (Tennessée);  mais  ce  n’est  encore  qu'un 
projet  très  vaporeux  (a). 

La  Caroline  du  Nord  ne  fait  rien  et  ne  projette 
riçn.  Si  jamais  elle  s’enrichit,  ce  ne  sera  pas  quelle 
aura  saisi  la  fortune  à la  course,  ce  sera  que  la  for- 
tune sera  venue  la  chercher  dans  son  lit. 

- SIXIÈME  LIGNE. 

Canal  Richelieu. 

Les  Canadiens  établissent,  sur  leur  territoire , un 
canal  qui  complétera  une  autre  communication 
entre  l’Est  et  l'Ouest,  c’est-à-dire  entre  l’IIudson  et 

A 

le  Saint-Laurent , entre  New-York  et  Québec.  La 
grande  fissure  en  ligne  droite,  qui  forme  àl’Hudson 
un  si  beau  lit,  entre  New-York  etTroy,  s’est  pro- 
longée beaucoup  au-delà.  Elle  se  continue,  toujours 

* i 

(i)  Voir  la  note  g à 4a  fin  du  »olume. 

(a)  Voir  la  note  10  à la  fin  du  volume.  » 

♦ 


Digitized  by  Google 


LETTRE  XXII.  5l 

dirigée  au  nord , jusqu’au  Saint-Laurent,  par  le  lac 
Cbamplain,  qui  occupe  une  longue  et  étroite  dépres- 
sion au  milieu  des  montagnes,  et  par  la  rivière  Riche- 
lieu. Entre  le  lac  Cnamplain  et  l’Hudson,  l’on  n’a  à 
traverser  qu’une  crête  élevée  de  3ym , 7 5 au  dessus  de 
l’Hudson,  et  de  16“,  4^  au  dessus  du  lac.  La  rivière 
Richelieu  , qui  sort  de  l’extrémité  opposée  du  lac* 
et  qui  se  décharge  dans  le  Saint-Laurent,  est  in- 
terrompue par  des  rapides.  On  y achève , sur  une 
longueur  de  quatre  lieues  trois  quarts,  un  Cana* 
latéral  établi  sur  de  belles  dimensions  (1),  qui  serti 
livré  au  commerce  avant  un  an;  il  aura  coûté 
1,870,000  fr. , ou  39'i,ooo  fr.  par  lieue.  La  distance 
de  New-York  à Québec , par  les  canaux  et  les 
fleuves,  sera  de  cent  quatre-vingt-dix  lieues. 

Un  chemin  de  fer,  actuellement  en  construction, 
qui  part  de  Saint-Jean,  où  commencent,  du  côté 
du  lac,  les  rapides  de  la  rivière  Richelieu,  et  qui 
doit  se  terminer  au  village  de  la  Prairie,  sur  le 
Saint-Laurent,  vis-à-vis  de  Montréal , après  un 
parcours  de  six  lieues  et  demie,  fera,  pour  cette 
dernière  ville , ce  que  le  canal  précédent  doitifaife 
pour  Québec.  Il  coûtera  très  peu,  environ  1 23,ooo  fr. 
par  lieue,  ou  en  tout  800,000  fr.  La  distance  de 
New-York  à Montréal  sera  ainsi  de  cent  quarante- 
cinq  lieues-  * „ 

91 

(1)  Il  a 19  irièt.  5o  de  large  à la  ligne  d'eau  ,.i  raèt.  80  de  profondes!-.  > 
Les  rrluses . oint  36  met.  5o  de  long  sur  7 mèt.  ao  de  large.  11  doit  être 
praticable  pour,  les  goélettes  du  lac. 

f * 

* * 

* * . # 

' • ♦ * * 


Digitized  by  Google 


5a 


LES  VOIES  1>E  COMMUNICATION. 


§ n. 

Communications  entre  la  vallée  du  Mississipi  et 
celle  du  Saint- Laurent. 

11  n’existe  entre  ces  deux  vallées  aucune  chaîne 
de  montagnes.  Le  bassin  des  grands  lacs , dont  les 
eaux  réunies  forment  le  Saint-Laurent,  n’est  séparé 
du  bassin  du  Mississipi  que  par  un  contrefort  des 
Alléghanys,  descendant  de  l’Est  à l’Ouest, dont  la 
plus  grande  hauteur  au  dessus  des  lacs  est  à peine 
de  i5o  mètres,  et  qui  s’abaisse  rapidement  vers 
l’Ouest,  au  point  de  ne  plus  être  élevé,  sur  les  bords 
du  lac  Michigan , que  d’un  petit  nombre  de  mètres. 
Durant  la  saison  des  pluies  qui  gonflent  les  ruis- 
seaux et  emplissent  les  marais  du  point-de  partage , 
nos  Français  du  Canada  passaient  en  pirogue  du  lac 
Michigan  dans  la  rivière  des  Illinois  (i).  Ce  contre- 
w fort  occupe  en  largeur  ce  qui  lui  manque  en  hau- 
teur. Ce  n’est  point  une  crête,  c’est  un  plateau  qui 
se  confond  graduellement  par  des  pentes  douces 
avec  ^es  plaines  qui  l’entourent.  Son  faîte  aplati  est 
rempli  de  marécages,  et  offre  ainsi  de  grandes  faci- 
lités d'alimentation  pour  les  canaux  qui  auraient  à 
le  traverser.  Vers  l’Ouest,  là  où  il  est  à peu  près  au 
niveau  du  sol,  il  offre  souvent  le  caractère  général 
d’aridité  qui  appartient  aux  Prairies  avec:  lesquelles 
• _ il  se  confond. 

(i)  Ils  suivaient  la  rivière  Pleine.  , 
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PREMIÈRE  LIGNE. 

Canal  d’Ohio. 

Entre  les  deux  vallées  il  n’y  a d’achevée  encore 
qu’une  grande  communication.  C’est  le  canal  de 
l’État  d’Ohio  qui  traverse  cet  État  du  Nord  au  Sud, 
et  s’étend, de  Portsmonth  sur  le  fleuve  Ohio,àCle- 
veland,  petite  ville  toute  neuve,  née  aux  bords  du 
lac  Érié  depuis  l’établissement  du  canal,  il  a cent 
vingt-deux  lieues  de  long,  et  a coûté  22,720,000  fr., 
soit  186,000  fr.  par  lieue.  Ce  prix  est  très  bas  ; ce- 
pendant toutes  les  écluses  sont  en  pierres  de  taille. 

Il  est  vrai  que  le  terrain  était  éminemment  fa- 
vorable. 

Cet  ouvrage  a été  exécuté  aux  frais  de  l’État 
d’Ohio  qui  l’entreprit  à la  çnèrne  époque  où  la  Pen- 
sylvanie  et  Baltimore  se  jetaient,  à la  suite  de  New- 
York  , dans  les  travaux  publics.  Ce  jeune  État , avec 
sa  population  de  cultivateurs,  qui  ne  comptait  pas 
dans  son  sein  un  seul  homme  de  l’art,  dont  les  ci- 
toyens les  plus  éclairés  n’avaient  jamais  vu  d’autre  ' , 
canal  que  celui  de  New-York  au  lac  Érié,  a pu,  avec  * 
l'aide  de  quelques  ingénieurs  de  second  ordre  em-  , 
pruntés  à l'État  de  New-York  , exécuter  un  canal 
plu^long  que  le  plus  long  canal  de  France,  avec 
plus  d’intelligence  et  d’hab'lëté  que  n’en  a déployé 
la  Pensylvanie , malgré  les  luhiières  dont  Philadel- 
phie abonde.  Il  y a , dans  cette  population  agricole 
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de  l’Ohio,  presque  toute  originaire  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  un  instinct  des  affaires,  une  sagacité 
pratique  et  une  aptitude  à faire  tous  les  métiers  sans 
les  avoir  appris  , que  l’on  chercherait  en  vain  clans  la 
papulation  anglorgcrmanique  dé  la  Pensylvanie. 
Les  législateurs , sous  la  direction  de  qui  se  sont 
exécutés  les  travaux  publics  dans  l’un  et  l’autre 
État,  étaient,  comme  cela  se  rencontre  ordinaire- 
ment aux  États-Unis,  l'image  parfaite  de  la  masse 
qui  les  avait  nommés,  avec  ses  qualités  et  ses  dé- 
fauts. Les  Commissaires  des  canaux  de  l’État  d’Ohio 
joignaient  à un  beau  désintéressement  un  bon  sens 
admirable;  c’est  à eux  que  doit  revenir  la  majeure 
part  de  la  gloire  d’avoir  conçu  le  canal  de  l’Ohio, 
de  l’avoir  tracé  et  fait  exécuter.  C’étaient  des  avo- 
cats et  des  agriculteurs,  qui  se  mirent  à faire  des 
canaux  tout  naturellement , sans  efforts,  et  sans 
soupçonner  qu’en  Europe  on  n’ose  se  charger  de 
pareils  travaux,  à moins  de  s’y  être  préparé  par  de 
longues  études  scientifiques.  Aujourd’hui,  dans  cet 
État , établir  des  canaux  n’est  plus  un  art,  ce  n’est 
’*  qu’un  métier.  La  science  de  la  canalisation  s’y  est 
* vulgarisée.  Le  premier  venu , dans  les  bar-roomsy 
, vous  exposera , en  prenant  un  verre  de  whiskey , 
comment  s’alimente  un  point  de  partage  et  comment 
$e  fonde  une  écluse.  Tous  nos  mystères  des  %>nts- 
et-Chaussées  sont  ici  témbés  dans  le  domaine  pu- 
blic, à peu  près  comme  les  méthodes  de  la  géo- 
métrie descriptive  que  nous  retrouvons  dans  les 
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ateliers,  où  elles  se  perpétuaient  par  tradition  , 
bien  des  siècles  avant  que  Monge  ne  leur  donnât  la 
sanction  de  la  théorie. 

J’ai  déjà  dit  que  les  États  d’Ohio , d’Indiana  et 
d’Illinois  formaient  un  grand  triangle,  tout  entier 
compris  dans  la  vallée  du  Mississipi , à l’exception 
d’une  étroite  langue  de  terre  qui  borde  les  lacs , et 
appartient,  par  conséquent,  au  bassin  du  Saint- 
Laurent.  La  pente  générale  du  terrain  y est  du 
Nord  au  Sud;  les  cours  d’eau  y sont  généralement 
dirigés  dans  ce  sens;  c’est  particulièrement  vrai 
pour  les  grands  affluents  de  l’Ohio  et  du  Mississipi. 
Celte  disposition  des  vallées  secondaires  n’est  pas 
moins  favorable  que  la  configuration  et  l’humidité 
du  plateau,  qui  sépare  les  deux  bassipg,  à la  créa- 
tion de  beaucoup  de  voies  de  comihunicatioji , de 
canaux  surtout,  entre  l’Ohio  ou  le  Mississipi , et  les 

lacs  d’autre  part. 

* 

DEUXIÈME  LIGNE.  , 

. • a 

Canal  Miami. 

L’État  d’Ohio  a exécuté  un  canal  qui,  partant  de 
Cincinnati  sur  l’Ohio,  va  au  Nord  jusqu’à  Dayton, 
sous  le  nom  de  canal  Miami.  Il  a vingt-six  lieues  et 
demie  de  long,  et  coûte  5,227,000  fr. , oo  197,000 
francs  par  lieue.  À Laide  d’une  donation  de  terres 
de  la  part  du  Congrès , à laquelle  l’État  ajoutera  ses 
propres  ressources,  on  le  prolonge  jusqu’à  la  Rivière 
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Folle  ( Mad  j?/Ve/),et  de  là  jusqu'à  Def  lancé,  sur  la 
Maumée,  jadis  forteresse  balte  par  le  général  Wayne, 
à la  suite  de  sa  célèbre  victoire  contre  les  Indiens. 
La  Manmée,  que  les  Français  appelaient  Miami  des 
lacs,  est  l’un  des  principaux  tributaires  du  lac 
Érié  ; l’État  d'Ohio  se  propose  de  la  canaliser.  De  * 
Dayton  à Défiance , le  canal  aura  cinquante  lieues 
et  un  quart.  La  dépense  est  estimée  à u millions 
« ou  à a 1 9,000  fr.  par  lieue. 

' TROISIÈME  LIGNE. 

« Canal  de  la  Wabash. 

L’État  d’Ohio  et  celui  d’Indiana  ont  entrepris  de 
concert,  moyennant  une  donation  de  terres  de  la 
part  du  Congrès  (1),  un  canal  qui  joindra  le  Wa- 
bash , l’un  des  affluents  de  l’Ohio,  avec  la  Mauméé. 

* 

La  majeure  partie  du  canal  s’étendra  parallèlement 
aux  deux  rivières,  ou  dans  leur  lit.  L’ouvrage  aura 
en  tout  quatre-vingt-quatre  lieues,  dont  cinquante- 
quatre  dans  l’État  d’Indiana , et  trente  dans  celui 

d’Ohio.  Une  trentaine  de  lieues  du  contingent  de 

• • • 

• 

(l)  Le  système  de  ces  donations  en  faveur  des  travaux  publies,  consiste 
généralement  à diviser  le  terrain  à droite  et  à gauche  de  la  ligne  du  canal 
ù établir,  en  sections  d'un  mille  (i.fiog  m.)  de  long  sur  cinq  (deux  lieues)  de 
profondeur.  De  deux  sections  du  même  côté,  le  d»nataire  en  prend  une  ; 
l’autre  reste  la  propriété  des  Etats  Unis.  On  fait  la  même  opération  sur 
chaque  rive.  En  outre,  il  arrive  quelquefois  que  le  roupies  accorde  aux  Etats 
qui  exécutent  des  travaux  publics,  un  certain  nombre  d'aerrs  à choisir  dans 
la  domaine  fédéral  situé  sur  leur  territoire.  • 
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l’Indiana  sont  déjàVxécutées  latéralement  à la  Wa- 
bash.  L’Ohio  n’a  pu  ouvrir  encore  les  travaux  sur 
son  territoire.  Par  suite  d’un  mauvais  système  de 
délimitation  (i),  la  Mamnée,  dont  tout  le  cours  est 
dans  l’État  d'Ohio,  aurait  son  embouchure  sur  le 
sol  du  futur  État  de  Michigan.  L’Etat  d’Ohio  ré- 
clame contre  cette  disposition.  Le  Michigan  tient 
bon.  Des  deux  côtés  on  a voté  des  fonds  pour  les 
frais  de  la  guerre,  et  l’on  a armé.  Il  y a même  eu 
commencement  d’hostilités  entre  les  deux  puis- 
sances ; l’intervention  du  gouvernement  fédéral  a 
pourtant  décidé  les  parties  à un  armistice.  Dans 
cette  querelle,  l'Ohio  a pour  lui  la  raison  ; mais  le 
Michigan  invoque  en  sa  faveur  le  texte  formel  des 
lois.  Il  est  probable  que  le  Congrès  , en  élevant  le 
Michigan  au  rangd’État,  lui  enlèvera  le  lambeau  de 
terre  que  l’Ohio  veut  avoir,  et  qu’il  lui  importe  tant 
de  posséder  (a).  Dans  l’incertitude,  l’Ohio  a su,rsis 
à l’exécution  de  ses  travaux  de  canalisation  , qui 
donneraient  à l’embouchure  de  la  Maumée  une  im- 
portée qu’elle  n’a  pas  encore. 


(i)  Il  u’est  personne  qui,  en  jetaut  les  yeux  sur  une  carte  des  Etats-Unis, 
n’ait  été  frappé  de  ces  frontières  en  ligne»  droites,  perpendiculaires  les  unes 
aux  autres,  qui  terminent  l’un  ou  plu-iettrs  eôtés  de  la  plupart  des  Etats.  Ce 
système  de  limiter  un  territoire  par  les  méridiens  et  les  parallèles,  est  absurde. 
Il  exige  une  quantité  infinie  de  travaux  gendisques  qui  n’ont  pas  été  faits 
et  ne  le  seront  pas  de  long-temps.  les  méridiens  et  parallé  es  peuvent 
servir  à diviser  leeiel;  pour  la  terre,  il  n’y  a Je  limite»  raisonnables  que  le 
cours  des.  fleuves  ou  la  ligne  du  versant  des  eaux  dans  les  chaînes  de 
montagHes 

fi)  Voir  la  note  t r à la  fin  du  volume. 
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■ 

QUATRIEME  LIGNE. 

« ; * 

Canal  Michigan. 

JJ  est  question,  depuis  long-temps,  d’nn  canal 
qui , de  Chicago,  à l’extrémité  méridionale  du  lac 
Michigan , irait  vers  la  rivière  des  Illinois , et  se  ter- 
minerait au  point  où  commence  la  navigation  à la 
vapeur  sur  ce  beau  cours  d’eau  , c’est-à-dire  au  pied 
de  ses  cataractes.  Le  canal  serait , dit-on , fort  aisé 
à établir } moyennant  une  tranchée  de  8«>,  5o  au 
maximum,  le  bief  de  partage  pourrait  être  abaissé 
pu  piveau  du  lac  Michigan , qui  alors  servirait  de 
réservoir  au  canal.  Il  aurait  trente-sept  lieues  et 
demie  de  long  ; il  traversait  ce  terrain  plat  ou  lé- 
gèrement ondulé,  dépourvu  d’arbres,  qui  porte  en- 
core le  nom  de  Prairies  que  lui  donnèrent  les  co- 
lons français  du  Canada.  Il  est  question  de  le  creu- 
ser sur  des  dimensions  plus  considérables  que  celles 
des  canaux  ordinaires  des  États-Unis,  afin  qu’il  soit 
accessible  aux  bâtiments  à voile  qui  naviguent  sur 
les  lacs,  ou  même  aux  bateaux  a vapeur. 

C’est  un  des  plus  utiles  ouvrages  qu’il  y ait  à en- 
treprendre dans  le  monde  entier  (i). 

. CINQUIÈME  LIGNE. 

Le  canal  que  l’État  de  Pensylvanie  a commencé 

(i)  Voir  1a  note  ia  i 1a  fin  du  volume. 


* . 
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entre  l'Ohio  et  la  ville  d’Erié,  sur  une  longueur  de 
quarante  et  une  lieues  et  demie,  et  pour  l’alimenta- 
tion duquel  il  a déjà  exécuté  des  travaux  prépara- 
toires considérables , autour  du  petit  lac  Conneaut, 
créerait  une  autre  communication  par  eau  très 
courte,  entre  le  bassin  du  Mississipi  et  celui  du 
Saint-Laurent. 


LIGNES  DIVERSES, 

Enfin,  deux  canaux,  dont  la  construction  va 
commencer,  doivent  lier  le  canal  d’Ohio  avec  les 
travaux  de  l'État  de.  Pensylvanie  à Pittsburg,  et, 
par  conséquent,  ouvrir  des  relations  nouvelles  entre 
le  Missis>ipi  et  le  Saint-Laurent.  L’un  est  le  canal 
du  Beaver  et  du  Sandy;  il'commence  au  confluent 
du  Gros-Beaver  (Big  Beaver) avec  l’Ohio,  suit  l’Ohio 
jusqu’à  l'embouchure  du  Petit-Beaver  {Little  Beavcr)y 
remonte  la  vallée  de  celui-ci , passe  dans  la  vallée  du 
Sandy,  et  la  suit  jusqu’à  ce  qu’il  rencontre  le  canal 
d’Ohio  à Bolivar.  Il  aura  trente-six  lieues  et  un 
quart.  De  Bolivar  à New-York,  on  estime  qu’il  y a, 
par  le  canal  d’Ohio,  le  lac  Érié,  le  canal  Érié  et 
l’Hudson,  trois  cent  quatorze  lieues.  Moyennant  le 
nouveau  canal,  il  n’y  aura  plus  que-deux  cent 
cinq  lieues  de  Bolivar  à Philadelphie,  c’est-à-dire  à 
la  mer. 

L’autre  est  le  canal  du  Mahonijig-  Il  partira 
d’Akron  sur  le  canal  d’Ohio , suivra  la  vallée  du 
PetiF-Cuyahoga,  puis  celle  du  Mahoning,  l’un  des 
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affluents  du  Gros-Beaver  , et  enfin  le  Gros-Beaver 
lui-même  jusqu’à  l’Ohio.  Ce  canal  aura  à peu  près 
trente-six  lieues  de  long.  D’Akron  au  fleuve  Ohio, 
la  distance  sera  de  quarante-six  lieues  et  demie. 

Le  terrain  peu  accidenté  du  massif  des  États 
d’Ohio,  d’Indiana  et  d’Illinois,  nese  prête  pas  moins 
à l’exécution  des  chemins  de  fer  qu’à  celle  des  ca- 
naux. Les  capitaux  étant  rares  sur  ce  sol  à peine  dé- 
friché, il  s’y  est  présenté  jusqu’à  ce  jour,  en  ma- 
tière de  travaux  publics,  peu  de  compagnies 
sérieuses.  Toutefois,  les  compagnies  financières  qui 
ont  précédé  partout  celles  des  canaux  et  chemins 
de  fer,  commencent  à y prospérer  et  à s’y  asseoir; 
leur  succès  présage  le  développement  des  autres.  A. 
défaut  des  compagnie:?,  les  États  sont  là  pour  se 
charger  des  plus  vastes  entreprises.  L’Américain  de 
l’Ouest  n’est  pas  moins  entreprenant  que  celui  de 
l’Est.  En  ce  moment,  je  ne  connais  qu’un  chemin  de 
fer  en  construction  au  delà  de  l’Ohio,  et  il  ne  paraît 
pas  que  les  travaux  y soient  poussés  aveo  activité  ; 
c’est  celui  qui  doit  aller  de  Dayton  sur  le  canal  Miami, 
à Sandusky , sur  la  baie  de  ce  nom  dans  le  lac  Érié. 
Il  aura  soixante  et  une  lieues  et  demie.  Beaucoup 
d’autres  ont  été  projetés.  La  législature  d’Indiana 
en  fait  étudier  un  qui  traverserait  cet  État  du  Sud 
au  Nord,  depuis  New-Albany,  sur  l’Ohio,  vis-à-vis 
de  Louisville,  jusqu’au  lac  Michigan , en  passant  par 
ïndianapolis  (i). 

(i)  Voir  la  note  »î  à U fin  du  -vol un*. 
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Le  canal  de  Rochester  à Oléan  (i)  établira  aussi 
une  jonction  entre  la  vallée  du  Mississipi  et  celle  du 
Saint-Laurent. 

Améliorations  apportées  au  cours  du  Mississipi, 
de  f Ohio  et  du  Saint- Laurent. 

' * •« 

Aux  travaux  compris  dans  cette  division  se  rat- 
tachent naturellement  ceux  qui  ont  été  exécutés 
dans  les  lits  des  fleuves  eux-mêmes. 

Le  Mississipi  est,  sous  le  rapport  de  la  navigabi- 
lité, le  beau  idéal  des  fleuves.  Depuis  Saint-Louis 
jusqu’à  la  Nouvelle-Orléans,  sur  une  distance  de 
quatre  cent  cinquante  lieues,  il  y a toute  l’année  de 
l’eau  pour  des  bateaux  à vapeur  de  trois  cents  ton- 
neaux Il  roule  ses  eaux  sales  et  boueuses  dans  un 
fossé  toujours  profond , malgré  ses  nombreux  cir- 
cuits, large  communément  de  806  à 1,000  mètres, 
quelquefois  agrandi  par  des  îlots  plats  et  boisés.  Le 
chenal  y est  libre  de  bancs  de  sable.  Il  offre  cepen- 
dant des  dangers  redoutables  au  marinier  inexpéri- 
menté : ce  sont  les  arbres  de  dérive  dont  il  a déjà 
été  fait  mention  (2),  et  pour  l’enlèvement,  desquels 
le  gouvernement  fédéral  tient  en  activité  deux  ba- 
teaux à vapeur,  f Héliopolis  et  l Archimède , d’une 
construction  toute  particulière,  à l'aide  desquels  on 

(1)  Voir  plus  haut , page  4a. 

(a)  Lettre  XX  f. 
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les  arrache  et  on  les  débite,  à la  scie,  en  tronçons 
inoffensifs. 

Le  capitaine  Shréve,  qui  a le  commandement  de 
ces  bateaux  à vapeur,  et  qui  en  a inventé  le  méca- 
nisme, a été  chargé  aussi  d’établir  dans  l’Ohio  quel- 
ques barrages  submersibles,  à pierre  perdue,  qui  y 
ont  en  effet  élevé  le  niveau  de  l’eau,  fort  basse  tous 
les  ans  pendant  un  long  étiage.  Il  est  actuellement 
occupé  avec  une  flottille  de  bateaux  à vapeur,  à rou- 
vrir le  lit  de  la  ltivière-Rouge,  l’un  des  grands  af- 
fluents du  Mississipi  (rive  droite),  que  des  radeaux 
de  bois  de  dérive  ont  encombré  sur  une  distance 
de  près  de  soixante  lieues. 

A Louisville,  l’Ohio , dont  la  pente  est  ordinaire- 
ment fort  douce,  descendant  de  7 met.  46  dans  l’es- 
pace de  3, 200  mètres,  se  trouve  impraticable  pour 
les  bateaux  à vapeur , excepté  à l’époque  des  plus 
hautes  eaux.  Le  canal  de  Louisville  à Portland  a été 
établi  par  une  compagnie,  pour  tourner  cette  cata- 
racte. Il  a 3,200  mètres,  et  a coûté  4 millions.  Il  re- 
çoit les  plus  grands  bateaux  à vapeur  (1),  moyen- 
nant un  droit  qui,  pour  l' Henry-Clay,  est  de  906  fr. 
35  c. ; et,  pour  Y Uncle-Sam,  de  i,ooofr.  32  c.  On  a 
proposé  au  Congrès  de  l’acheter  et  d’y  rendre  le 

(i}Il  y a 1 5 mèt.  aa  de  largeur  au  plafond;  la  largeur  à la  ligne  d'eau 
varie  avec  la  hauteur  de  l’Ohio.  A fleur  de  terre,  le  canal , qui  est  très  pro- 
fond fia  met.  75), a 6t  inet,  de  large.  Les  écluses  , au  nombre  de  trois  , 
ont  55  mèt.  40  sur  i5  mél.  aa.  Le  Médite ranean  est  le  seul  de  tous  les 
bateaux  à vapeur  de  l’Ouest  qui  ne  puisse  pas  y entrer. 
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passage  gratuit.  L’importance  de  la  navigation  de 
l’Ohio  justifierait  cette  dépense. 

Le  Saint-Laurent  diffère  essentiellement  du  Mis* 
sissipi.  Au  lieu  d’eaux  bourbeuses,  il  épanche  des 
flois  d’un  bleu  invariablement  limpide.  Le  Mississipi 
traverse  un  pays  uniformément  plat,  inhabité  et  in- 
habitable, dont  le  sol  n’est  que  du  sable,  ou  plutôt 
de  la  boue  détrempée  par  les  débordements  du 
fleuve;  où  l’on  chercherait  vainement  une  pierre 
grosse  comme  le  poing;  où,  toutes  les  cent  lieues  k 
peine,  apparait  un  monticule  à l’abri  des  inonda- 
tions, sur  lequel  des  populations  blêmes  luttent 
sanssuccès  contre  les  émanations  pestilentielles  des 
marais  d’alentour  : le  Saint-Laurent  sillonne  une 
contrée  accidentée,  montagneuse,  escarpée  même, 
fertile  dans  les  fonds,  salubre  partout,  parsemée  de 
florissants  villages  qui  attirent  de  loin  les  regards  du 
voyageur,  avec  leurs  maisons  blanchies  à la  chaux  une 
fois  l’an,  et  leurs  églises  à la  française  dont  les  clochers 
sont  recouverts  de  fer-blanc.  Le  Mississipi  a,  comme 
le  Nil,  son  débordement  annuel.  Il  en  a même  deux; 
mais  celui  du  printemps  est  de  beaucoup  le  plus 
considérable.  Le  Saint-Laurent,  grâce  à l’immensité 
des  lacs  qui  lui  servent  de  réservoir  et  de  régulateur, 
se  tient  toujours  au  même  niveau  ; les  variations 
extrêmes  y sont  de  5o  centimètres.  Le  Saint-Lau- 
rent, par  labeautédeses  eaux,  parleur  volumeprodi* 
gieux,  par  le  pays  qu’il  arrose,  par  les  groupes  d’îles 
dont  il  est  parsemé,  doit  être  aux  yeux  d’un  artiste 
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le  plus  admirable  fleuve  de  l’univers;  mais  aux  yeux 
d’un  commerçant  son  mérite  est  moins  qu'ordi- 
naire. Sous  ses  eaux  transparentes  se  cachent  mal 
de  «ombreux  écueils.  La  navigation  y est  inter- 
roirxpue  par  les  cataractes  du  Niagara  d’abord,  et 
ensuite,  depuis  sa  sortie  du  lac  Ontario  jusqu’à 
Montréal,  par  un  grand  nombre  ,de  rapides,  plans 
incl  i nés  ou  rochers.  11  n’y  a qu’un  Indien  ou  un  Fran- 
çais. qui  osent  le  descendre  sans  interruption  sur 
leu*'  pirogue,  à partir  du  lac  Ontario.  Les  plus  forts 
bateïiiti*  à vapeur  du  monde  échoueraient,  sur  quel- 
ques points,  à le  remonter. 

L/osprit  d’émulation  qui  s’est  emparé  de  tous  les 
États  de  l’Union  américaine,  s’est  étendu,  dans  les 
possessions  britanniques.,  à la  population  anglaise 
qui,  laissant  aux  Français  le  bas  du  fleuve,  s’est  éta- 
blie du  ns  le  Haut-Canada.  Les  habitants  de  cette 
province  ont  pensé  que,  si  la  chaîne  interrompue 
parles  cataractes  et  lés  rapides  pouvait  ètrerenonée, 
une  foule  de  produits  agricoles  qui  s’écoulent  vers 
le  Mississipi  ou  vers  les  canaux  de  la  Pensylvanie 
et  de  New-York,  auraient  un  débouché  plus  com- 
mode par  le  Saint-Laurent,  et  que  les  étoffes  et  les 
quincailleries  anglaises,  en  entrepôt  à Montréal  et 
à Québec,  choisiraient  de  préférence  la  même  route 
pour  aller  trouver  les  États  de  l'0uest.  Un  premier 
canal(canal  Welland)  a donc  été  exécuté  autour  des 
chutes  de  Niagara,  à l’effet  de  rétablir  la  commu- 
nication eutre  le  lac  Krié  et  le  lac  Ontario.  Il  a onze 
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lieues  et  un  quart , sans  compter  huit  lieues  de  ri- 
goles navigables.  Il  est  praticable  pour  les  goélettes 
de  ioo  à iao  tonneaux,  qui  fônt  le  commerce  des 
lacs,  et  a coûté  1 1 ,000,000  fr. , fournis  presque  en 
totalité  par  la  province  du  Haut-Canada  ; le  Bas-Ca- 
nada et  la  Métropole  y ont  contribué  pour  une 
faible  part. 

Puis  on  a fait  une  étude  du  cours  du  fleuve,  et  l’on 
a reconnu  que  les  passes  impraticables  à la  remonte 
pour  les  bateaux  à vapeur  tirant  a met.  70  ou 
3 mètres  d’eau,  ne  formaient  en  tout  que  treize 
lieues,  réparties,  à peu  près  par  portions  égales, 
entre  les  deux  provinces.  Le  Haut-Canada,  qui 
compte  à peine  a5o,ooo  habitants,  sans  villes  im- 
portantes , sans  capitaux , a fait  tracer  sur  la  plus 
grande  échelle  (1)  les  plans  d’un  canal  latéral  au 
fleuve,  le  long  de  chacun  des  rapides  , et  en  ce  mo- 
ment il  en  exécute  à ses  frais  la  portion  qui  le  re- 
garde. Cet  ouvrage  sera  navigable  pour  les  bateaux 
à vapeur  d’un  tirant  d’eau  de  2 met.  70  et  du  port  de 
5oo  tonneaux.  J’y  ai  vu  les  travaux  en  pleine  acti- 
vité sur  une  longueur  de  quatre  lieues  et  demie,  le 
.long  des  rapides  du  Long-Saut , près  Cornwall.  On 
estime  qu’il  coûtera  i,5oo,ooo  à t ,600,000  fr.  par 
lieue.  » 

(1)  Les  écluses  auront  61  met.  de  long'  et  16  met.  70  do  large  ; le  canal 
aura  42  mèt.  5o  de  large  à la  ligne  d'eau  et  3 mèt.  d’eau.  Les  écluses.du  ca- 
nal Calédonien  ont  5a  mèt.  40  de  long  set  12  mèt.  20  dè  large;  il  a 3 7 mèt. 
de  large  et  C moires  80  Jè  profondeur.  Le  catjal  d'Amsterdam  au  Helder 
a 38  mèt.  de  large  et  6 mèt.  ?.o  de  profondeur.  • ,. 

II.  — 4'  KDITIOK.  5 
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La  population  française  du  Bas-Canada,  absorbée 
dans  des  querelles  politiques  dont  on  ne  peut  pré- 
voir l’issue,  néglige  sës  intérêts  matériels  pour  pour- 
suivre des  intérêts  chimériques  de  nationalité.  Il 
n’a  rien  été  décidé , quant  à la  prolongation,  sur  le 
territoire  de  cette  province , des  magnifiques  tra- 
vaux exécutés  par  celle  bien  moins  riche  du  Haut- 
Canada. 

§ m. 

Communication  le  long  de  L Atlantique. 

PREMIÈRE  LIGNE. 

Cabotage  intérieur  dans  Us  Baies  et  par  les  Lagunes  qui 
bordent  la  mer. 

Si  l’on  examine  le  littoral  des  États-Unis  depuis 
Boston  jusqu’à  la  Floride,  on  reconnaît  qu’il  y a 
lieu  à une  navigation  presque  continue,  courant, 
comme  la  côte,  du  nord-nord-est  au  sud-sud-ouest; 
au  nord,  par  les  baies  ou  par  le  lit  des  fleuves;  au  „ 
sud,  par  une  série  de  lagunes  allongées  ou  par  les 
passes  comprises  entre  la  côte-ferme  et  la  ceinture 
d’îles  basses , qui  est  jetée  en  avant  du  Continent. 
Les  isthmes  qui  existent  entre  les  baies , les  fleuves 
et  les  lagunes,  sont  contaminent  étroits,  constam- 
nîent,  déprimés. 

De  Providence  (dix-sejft  lieues  au  sud  de  Boston) 
à New-York,  on  a là  baie  de  Narragansett  et  le  dé- 
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troit  de  la  Longue-Ile,  faisant  en  tout  soixante-douze 
lieues.  De  là,  pour  gagner  la  Delaware,  on  s’avance 
jusqu’au  fond  delà  baie  duRaritàn,  à New-Bruns- 
wick, et  l’on  trouve  devant  soi  l’isthme  qui  compose 
l’État  de  New  Jersey;  pays  plat,  d’environ  i a mètres 
d’élévation  seulement , et  large  de  quatorze  à seize 
lieues.  Cet  isthme  est  aujourd’hui  traversé  par  un 
beau  canal  (canal  du  Raritan  à la  Delaware)  (i),  prati- 
cable pour  les  caboteurs,  long  de  dix-sept  lieues,  avec 
une  rigole  navigable  de  dix , tout  récemment  exé- 
cuté, en  moins  de  trois  ans,  par  une  compagnie, 
moyennant  une  dépense  de  12,000,000  fr. , soit 
706,000  fr.  par  lieue. 

Cet  ouvrage  se  termine  à Bordentown , sur  la  De- 
laware. De  là  on  descend  jusqu’à  Delaware-City, 
vingt-huit  lieues  et  demie  au-dessous  de  Borden- 
town , et  seize  lieues  et  demie  au-dessous  de  Phila- 
delphie. Là,  l’isthme  qui  sépare  la  Delaware  de  la 
Chésapeake,  est  coupé  par  un  canal , dont  le  point 
de  partage  n’est  qu’à  3 met.  60  au-dessus  de  la 
mer  ; c’est  le  canal  de  la  Delaware  à la  Chésapeake, 
exécuté  comme  le  précédent,  à l’usage  des  cabo- 
teurs, et  dans  les  mêmes  dimensions.  Il  a coûté  ex- 
trêmement cher,  près  de  quatorze  millions.  Sa  lon- 
gueur est  de  cinq  lieues  et  demie , ce  qui  porte  la 
lieue  à 2, 545, 000  fr.  ; 

4 

Une  fois  entré  dans  la  Chésapeake , on  peut  la 


fr)  Il  a 18  à la  met.  de  large  et  2 met.  d’eau.  Il  est  à deux  chemins  de 
hallage.  Les  écluses  y sont  bien  construites  et  très  rapidement  manœuvrées. 
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descendre  jusqu’à  Norfolk,  environ  quatre-vingts 
lieues.  De  là , pour  communiquer  avec  les  lagunes 
et  les  passes  qui  bordent  la  Caroline  du  Nord,  la 
Caroline  du  Sud  et  la  Géorgie , on  a établi  divers 
travaux  dont  le  principal  est  le  canal  du  Dismal- 
Swamp , long  de  huit  lieues  et  un  quart  : c’est  un 
canal  à point  de  partage,  dont  le  bief  supérieur  n’est 
qu’à  cinq  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Il  est,  comme 
les  précédents , établi  pour  les  goélettes  du  cabo- 
tage. Il  a quatre  lieues  et  demie  de  rigoles  navigables 
et  d’embranchements. 

Les  Ouvrages  faits  pour  continuer  cette  commu- 
nication au-delà  des  lagunes  qui  communiquent 
avec  le  canal  du  Dismal-Swamp , n’ont  pu  être  me- 
nés à bonne  fin.  Au  midi  de  la  Chésapeake,  la  ligne 
est  donc  fort  incomplète.  On  va  cependant  (je  Char- 
leston  à Savannah  en  bateau  à vapeur , par  les  la- 
gunes et  les  détroits  compris  entre  le  continent  et 
les  îles  basses  où  se  cultive  le  fameux  coton  longue- 
soie. 

» 

DEUXIÈME  LIGNE. 

♦ 

Communication  du  nord  au  sud  parles  métropoles  du  littoral. 

Parallèlement  à la  précédente  communication,  qui 
est  destinée  aux  marchandises  encombrantes,  il  en 
existe  une  autre  située  un  peu  plus  à l’intérieur,  à 
l’usage  des  voyageurs  et  des  marchandises  pré- 
cieuses , le  long  ^e  laquelle  là  vapeur  tend  à devenir 
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le  moteur  unique,  soit  par  terre , sôit  par  eau  : par 
terre,  au  moyen  des  chemins  de  fer;  par  eau,  à 
l’aide  des  steam-boats. 

On  va  de  Boston  à Providence  sur  un  chemin  de 
fer  de-dix  sept  lieues , qui  a coûté  8,000,000  fr. , ou , 
par  lieue,  471  >000  fr.  De  Providence  à New-York, 
les  bateaux  à vapeur  transportent  les  voyageurs  en 
quinze  à dix-huit  heures.  Il  en  existe  même  aujour- 
d’hui qui  font  le  trajet  en  douze  heures  (le  Lexing- 
ton). Pour  passer  de  la  baie  de  Narragansett  dans 
le  détroit  de  la  Longue-Ile , il  faut  doubler  un  cap 
appelé  Pointe-Judith,  où  la  mer  est  habituellement 
houleuse.  Afin  de  l’éviter,  on  établit  en  ce  moment 
un  chemin  de  fer  de  vingt-une  lieues  de  long , qui 
longe  la  baie  et  le  détroit,  depuis  Providence  jus- 
qu’à Stonington. 

Un  troisième  chemin  de  fer,  que  l’on  s’apprête 
à construire,  et  dont  l’utilité  n’est  guère  démontrée, 
(car,  dans  le  détroit  de  la  Longue-Ile,  les  bateaux  à 
vapeur  ont  une  vitesse  de  six  lieues  à l’heure)  par- 
tirait d’un  point  situé,  sur  la  tongue-Tle , vis-à-vis  de 
Stonington,  et  se  prolongerait  jusqu’à  Brooklyn,  en 
face  de  New-York.  Il  aurait  trente-quatre  lieues  et 
demie. 

On  va  de  New-York  à Philadelphie  en  se  rendant 
d’aboyd , par  eau  , à South-Amboy , dans  la  baie  du 
Raritan  (onze  lieues).  Là  commence  un  chemin  de 
fer  qui  traverse  l’isthme  jusqu’à  Bordentown,  et 
longe  ensuite  la  Delaware  jusqu’à  Gamden , vis-à- 
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vis  de  Philadelphie.  Pendant  l’été,  les  voyageurs 
s’arrêtent  à Bordentown , et  terminent  le  voyage  en 
bateau  à vapeur.  Pendant  l’hiver,  la  Delaware  gèle; 
c’est  le  temps  où  le  chemin  de  fer  sert  sur  toute  son 
étendue  à la  foule  qui  va  et  vient  entre  la  métropole 
commerciale  et  la  métropole  financière  des  États- 
Unis,  entre  l’Entrepôt  et  la  Bourse  de  l’Union, 
entre  le  Nord  et  le  Sud.  Un  bateau  brise-glaces  met 
alors , en  quelques  minutes , sur  le  quai  de  Phila- 
delphie , les  voyageurs  descendus  à Camden. 

Ce  chemin  de  fer  a coûté  ia,a5o,ooo  fr.  Sa  lon- 
gueur est  de  vingt-quatre  lieues  et'  un  quart  ; c’est 
par  lieue  5o5,ooo  fr.  Il  n’a  qu’une  voie  de  posée  sur 
la  majeure  partie  de  sa  longueur. 

J’ai  trouvé  à Philadelphie  beaucoup  de  personnes 
qui  se  souvenaient  d’avoir  mis  deux  longues  jour- 
nées, quelquefois  trois,  pour  aller  à New-York. 
Aujourd’hui , c’est  une  affaire  de  sept  heures , que 
l’on  réduira  bientôt  à moins  de  six. 

•Deux  chemins  de  fer  se  rattachant  à un  groupe 
différent,  et  qui  sont,  l’un  livré  à la  circulation, 
l’autrè  à demi  construit,  compléteront,  à quelques 
lieues  près,  une  autre  ligne,  toute  par  terre,  de 
New-York  à Philadelphie.  Le  premier  va  de  Phila- 
delphie à Trenton  sur  la  Delaware  ( dix  lieues  et 
demie);  le  second  s’étendra  bientôt  de  Jersew-City 
sur  l’Hudson  , vis-à-vis  de  New -York , à New-Bruns- 
wick (onze  lieues  et  un  quart).  Si  donc  l’on  posait 
des  rails  entre  New-Brunswick  et  Trenton  (onze 
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lieues),  sur  la  plaine  parfaitement  de  niveau  où  s’é- 
lèvent ces  deux  villes , la  communication  entre  Phi- 
ladelphie et  New-York  serait  complète;  m^s,  jusqu’à 
présent,  l’État  de  New-Jersey  s’y  est  opposé,  parce 
qu’il  a vendu  par  une  loide  monopole  du  transport 
entre  Philadelphie  et  = New-York,  à la  compagnie 
d’Amboy  à Camden  , et  qu’il  en  retire  de  gros  pro- 
fits, 160,000  fr.  par  an  au  moins. 

De  Philadelphie  à Baltimore , on  descend  la  baie 
en  bateau  à vapeur  jusqu’à  New-Castle.  On  traverse 
l’isthme  sur  un  chemin  dè  fer  de  six  lieues  et  demie 
de  long,  qui  seternpne  à French-Town,  sur  la  baie 
de  Chésapeake , où  l’on  trouve  un  autre  bateau  à 
vapeur,  qui  dépose  les  voyageurs  à Baltimore,  huit 
à neuf  heures  après  qu’ils  ont  quitté  Philadelphie. 
Le  chemin  de  fer  de  New-Castle  à French-Town  a 
coûté  2,1 3o,ooo  fr.  ,jsoit , par  lieue , 3a8,ooo  fr . 

La  gelée  suspendant  la  navigation , pendant  une 
portion  de  l’hiver,  sur  la  Chésapeake  et  Delaware, 
on  a pensé  qu’il  serait  utile  d’avoir  un  chemin  de 
fer  continu  de  Philadelphie  à Baltimore.  Il  en  résul-  , 
terait  aussi  une  économie  de  temps , car  la  route 
actuelle  est  un  peu  sinueuse.  Diverses  compagnies 
se  sont  mises  à exécuter  les  diverses  parties  d’un 
chemin  de  fer  de  Philadelphie  à Baltimore,  par  Wil- 
mington  sur  la  Delaware,  et  Hâvre-de-Grâce  » ville 
forfdée  jadis  par  les  Français  sur  la  Susquéhannah , 
près  de  son  embouchure  dans  la  Chésapeake.  La 
distance  totale  ne  sera  que  de  trente-sept  lieues  et 
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un  quart,  au  lieu  de  quarante-six  que  l’on  parcourt 
aujourd’hui.  On  ira  de  Baltimore  à Philadelphie  en 
cinq  à six'*  heures , au  lieu  de  huit  à neuf  qu’il  faut 
actuellement.  • 

D’autres  compagnies  ont  entrepris  une  ligue  ri- 
vale, qui  s’embrancherait  sur  le  chemin  de  fer  de  Phi- 
ladelphie à Columbia,  près  de  Parksburg,  à dix-huit 
lieues  de  Philadelphie,  traverserait  la  Susquéhannah 
sur  le  pont  de  Port-  Déposât,  deux  lieues  au  dessus 
de  Hâvre*de-Grâce.  De  Hâvre-de-Grâce  à Parksburg, 
la  distance  serait  de  treize  lieues  et  un  quart.  Cette 
ligne  aurait  sept  lieues  et  un  quart  de  plus  que  la 
précédente.  Elle  aurait  aussi  l’inconvénient  d’obliger 
les  voyageurs  à passer  sur  le  plan  incliné  par  lequel 
le  chemin  de  fer  de  Columbia  descend  au  niveau  de 
Philadelphie , et  pour  lequel  les  Philadelphiens , 
plus  soucieux  de  leur  vie  qug  le  reste  des  Améri- 
cains , éprouvent  une  répugnance  qui  tient  de  l’hor- 
reur (i).  # 

Pour  continuer  de  Baltimore  au  Sud , plusieurs 

f 1 

voies  se  présentent;  on  peut  prendre  le  bateau  à 
vapeur  de  Norfolk,  qui  en  dix-huit  ou  ’çingt  heures, 
franchit  les  quatre-vingts  lieues  de  la  Chésapeake  ; 
de  Norfolk , un  autre  hateau  à vapeur  remonte  plus 

([)  Cette  aversion  des  Philadelphiens  a donné  naissance  à un  projet  de 
chemin  de  (er  ( West -Philadelphia  Railroaâ ) qui  tournerait  le  plan  incliné 
et  irait  rejoindre  le  chemin  de  Columbia  à une  distance  de  quatre  lieues  en- 
viron de  Philadelphie.  La  ppnle  du  plan  incliné  serait  répartie  sur  tout  l’in- 
tervalle, ce  qui  produirait  une  inclinaison  moyenne  d’envirotf  i pour  100; 
dont  l’expérience  a démontré  qu’il  n’y  avait  pas  lieu  à s’effrayer. 
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rapidement  encore  le  James-River  jusqu’à  Rich- 
mond ; le  voyage , de  cinquante-cinq  lieues  epviron, 
s’accomplit  en  dix  heures.  On  peut  aller  plus  direc- 
tement de  Norfolk  au  Sud  par  un  chemin  de  fer 
dirigé  sur  Weldon,  aux  bords  du  Roanoke,  qui 
aura  trente  et  une  lieues,  et  dont  plus  des  deux 
tiers  sont  déjà  livrés  à la  circulation. 

On  peut  aussi  aller  de  Baltimore  à Washington 
par  un  embranchement  du  chemin  de  fer  de  Balti- 
more à l’Ohio.  Dç  Washington,  par  le  Potomac, 
on  gagne , en  bateau  à vapeur , un  petit  village  dis- 
tant de  Frédéricksburg  de  six  lieues.  De  là,  un 
chemin  de  fer , dont  la  construction  est  en  pleine 
activité , s’étendra  incessamment  jusqu’à  Richmond. 
Il  aura  vingt-trois  lieues  trois  quarts  , et  ne  coûtera 
guère  que  1 4o,ooo  fr.  par  lieue , avec  son  matériel 
et  ses  magasins.  De  Pétersburg,  à huit  lieues  et 
demie  de  Richmond , part  un  chemin  de 'fer  de 
vingt-quatre  lieues,  qui  atteint  le  Roanoke  à Blakely 
près  de  Weldon,  et  qui  s’étend  même  quelques 
lieues  plus  loin,  par  l’embranchement  de  Belfield. 

• La  lacune  entre  Richmond  et  Pétersburg  ne ‘tardera 
pas  à être  remplie. 

Le  chemin  de  fer  de  Pétersburg , plus  court  que 
la  route  de  poste,  suit  à peu  près  l’un  des  anciens* 
sentiers  des  Indiens,  circonstance  étrange  que  m’a 
rapportée  l’habilejngénieur  qui  l’a  construit,  M.  Ro- 
binson. II  se  déroule  presque  constamment  au  ni- 
veau du  Sol,  sans  terrassements,  à travers  les 
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plaines  sablonneuses , incultes  et  entrecoupées  de 
flaque^  d’eau  stagnante,  dont  la  mer  est  uniformé- 
ment bordée  depuis  la  Chésapeake jusqu’à  la  pointe 
de  la  Floride , et  que  la  fièvre  désole  tous  les  étés  ( i ). 
C’est  le  pays  le  mieux  disposé  du  monde  jpour  des 
chemins  à ornières,  je  ne  dis  pas  chemins  de  fer, 
car,  là  particulièrement , on  les  construit  presque 
entièrement  en  bois.  Sa  surface  est  naturellement 
nivelée;  son  fond  sablonneux  offre  une  excellente 
base  à la  charpente  sur  laquelle  ^reposent  les  rails. 
Les  forêts,  vierges  encore,  de  pins  et  de  chênes, 
dont  il  est  recouvert,  présentent  à qui  veut  en 
prendre,  et  en  quantité  inépuisable,  les  matériaux 
essentiels  à la  construction  d’un  railroad.  Mais  si 
le  sol  est  parfaitement  en  mesure,  l’homme  ne  l’est 
pas  aussi  bien.  Dans  ces  régions  pauvres , les  popu- 
lations sont  fort  clairsemées  ; il  n’y  a que  de  petits 
village?  çà  et  là  sur  les  bords  des  ruisseaux.  Les 
grands  centres,  dans  lesquels  seuls  on  peut  trouver 
des  capitaux,  n’y  existent  pas.  L’intervention  des 
capitalistes  du  Nord  y est  donc  indispensable. 
L’argent  de  Philadelphie  a été  pour  une  bonne  part 
dans  l’établissement  des  chemins  de  fer  de  Péters- 

l 

s . . 

• (i)  Q est  assez  curieux  que  cette  fièvre  soit  surtout  redoutable  hors  des 
centres  de  population  et  après  le  couch  er  du  soleil.  Aux  environs  de  Char- 
leston , tout  blanc  qui  passe  une  nuit  à la  campagne  est  à peu  près  certain 
de  prendre  la  fièvre.  On  jr  est  peu  ou  point  exposé  gx  restant  à la  ville.  Cette 
maladie  diffère  complètement  à cot  égard  de  la  fièvre  jaune,  qui  ne  se  prend 
ordinairement  que  là  oy  la  population  est  agglomérée  ; quand  la  Nouvelle-Or- 
léans est  infestée,  à un  quart  de  lieue  de  là  on  ne  court  aucun  danger. 
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burgau  Roanoke  et  de  Richmond  à Frédéricksburg. 
Sans  lui,  jamais  la  ligue  du  Nord  au  Sud  ne  pourra 
traverser  l’État  de  la  Caroline  du  Nord;  qui  est 
l’indigent  de  la  Confédération,  et  rejoindre  les  tra- 
vaux achevés  ou  projetés  dans  la  Caroline,  du  Sud 
et  la  Géorgie. 

Il  existe  donc  une  énorme  lacune  de  cent  trente 
lieues,  depuis  le  Roanoke  jusqu’à  Charleston,  métro- 
pole de  la  Caroline  du  Sud,  ou , au  moins,  de  cent 

• / 

dix  lieues  jusqu’à  Columbia  (i),  capitale  du  même 
État.  De  Charleston  part  un  chemin  de  fer  de  cin- 
quante-quatre lieues  trois  quarts,  qui  traverse  la 
zone  inculte  et  fiévreuse  des  sables  et  des  forêts  de 
pins,  pour  atteindre  la  région  cotonnière.  Il  se  ter- 
mine à Hambourg  sur  la  rivière  Savannah,  vis-à-vis 
d’Augusta(  Géorgie  ),  qui  est  le  plus  grand  marché 
intérieur  des  cotons.  Y compris  un  matériel 'consi- 
dérable, il  coûte  moins  de  120,000  fr.  par  lieue.  Il  a 
cela  de  particulier,  que,  toutes  les  fois  qu’il  a fallu 
l’élever  au-dessus  du  sol,  au  lieu  d’entasser  des  rem- 
blais, on  a eu  recours  à une  charpente.  Ce  chemin, 
ainsi  perché  sur  des  échasses,  à des  hauteurs  de  cinq 
et  sept  mètres,  laisse  certainement  à désirer  sous  le 
rapport  de  la  sécurité  publique;  mais»  il  fallait  le 
faire  et  le  terminer  avec  un  capital  très  borné,  et  on 
y a réussi.  Les  recettes  sont  déjà  assez  considérables 
pour  permettre  de  substituer  successivement  à de 

(1)  Il  sera  facile  d’établir  un  emSraucbement  de  Columbia  au  chemin  de 
fer  de  Charleston  à Augusta  ; il  a été  étudié. 
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frêles  étais,  l’appui  plus  solide  de  terres  transpor- 
tées. 

Une  autre  circonstance,  plus  remarquable  en- 
core, c’est  qu’il  a été  construit  dans  tous  ses  détails 
par  des  noirs  presque  tous  esclaves.  % 

Ce  chemin  de  fer  fut  entrepris  pour  faire  déri- 
ver vers  le  marché  de  Charleston  une  partie  des  co- 
tons qui  descendaient  la  rivière  Savannah , et  qui 
alimentaient  le  marché  de  la  ville  de  ce  nom.  Il  a plei- 
nement rempli  l’attente  de  ses  fondateurs. 

D’Augusta  part  un  autre  chemin  ( Georgia  Rail- 
road ) tout  récemment  commencé , qui  traversera, 
en  se  dirigeant  sur  Athènes,  quelques-uns  des  dis- 
tricts les  plus  fertiles  en  coton;  il  doit  avoir  qua- 
rante-six lieues.  Pour  continuer  la  ligne  du  Nord  au 
Sud,  ou  de  Boston  à la  Nouvelle-Orléans,  il  faudrait 
que  ce  chemin  de  fer  fût  prolongé  dans  la#direction 
de  Montgomery  (Alabama).  A Montgomery,  l’on 
s’embarque  sur  les  bateaux  à vapeur  de  la  rivière 
Alabama,  qui  transportent  les  voyageurs  et  les  co- 
tons à Mobile.  Entre  Mobile  et  la  Nouvelle-Orléans, 
il  existe  un  service  régulier  de  bateaux  à vapeur  par 
la  baie  de  Mobile,  la  baie  de  Pascagoula,  le  lac 
Borgne  et  la  lac  Pontchartrain.  Les  deux  dernières 
lieues,  du  lac  Pontchartrain  à la  Nouvelle-Orléans, 
se  font  en  un  quart  d’heure,  sur  un  chemin  de  fer 
que  la  législature  delà  Louisiane, dans  son  mauvais 
français,  appelle  chemin  à coulisses. 

Telle  est,  avec  ses  lacunes,  la  ligne  du  Nord  au 
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Sud,  la  plus  avancée  aujourd’hui.  Elle  ne  restera  pas 
la  seule;  à mesure  que  la  civilisation  se  raffermira  du 
côté  de  l’Ouest  et  que  les  capitaux  s’y  multiplieront, 
de  nouvelles  lignes  seront  créées , s’écartant  de  plus 
en  plus  du  littoral. 

Le  chemin  de  fer  de  Baltimore  à l’Ohio,  qui,  en 
réalité,  n’est  qu’un  chemin  de  fer  de  Baltimore  à la 
jonction  du  Potomac  et  du  Shénondoah,  se  lie,  par 
son  extrémité  occidentale,  à Harper’s  Ferry,  avec 
un  chemin  de  fer'presque  terminé  aujourd’hui,  qui 
va  treize  lieues  plus  loin,  à Winchester,  en  suivant 
le  fond  de  l’un  de  ces  sillons  longitudinaux,  qui  sé- 
parent les*crêtes  successives  des  Alléghanys , d’un 
bout  de  la  chaîne  à l’autre.  Celui  de  ces  sillons  où 
est  situé  Winchester,  est  l’un  des  plus  réguliers  et 
aussi  l’un  des  plus  fertiles.  Il  est  célèbre  sous  le  nom 
de  V allée  de  Virginie.  Ainsi,  quoique  le  chemin  de 
fer  de  Winchester  n’ait  été  établi  que  pour  rappro- 
cher du  marché  de  Baltimore  les  produits  agricoles 
de  Winchester  et  des  environs,  il  pourrait  bien  de- 
venir un  jour  la  tête  d’une  grande  communication 
du  Nord  au  Sud  par  la  Vallée.  Un  chemin  de  fer  est 
déjà  autorisé  dans  cette  direction , de  Winchester  à 
Staunton , sur  une  longueur  de  trente-sept  lieues 
environ. 

Une  autre  ligne  du  Sud  au  Nord,  destinée  peut- 
être  à venir  s’embrancher  avec  celle  qui  partirait  du 
Nord  en  suivant  la  Vallée  de  Virginie,  a été  projetée 
à la  Nouvelle-Orléans,  autorisée  par  la  législature 

• M 
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de  la  Louisiane , et  ne  peut  manquer  de  l’être  par 
celles  des  autres  États  quelle  traverserait.  Il  s’agit 
d’un  chemin  de  fer  de  plus  de  deux  cents  lieues,  qui 
remonterait  de  la  Nouvelle-Orléans  , vers  le  Nord, 
jusqu’à  Nashville,  capitale  de  l’État  de  Tennessée. 
Ou  assure  que  les  mesures  sont  prises  pour  que  les 
travaux  soient  ouverts  dans  quelques  mois.  Ce  che- 
min de  fer  ne  prétend  à rien  moins  qu’à  faire  con- 
currence à la  magnifique  ligne  fluviale  du  Missis- 
sipi  et  de  l’Ohio,  pour  le  transport  des  voyageurs  et 
des  balles  de  coton. 


§ IV. 


Communications  qui  rayonnent  autour  des 
Métropoles. 

PREMIER  CENTRE. 


* Boston. 

De  Bosfon  partent  aujourd’hui  trois  chemins  de 
fer,  dont  le  premier,  long  de  dix  lieues  et  un  quart, 
se  dirige  sur  la  ville  manufacturière  de  Lowell,  de- 
venue ainsi  un  faubourg  de  Boston;  et  le  second, 
long  de  dix-sèpt  lieues  trois  quarts,  sur  Worcester, 
centre  d’un  canton  agricole.  Le  premier  a coûté 
780,000  francs,  et  le  deuxième  45o,ooo  fr.  par  lieue. 
Le  troisième  est  le  chemin  de  Boston  à Providence 
déjà  cité  comme  l’un  des  anneaux  de  la  grande  chaîne 

entre  le  Nord  et  le  Sud. 
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Le  chemin  de  fer  de  Boston  à Lowell  fait  concur- 
rence au  canal  de  Middlesex.  Celui  de  Boston  à Wor- 
cester  est  destiné  à être  prolongé  jusqu’au  fleuve  Hud- 
son. On  le  terminerait  vis-à-vis  d’Albany;  il  se  lierait 
aussi  à un-chemin  de  fer  de  treize  lieues  qui  va  être 
construit  entre  West-Stockbridge  et  la  ville  d’Hud- 
son située  sur  le  fleuve,  douze  lieues  au-dessous 
d’Albany.  Il  deviendrait,  pour  Boston,  un  chemin 
de  fer  de  l’Ouest  (Western  Bailroad );  c’est  en  effet 
le  nom  que  l’on  donne  au  prolongement.  Une  com- 
pagnie est  autorisée  à exécuter  la  portion  comprise 
entre  Worcester  et  Springfield,  qui  aura  vingt  et  une 
lieues  et  demie  (i).  Le  trajet  total  de  Boston  à Al- 
bany  serait  d’environ  soixante-cinq  lieues. 

Un  autre  chemin  de  fer  ( Eastern  Bailroad),  de 
treize  lieues  et  demie,  va  être  incessamment  établi 
par  Lynn,  célèbre  par  ses  fabriques  de  souliers , Sa- 
lem, petite  ville  qui  fait  un  grand  commerce  avec  la 
Bhine,  et  par  Beverley,  Ispwich  et  Newbury-Port, 
vers  Portland,  capitale  du  Maine,  et  l’extrémité  nord 
de  l’Union, 

* 

DEUXIÈME  CENTRE.  ' . 

New- York. 

i « 

Autour  de  New-York  on  compte,  i®  le  chemin  de 
fer,  de  six  lieues  et  demie,  qui  va  à Baterson,  ville 
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très  manufacturière,  bâtie  aux  chutes  de  la  Pasaïc; 
a0  celui  de  New-Brunswick,  donjt  il  a été  déjà  ques- 
tion, qui  dessert  divers  points  intéressants,  entre 
autres  Newark , et  amène  sur  les  marchés  de  New- 
York  les  provisions  d’une  portion  du  New-Jersey  ; 
3°  le  petit  chemin  de  Harlaëm,  à peu  près  exclusi- 
vement à l’usage  des  promeneurs  ; 4°  celui  de  Broo- 
klyn à Jamaïca  (cinq  lieues),  sur  la  Longue-Ile, 
destiné,  soit  aux  voyages  d’agrément,  soit  à l’appro- 
visionnement de  New- York. 

TROISIÈME  CENTRE. 

t ' 

Philadelphie. 

Il  y a autour  de  Philadelphie,  indépendamment 
des  deux  grands  chemins  de  fer  de  Columbia  et 
d’Amboy  à Camden,  mentionnés  plus  haut  : i°  celui 
deTrenton;  a°  celui  de  Norristown  et  Germantown, 
destiné  aux  promeneurs  et  à desservir  quelques  ma- 
nufactures, entre  autres  celles  de  Manayunk  : il  a six 
lieues  et  un  quart  de  long  ; 3°  celui  de  Westchester, 
qui  este  un  embranchement  de  trois  lieues  et  demie 
au  Columbia  Railraod,  et  qui  sert  à approvisionner 
les  marchés  de  la  ville. 

, Il  y a en  outre  dans  la  ville  même,  entre  ses  di- 
vers quartiers,  quelques  chemins  de  fer  posés  au 
niveau  des  rues,  notamment  dans  Broad- Street  et 
Willow  - Streêt , sur  lesquels  on  n’emplôie  d’autre 
force  motrice  que  celle  des  chevaux. 

v 
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QUATRIEME  CENTRE. 

<"  ' Baltimore. 

Outre  le  chemin  de  Baltimore  à l’Ohio  et  l’em- 
branchement de  Washington,  Baltimore  va  avojr 
un  chemin  de  fer  dirigé  sur  la  Susquéhannah,  vis-à- 
vis  de  Columbia , par  York,  dont  la  longueur  sera 
de  vingt-quatre  lieues. 

L’objet  de  ce  chemin  est  de  disputer  à Philadel- 
phie le  commerce  de  la  vallée  de  la  Susquéhannah. 
Le  canal  de  la  Pensylvanie,  avec  ses  ramifications 
nombreuses,  est  une  canalisation  complète,  en  amont 
de  Columbia,  de  ce  fleuve  et  de  ses  affluents.  Au- 
dessous  de  Columbia,  la  Susquéhannah  présente  des , 
rapides  et  des  écueils  qui  y rendent  la  navigation 
impossible,  excepté  à la  descente  pendant  les  grandes 
crues.  Les  négociants  de  Philadelphie,  craignant 
que  tous  les  travaux  exécutés  à grands  frais  par  la 
Pensylvanie  ne  tournassent  bien  moins  à leur  profit 
qu’à  celui  des  Baltimoriens,  ainsi  que  ceux-ci  s'en 
vantaient  hautement,  se  sont  long-temps  opposés, 
soit  à ce  que  l’on  achevât  la  canalisation  de  la  Sus- 
quéhannah, de  Columbia  à l’embouchure,  soit  à ce 
que  l’on  autorisât  le  passage  en  Pensylvanie  d’un 
chemin  de  fer  de  Baltimore  à Columbia.  Leur  oppo- 
sition a pourtant  été  vaincue.  Le  cariai  et  le  chemin 
de  fer  ont  été  concédés  sur  le  sol  pensyl^anien,  au- 
tant que  besoin  serait.  La  compagpite  du  chemin  de 

* 4 , « 
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fer,  à qui  l’État  de  Maryland  vient  de  prêter  tine 
somme  d’environ  6, 000,000  francs,  pousse  vivement 
ses  travaux. 

CINQUIÈME  CENTRE. 

Charles  ton. 

* • 

Il  a été  fait  quelques  petits  canaux  pour  faciliter 
les  abords  de  Charleston  par  l’intérieur  des  terres. 
Ce  sont  des  ouvrages  en  mauvais  état  et  sans  im- 
portance. 

* SIXIEME  CENTRE. 

Nouvelle  ■ Orléans . 

Autour  de  la  Nouvelle-Orléans,  on  compte,  indé- 
pendamment du  petit  chemin  de  fer  de  deux  lieues, 
qui  va  du  Mississipi  au  lac  Pontchartrain,  celui  de 
Çarroltçm  qui,  lorsqu’il  sera  achevé,  sera  un  peu 
plus  long,  et  deux  petits  canaux  qui  vont  de  la  ville  au 
lac.  Il  a été  exécuté  aussi  quelques  coupures  entre 
les  lagunes  et  dans  les  marécages  du  Bas-Mississipi. 
Ces  canaux,  creusés  dans  la  boue,  ont  présenté 
d’assez  graves  difficultés  d’exécution.  Us  n’ofïrent 
d’intérêt  ni  par  leur  étendue,  ni  par  leors  résul- 
tats, 

§ / . . 

SEPTJÈME  CENTRE. 

* c * 

. % 4 Saraloga . 

* ’ . 

Les  eaux  de  Sahitoga,  dans  l’État  de  New-York, 
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reçoivent,  pendant  deux  ou  trois  mois  de  l’été,  un 
nombre  immense  de  visiteurs  qui  s’y  succèdent  par 
essaims.  Il  n’y  a pas  de  bourgeois  un  peu  aisé  à Phi- 
ladelphie, à New-York  et  à Baltimore,  qui  ne  se  croie 
obligé  d’y  venir  avec  sa  femme  et  ses  filles  passer 
vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures  au  milieu  de 
la  cohue  endimanchée  qui  encombre  les  hôtels,  et 
visiter  le  champ  de  bataille  où  capitula  l’armée  an- 
glaise aux  ordres  du  général  Burgoyne.  Il  existe  en 
ce  moment  deux  chemins  de  fer  qui  mènent  à Sa- 
ragota  ; l’un,  de  huit  lieues  et  demie,  qui  s’embran- 
che près  de  Schénectady  sur  celui  de  Schénectady 
à Albany;  l’autre,  de  neuf  lieues  trois  quarts,  qui 
part  de  Troy  sur  l’Hudson.  Lorsque  la  saison  est 
passée,  ils  servent  à transporter  à l’Hudson  d.es  bois 
de  construction  et  de  chauffage. 

§ v. 

Travaux  établis  autour  des  mines  de  charbon. 

Les  mines  de  charbon  bitumineux  du  comté  de 
Chesterfield , près  de  Richmond,  en  Virginie,  sont 
liées  au  James-River  par  un  petiÇ’Yhemin  de  fer 
praticable  pour  les  chevaux  seulement,  qui  a cinq 
lieues  et  un  quart  de  long,  et  a coûté  200,000  fr. 
par  lieue,  matériel  compris.  Une  fois  rendus  au 
fleuve,  les  charbons  sont  distribués  sur  tout  le  lit- 
toral en  concurrence  avec  les  houilles  bitumi- 
neuses d’Angleterre  et  de  la  Nouvelle-Écosse. 
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Les  gîtes  d’anthracite  de  Pensylvanie  ont  donné 
lieu  à une  masse  de  travaux  beaucoup  plus  consi- 
dérable. 

Aujourd’hui , tout  le  long  du  littoral , on  n’em- 
ploie plus  guère  d’autre  combustible,  pour  les 
usages  domestiques  et  pour  les  manufactures,  que 
l’anthracite  qui  existe  exclusivement  dans  un  dis- 
trict assez  borné  de  la  Pensylvanie,  parmi  les 
montagnes  situées  entre  la  Susquéhannah  etlaDe- 
laware.  Il  dégage  une  chaleur  plus  vive  et  plus  sou- 
tenue que  celle  du  bois,  qui  d’ailleurs  devenait 
cher , et  convient  mieux  aux  hivers  rigoureux  que 
l’on  rencontre  en  Amérique  par  la  latitude  de  Na- 
ples. Il  l’emporte  de  beaucoup  sur  la  houille  bitu- 
mineuse, qui  est  presque  la  seule  connue  chez 
nous.  Il  brûle  sans  fumée;  il  est  beaucoup  plus 
propre  qu’elle,  il  ne  graisse  pas  les  tentures  et  ne 
noircit  pas  les  tapis.  Rien  n’est  plus  aisé  que  d’entre-  • 
tenir  un  feu  d’anthracite  ; un  foyer  chargé  deux  ou 
trois  fois  par  vingt-quatre  heures  ne  s’éteint  jamais, 
meme  pendant  la  nuit.  Les  domestiques,  dont  il 
épargne  le  travail,  le  préfèrent  ; et,  en  cette  matière 
comme  en  plusieurs  autres,  aux  États-Unis,  leur 
avis_  est  plus  puissant  que  celui  des  maîtres.  Son 
seul  inconvénient  est  de  répandre  quelquefois  une 
légère  odeur  sulfureuse.  On  s’en  sert  aussi  avec  suc- 
cès sous  les  chaudières,  et  l’on  commence  mémo  à 
le  substituer  au  bois  sur  les  bateaux  à vapeur.  . 

L’extraction  d’anthracite  est  donc  considérable. 
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Divers  canaux  et  chemins  de  fer  ont  été  exécutés  ou 
s’exécutent  pour  le  conduire  des  mines  aux  centres 
de  consommation. 

Les  lignes  principales  établies  ou  s?e'tabîissant 
pour  desservir  ces  mines  sont  : 

i°Le  caiyd  du,  Schuylkill , qui  mène  à Philadel- 
phie les  produits  des  mines  voisines  des  sources  du 
Schuylkill.  Son  développement,  de  Philadelphie  à 
Port-Carbon,  où  il  commence,  est  de  quarante- 
trois  lieues  et  demie.  Il  a coûté  en  tout, avec  des 
écluses  doubles  le  plus  souvent,  16,000,000  fr.^oit 

372.000  fr.  par  lieue.  Il  donne  20  à a5  p.  ojo  de  re- 
venu net, et  transporte  400,000  tonnes  par  an. 

20  Le  canal  du  Lehigh,  qui  amène  à la  Delaware  les 
produits  des  mines  situées  aux  sources  du  Lehigh. 
Il  a dix-sept  lieues  et  demie  de  long  et  a coûté 

8.300.000  fr.,  ou  par  lieue  47^1  >000  fr. 

3°  Le  canal  latéral  à la  Delaware  ; il  part  d’Eas- 
ton,  au  confluent  du  Lehigh , et  se  termine  à Bris- 
tol , à la  tète  de  la  navigation  maritiihe.  Il  conduit  à 
Philadelphie  les  charbons  qui  ont  descendu  le  canal 
du  Lehigh.  Il  a vingt-quatre  li,eues  de  long,  et  à 
coûté  7,600,000  fr.,  ou  3 16,000  fr.  par  lieue. 

Cet  ouvrage  a été  exécuté  par  l’État  de  Pensyl- 
vanie.  Il  a été  compté  plus  haut  parmi  les  travaux 
de  cet  État. 

• N 

4°  Le  canal  Morris,  qui  part  du  même  point 
d’Easton  et  doit  se  terminer  à Jersey-City,  vis-à-vis 
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de  New-York.  Il  sert  à approvisionner  le  marché  de 
New-York  des  charbons  du  Lehigh.  Il  se  distingue 
en  ce  que  la  majeure  partie  des  pentes  y est  rache- 
tée , non  comme  à l’ordinaire  par  des  écluses , mais 
par  des  plans  inclinés.,  dont  le  plus  considérable  a 
une  élévation  de  3om,5o,  et  dont  la  manoeuvre  est 
très  simple.  L’ouvrage  a quarante-huit  lieues  et 

A 

demie,  non  compris  deux  lieues  qui  restent  à faire 
du  côté  de  Jçrsey-City.  Il  coûte  226,000  fr.  par  lieue, 
environ  1 1,000,000  fr.  en  tout. 

5°  Le  canal  de  l’Hudson  à la  Delaware  qui  mène 
dan?  la  baie  de  Rondout»  sur  l’Hudson,  près  de 
Kingston  , trente-six  lieues  au-dessus  de  New-York, 
l’anthracite  des  mines  voisines  de  la  Haute-Delaware. 
Ce  charbon  , arrivé  des  montagnes  à Ilonesdale  par 
un  chemin  de  fer  de  six  lieues  et  demie,  entre  là 
dans  le  canal , qui  a quarante-trois  lieues.  Le  che- 
min de  fer  a coûté  1 ,600,000  fr.,  ou  a5o,ooo  fr.  par 
li^ue,  avecson  matériel.  Le  canal  a coûté  1 2,000,000 
fr.,  ou  293,ooo*fr.  par  lieue. 

6°  Le  chemin  de  fer  de  Potfsville  àSnnbury,qui 
doit  conduire-au  Schuylkill  canalisé  les  produits  des 
mines  situées  dans  le  massif  des  montagnes,  entre 
la  Susquéhannah  et  les  sources  du  Schuylkill.  Il 
est  remarquable  par  des  plans  inclinés  d’une  ex- 
trême hardiesse  ; la  pente  de  quelques-uns  est  de 
25  et  de  33  p.  0|0  ; ils  sont  desservis  par  des  moyens 
ingénieux  et  économiques.  La  longueur  de  ce  che- 


Digitized  by  Google 


LETTRE  XXII.  87 

min  est  de  dix-sept  lieues  trois  quarts.  Il  coûtera  en- 
viron 6,000,000  fr.,  soit  338,ooo  fr.  par  lieue  (1). 

70  Le  chemin  de  Fer  de  Philadelphie  à Reading, 
aujourd’hui  en  construction , qui  fera  concurrence 
à la  canalisation  du  Schttylkill.  Il  aura  vingt-deux 
lieues  trois  quarts,  et  coûtera,  avec  le  matériel, 
35o,ooo  fr.  par  lieue  environ.  On  se  propose  de  le 
prolonger  jusqu’à  Pottsville;  la  distance  dePottsville 
à Reading  est  de  quatorze  lieues.  On  aurait  alors 
un  chemin  de  fer  continu  de  cinquante-cinq  lieues, 
entre  Philadelphie  et  le  centre  de  la  vallée  de  la 
Susquéhannah. 

Outre  ces  sept  grandçs  lignes,  diverses  compa- 
gnies des,  minefc  ont  établi  une  multitude  d’autres 
chemins  dé 'fer  de  moihdre  importance,  qui,  vien- 
nent s’y  embr&neheridl  emavait  été  créé,  à la  fin  de 
1 R34,  soixante-six  lieues  au.  prix  de  0*, 000,000  fr. , 
ce  qui,  joint  aux  deux  cent  viugtvtrois  lieues,  et 
aux  7lj3oo,ôo'o  francs  des  sept  communications 
précédentes,  donne  un  total  de  delix  cent  quatre- 
vingt-neuf  lieues,  et  de  77,300,000 fr.  ; et,  déduc- 
tion faite  du  canal  latéral  à la  Delaware,  que  j’ai" 
déjà  porté  en  ligne  de  compte , deux  cent  soixante- 
cinq  lieues , et  69,700,000  fr. 

La  masse  de  tous  les  travaux  que  je  viens  d enu- 

#■  , . 

mérer,,en  ne  comptant  que  ceux  qui  sont  mainte- 
nant terminés  ou  en  cours  actif  d’exécution,  forme  . 

(1)  Ce  chemin  de  fer  n’aboutit  pas  directement  à Pottsville  ; il  s’em- 
branche , à une  lieue  environ  de  cette  ville,  sur  le  Mount  Carton  Railrcad. 

« 
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un  total  de  douze  cent  dix  lieues  de  canaux  et  de 
sept  cent  trente-deux  lieues  de  chemins  de  fer,  ayant 
coûté  en  tout  Goo  millions.  Si  l’on  y ajoute  divers 
travaux  isolés , tels  que  le  chemin  de  fer  d’Ithaca  à 
Owégo  (New-York),  qui  est  achevé  ; ceux  de  Lexing- 
ton à Louisville  et  de  Tuscumbia  à Décatur  (Ala* 
bama),et  divers  travaux  de  canalisation  dans  la 
Nouvelle  - Angleterre  , en  Géorgie , en  Pensylva- 
nie,  etc.,  on  arrive  à un  total  définitif  de  treize 
cent  vingt-et-une  lieues  de  canaux  et  de  huit  cent 
déux  lieues  de  chemins  de  fer,  et  à une  dépense  de 
467  millions  (1). 

Ainsi  l’impulsion  est  donnée^  le  mouvement  va 
toujours  s’accélérant;  le  territoire  se'perce  de  toutes 
parts.  Si  je  voulais  citer  tous  les  chemins  de  fer  qui 
s’étudient  maintenant , qui  sont  autorisés  ou  vont 
l’être  par  leS  législatures,  pour  lesquels  des  sous- 
criptions ont  été  remplies  ou  vont  s’ouvrir, il  me 
faudrait  nommer  toutes  les  villes  de  l’Union.  Une 
ville  de  dix  mille  âmes  qui*  n’a  pas  son  chemin  de 
fer  se  regarde  elle-même  avec  ce  sentiment  de  honte 
•qu’éprouvèrent  nos  premiers  parents  dans  le  para- 
dis terrestre , lorsque , après  avoir  goûté  le  fruit  de 
l’arbre  de  la  science,  ils  s’aperçurent  qu’ils  étaient 
nus.  - • 

Je  n’ai  parlé  ici  que  des  voies  de  communica- 
* tions  perfectionnées,  canaux  et  chemins  de  fer  J et 


X*J  ' «i^anole  1 S à U fin  du  volume. 

J-»  _ 

**  » 


Digitized  by  Google 


% 


LETTRE  XXII. 


89 

non  des  routes  ordinaires.  Si  j’avais  eu  à exposer  ce 
qui  a été  fait  sous  cet  autre  rapport , j’aurais  cité 
avant  tout  la  grande  entreprise  de  la  Boute- Natio- 
nale, appelée  aussi  Route  de  Cumberland , qui,  par- 
tant de  Washington  ou  plutôt  de  Cumberland  sur 
le  Potomac,  va  rejoindre  l’Ohio  à Wheeling,  et  s’é- 


tend de  là  vers  l’Ouest',  à travers  le  cœur  des  États 
d’Ohio,  d’Indiana,  d’Illinois,  jusqu’au  Mississipi. 
Elle  a été  tout  entière  établie  aux  frais  de  la  fédé- i 
ration.  Il  y a été  alloué  jusqu’à  présent  vingt-lÇhit 
millions  et  demi.  Commencée  dès  1806 , elle  est  • * 
actuellement  à peu  près  finie  jusqu’à  Vandalia  dans 
l’Illinois.  Une*  contestation  survenue  entre  les  deux 
Etats  d’Illinois  et  du  Missouri  a faiç  ajourner  les 
travaux  au-delà  de  cette  ville.  De  Washington  à 
Vandalia,  il  y a 3u5  lieues,  et  270  de  Cumberland 
à Vandalia.  La  doctrine’ de  l’interventiobTlu  goum 
vernement  fédéral  dans  les  travaux  publics(i)  ayant* 
le  dessous  depuis  l’avénement  du  général  Jacksofî  à 
la  présidence,  le  Congrès  a offert  la  propriété  de  la 
Route-Nationale  aux  ‘États  particuliers  dont  elle  tra- 
verse le  territoire.  Ils  laqpeptent  à condition 
qu’elle  sera  préalablement  mise  dans  tin  parfait  état 
d’entretien. 

Divers  États  ont  aussi  fait  des  dépenses  considé- 

t 

( 1 ) Ou  conteste  au  gouvernement  ' fédéral  le  droit  d'intervenir  dans  les 
travaux  publics,  non  parce  que  c’est  un  gouvernement , mais  parce  que  l'on  ^ 

' prétend  que  la  Constitution  ue  lui  a pas  formellement  reconnu  ce  ^ùt. 

Uaus  les  Etats  particuliers , la  doctrine  de  l'intervention  du  gouvernement  - f* 
local  daus  les  Iravauxÿublics  ne  fait  pas  question.  * ^ - _v 
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râbles  pour  l'amélioration  de  leurs  routes.  La  Caro- 
line du  Sud,  par  exemple,  a consacré  à cet  usage 
une  somme  de  six  à huit  millions. 

Les  travaux  publics  des  États-Unis  sont  généra- 
lement exécutés  avec  économie  ; les  prix  que  j’ai 
cités  l’attestent,  car  îls  sont  moins  élevés  que  ceux 
d’Europe,  quoique  la  main-d’œuvre  coûte  ici  de 
deux  à trois  fois  plus  éher  que  sur  le  vieux  Conti- 
nent. Les  canaux  entrepris  par  les  États  sont  pour- 
tant passablement  construits.  Leurs  dimensions, 
moindres  que  celles  des  nôtres,  sont  plus  grandes 
que  celles  des  canaux  anglais  ; les  écliises  y sont 
presque  toujours  en  pierres  de  taille  (i).  Les  ponts, 
pontceâttfc  et  .aqueducs  sont  habituellement  en  bois, 
sur  piles1  et  culées  en  maçonnerie  commune.  Les 
barrages  des  rivières  sont  constamment  en  bois. 

. I.es  chemins  de  fer  des  États,  ceux  de  Pensylvanie 
ittrtout,  ont  été  établis  -à  grands  frais.  Ils  sont  à 
double  voie, 'avec  des  ponts  en  maçonnerie  et  quel- 
ques souterrains.  Leurs  rails  sont  entièrement  en 
fer,  reposant  sur  des  dés  en  pierre.  La  compagnie 
du  chemin  de  fer  de  Lowell  a voulu,  elle  aussi , que 
son  ouvrage  fut  construit  de  la  manière  la  plus  per- 
manente. Elle  a déployé  un  luxe  de  granit,  que  jé 

crois  superflu , sinon  nuisible.  Le  chemin  de  fer  de 

* 

(t)  Sur  plusieurs cauanx  construits  par  des  compagnies,  er  sur  qttelques- 
9 uns  de  ceux  des  E'ats,  tes  écluses  sont  moitié  eirpirrres,  moitié  en  bois. 
. Ces  ^écluses  mixtes  ( composite  loch  ) sont  économiques,  d'un  èntt  elien  aisé, 
* et  pourraient  être  avantageusement  employées  ailleurs.  11  existe  beaucoup 
d écluses  entièrement  en  bois. 
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Baltimore  à l’Ohio  est  aussi  à deux  voies.  Sauf  une 
courte  distance,  il  est  sur  bois.  Dans  les  États  du 
Nord,  et  près  des  grandes  villes,  la  plupart  des  Rail - 
roads  ont  un  rail  tout  en  fer  et  des  terrassements 
préparés  pour  deux  voies,  avec  une  seule  voie  posée. 

Tels  sont  les  chemins  de  fer  de  Boston  à Worcester 
et  à Providence,  d’Amboy  à Camden.  Tel  sera  celui 
de  Philadelphie  à Readjng  ; mais  ils  reposent  sur  des 
traverses  en  bois,  ce  qui  * indépendamment  du  hou 
marché,  présente  beaucoup  d’avantages  sous  le  rap- 
port de  la  conservation  du  matériel  et  de  la  dou- 
ceur des  mouvements,  et  aussi  pour  la  rapidité  des 
réparations.  Dans  le  Nord,  les  chemins  de  fer  des- 
tinés à une  moindre  circulation  ou  éloignés  des 
grandes  villes,  et  en  général  tous  ceux  (Tu  Sud,  sont 
aune  seule  voie  sans  préparation  pour  une  seconde, 
et  ont  pour  rails  des  pièces  de  bois  longitudinales, 
recouvertes  d’une  bande  de  fer  de  cinq  centimètres 
de  large  sur  quinze  millimètres  d’épaisseur. 

Sur  presque  tous  les  chemins  de  fer  américains, 
il  existe  des  pentes  plus  fortes  que  celles  qu’en  Eu- 
rope l’on  est  disposé  à fixer  co m mo  maoçima.  Une 
pente  de  35  pieds  par  mille  anglais  ( à peu  près  sept 
millimètres  par  mètre  i parait  modérée  aux  ingé- 
nieurs américains.  Une  pente  tfe  cinquante  pieds 
(près  de  dix  millimètres  par  mètre)  ne  les  effraie  * 
point  ( i ).  L’expérience  a démontré  qu’en  effet  ces 


(i)  Je  no  parte  pas  Ici  des  plans  inclinés  usités  dans  tes  chemins  de  fer 
des  montagnes , qui  sont  plus  hardis  que  les  montagnes  russes  las  plus  r«- 
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inclinaisons,  dont  la  dernière  est  double  du  maxi- 
mum des  Ponts-et-Chaussées  (cinq  millimètres  par 
mètre),  n’offrent  aucun  danger  pour  la  sécurité  pu- 
blique. Il  est  vrai  qu’elles  diminuent  la  vitesse,  à 
moins  que  l’on  n’ait  recours  sur  quelques  points  à 
une  locomotive  de  renfort,  et  qu’elles  augmentent 
les  frais  de  traction;  mais  les  Américains  estiment 
que  ces  inconvénients  sont  plus  que  compensés  par 
la  réduction  des  dépenses  de  premier  établissement. 
Les  courbes  y sont  aussi  plus  raides;  sur  le  chemin 
de  fer  de  Baltimore  à l’Ohio,  où  cependant  le  service 
est  fait  par  des  locomotives,  il  y en  a plusieurs  dont 
le  rayon  est  de  120  à i5o  mètres;  en  conséquence 
l’on  ne  se  meut  sur  cette  ligne  qu’avec  une  vitesse 
moyenne  dé  quatre  et  demie  à cinq  lieues  à l’heure; 
c’est  deux  fois  moins  qu’à  Liverpool,  mais  c’est  deux 
fois  et  demie  plus  qu’en  diligence  sur  une  route  or- 
dinaire. En  général , pourtant,  les  ingénieurs  amé- 
ricains font  tous  leurs  efforts  pour  éviter  les 
couébes  de  moins  de  3oo  Hjètres  de  rayon.  En 
France,  les  Ponts-et-Chaussées , dans  leurs  études 
des  grandes  .lignes , se  sont  imposé  le  minimum  de 
Soo  mètres. 

Il  y a cependant  des  chemins  de  fer  américains 

• # 

pidfs.  Dès  que  l'un  voulait  taire  passer  un  chemin  de  fer  dans  ccs  lieux  es- 
carpés , il  était  fort  difficile  d’éviter  de  grandes  pentes.  Il  y a,  d'ailleurs  , 
sous  le  rapport  des  frais  de  traction,  beaucoup  plus  d’avantage,  eu  pareil 
cas,  à construire  uue  série  de  plans  inclinés,  raccordés  par  des  portions  de 
chemin  à peu  prés  do  niveau , qu’à  distribuer  la  pente  uuifortnémeut  sur  tout 
le  parcours. 
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où  l’on  a renchéri  encore  sur  les  prescriptions  de 
la  science  européenne.  Sur  le  chemin  de  fer  de  Bos- 
ton à Lowell,  le  rayon  minimum  est  de  9 1 4 mètres, 
et  le  maximum  des  pentes  de  moins  de  a milli- 
mètres. Sur  celui  de  Boston  à Providence , il  n’y  a 
pas  de  rayon  de  moins  de  1,800  mètres. 

La  vitesse  en  usage  sur  les  chemins  de  fer  amé- 
ricains est  tout  aussi  variable  que  leur  mode  de 
construction,  et  que  leurs  conditions  d’inclinaison 
et  de  contournement.  Sur  le  chemin  dé  fer  de  Bos- 
ton à Lowell,  on  voyage  à très  peu  près  à raison  de 
dix  lieues  à l’heure;  c’est  à raison  de  huit  sur  ceux 
de  Boston  à Providence  et  à Worcester.  Surleche- 

l 

min  de  fer  d’Amboy  à Camden,  la  vitesse  moyenne 
a été  réduite  à six  lieues  ; elle  n’est  que  de  cinq  à 
cinq  et  demie  sur  celui  de  Charleston  à Augusta  ; 
j’ai  dit  qu’elle  était  moindre  encore  sur  celui  de 
Baltimore  à l’Ohio.  , 

Une  des  plus  grandes  économies  obtenues  ici 
dans  la  construction  des  chemins  de  fer  résulte  de 
l’emploi  du  bois  dans  l’établissement  des  ponts  et 
pontceaux.  Les  Américains  sont  maîtres  passés  en 
fait  de  ponts  de  bois.  Les  ponts  si  vantés  de  la 
Suisse  ne  sont,  en  comparasion  des  leurs,  que  de 
lourdes  et  grossières  charpentes.  Les  ponts  améri- 
cains ont  de&arches  ou  travées  de  35  à 70  mètres  (1); 
et  ils  sont  non  moins  curieux  par  leur  bas  prix  que 

« 

(1)  Le  pont  du  Schuyllüll,  à Philadelphie,  a 91  met.  -5  de  portée  en  nue 
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par  leur  hardiesse.  Celui  de  Columbia,  sur  la  Sus- 
quéhannali,  a 2,000  mètres  de  long,  et  coûte  ; tout 
compris,  700,000  fr.  ; il  a double  voie  pour  les  voi- 
tures et  charrettes,  double  trottoir  pour  les  piétons, 
et  il  est  couvert.  En  général , un  pont  à double  voie 
et  couvert  coûte  pour  la  superstructure , c’est-à-dire 
non  compris  la  maçonnerie  des  piles,  200  à 35o  fr. 
le  mètre  courant,  selon  les  localités  et  la  confection 
du  travail,  soit  40,000  à 70,000  fr.  pour  un  pont 
de  200  mètres,  qui  chez  nous  serait  construit  en 
pierre  de  taille,  et  reviendrait  à 1,200,000  fr.  ou 
i,5oo,ooo  fr.  au  moins.  La  maçonnerie  est  ordinai- 
rement faite  en  moellon  ou  en  pierre  de  taille  à 
peine  dégrossie , et , dès  lors , est  très  peu  chère. 
Trois  systèmes  de  charpente  dominent^  pour  les 
ponts  r-Tun  est  dû  au  charpentier  Burr;  le  second 
au  colonel  Long  ; le  troisième,  qui  est  le  plus  neuf,  le 
plus  intéressant  et  le  plus  convenable  pour  les  che- 
mins de  fer,  en  raison  de  sa  fixité,  à M.  Ithiel  Town. 
Ils  sont  tous  remarquables  en  ce  qu’ils  n’exigent 
presque  pas  de  fer.  On  rencontre  pourtant  sur  les 
chemins  de  fer  des  Etats-Unis  quelques  ponts  en 
pierre  de  taille.  Tel  est  celui  du-Patapsco  ( Thomas 
Viuduct ) sur  le  chemin  de.  Baltimore  à Washington, 
tout  en  beau  granit , long  de  214  mèt. , et  qui  n’a 
coûté  que  65o,ooo  fr.,  quoiqu’il  soit  à deux  voies 
et  élevé  de  20  mètres. 

ta  plus  grande  difficulté  que  les  Américains 

aient  rencontrée  dans  l’exécution  des  voies  de  com- 
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munication,  n’a  peut*etre  pas  été  de  se  procurer  les 
capitaux  nécessaires,  mais  bien  de  trouver  des 
hommes  en  état  de  diriger  les  travaux.  Sous  ce  rap- 
port encore,  l'État  de  New-York  a rendu  à l’Union 
un  service  signalé.  Les  ingénieurs , qui  s’étaient 
formés  dans  la  construction  du  canal  Érié,  ont  ré- 
pandu partout  les  fruits  de  l’expérience  qu’ils  y 
avaient  acquise.  M.  B.  Wright,  le  plus  distingué 
d’entre  eux,  et  aujourd’hui  encore  le  plus  actif  (i) 
des  ingénieurs  américains,  malgré  son  grand  âge , a 
pris  parla  la  direction  d’une  inconcevable  quantité 
d’entreprises.  Son  nom  est  associé  à l’établissement 
dés  canaux  de  la  Chésapeake  à l’Ohio,  de  la  Dela- 
ware  à la  Chésapeake , de  l’Hudson  à la  Del.tware , 
de  Virginie,  du  Saint-Laurent,  et  même  du  canal 
Welland,  à ceux  des  chemins  de  fer  de  Harlaem  et 
de  New-York  au  lac  Érié.  Depuis  une  dizaine  d’an- 
nées, les  ingénieurs  capables  ont  commencé  à se 
multiplier  aux  États-Unis,  et  ont  écrit.sur  le  sol  du 
pays  la  preuve  de  leur  savoir.  Le  général  Bernard 
n’y  a pas  peu  contribué  en  apportant  avec  lui  dans 

(1)  En  ce  moment.  M.  Wright,  ma'gré  ses  soixante-cinq  ans, dirige  à ta  Toi», 
personnellement,  le  chemin  de  fer  de  Harlaem  à New-York  : le  grand  che- 
min de  fer  de  Xew-York  au  lac  Éiié  ; la  grande  communication,  par  canal 
et  parchemin  dé  fer^du  Janies-Riverau  Kana\vha  (Virginie  ) ; les  travaux  du 
Saint-Laurent,  dans  le  Haut-Canada,  trois  cerfs  lieues  plus  au  nord,  et  enfin 
le  chemin  de  la  Havane  aux  Guines,  d’ans  l’ile  de  Cuba.  Tous  ces  ouvrages 
réunis  forment  un  développement  total  de  trois  cent  quatre-vingts  lieues. 
Les  ingénieurs  américains  les  plus  distingués  ont  toujours'pluSicuis  travaux 
à la  fois  sous  leur  direction,  mais  en  moindre  quantité.  Ou  conçoit  qu’ils 
s’|ulourent,  autant  que  pos-ible, ' do  collaborateurs  instruits  et  intelligents 
qui  fon  t une  grande  partie  de  la  besogne. 
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le  Nouveau- Monde,  et  en  propageant  par  son 
exemple,  les  méthodes  les  plus  avancées  de  l’art  eu- 
ropéen. M.  M.  Robinson , élève  lui  aussi  de  la  science 
française,  et  qui  excelle  dans  l’art  d'établir  à bon  , 
marché  des  ouvrages  solides  et  de  bonne  apparence, 
a fourni  les  plans  du  Portage  Railroad , et  a con- 
struit les  chemins  de  fer  de  Chesterfield , de  Péters- 
burg  au  Roanoke,  du  Petit-Sehuylkill , de  Win- 
chester à Harper’s  Ferry.  Il  achève  maintenant  ceux 
de  Pottsville  à Sunbury,  de  Philadelphie  à Reading, 
de  Frédéricksburg  à Richmond.  Le  major  Mac  Neill 
vient  de  finir  le  chemin  de  fer  de  Boston  à Provi- 
dence, et  travaille  à ceux  de  Stonington  et  de  Bal- 
timore à la  Susquéhannah.  M,  D.  Douglass,  après 
avoir  fait  le  canal  Morris  et  le  chemin  de  fer  de 
Brooklyn  à Jamaïca,  prépare,  pour  la  campagne 
prochaine,  la  mise  en  construction  des  watenvorks 
de  New-York:  M.  Fessenden , qui  met  la  dernière 
main  au  JVorcester  Railroad , va  être  chargé  du 
fVeslern  et  de  YEastern  Railroad , à droite  et  à 
gauche  de  Boston.  M.  J.  Knight,  qui  est  le  principal 
ingénieur  du  chemin  de  fer  de  Baltimore  à l’Ohio, 
s’occupe  des  moyens  de  lui  faire  franchir  les  Allé- 
ghànys.  M.  Canvass  White , qui  vient  de  mourir , 
avait  contribué  à la  création  du  canal  de  Louisville 
à Portiand,  et  avait  tout  récemment  terminé  le  Seau 

, * Ü 

canal  du  Raritah  à la  Délawarfe.  M.  Ii,  Allen  a établi 
le  chemin  de  fer  de  Charleston  à Augusta.  M.  Jervis 
a exécuté  celui  de  Carbondaîe  à Hbnesdale , et  dir 
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rige  aujourd'hui  une  partie  des  grands  travaux  de 
canalisation  de.  l’État  de  New-York. 

Pour  suppléer  à la  pénurie  d'hommes  de  l’art,  (pie, 
l’esprit  d’entreprise  réclame  en  nombre  toujours 
croissant,  le  gouvernement  fédéral  autorise  les  of- 
ficiers du  génie  et  les  ingénieurs  géographiques 
( topographical  engineers)  à entrerait  service  des 
compagnies.  Il  les  emploie  directement  lui- même  à 
faire  des  études  et  à rechercher  des  tracés,  ou  à 
construire  des  ouvrages  pour  son  compte;  desoçte 
que  le  général  Gratiot,  commandant  en  chef  du 
génie,  fait  aussi  l’office,  d’un  directeur-général  des  , ’v 
ponts  et  chaussées.  Les  colonels  des  géographes,  • , 

Albert  et  Kearney,  prennent  yne  part  active  a,ux 
travaux  du  grand  canal  de  la  Chésapeake  à l’Ohio’, 
dont  le  gouvernement  fédéral  est  le  plus  fort  ac.tioçp,  • • • 

naire.  Le  capitaine  Turnbull  dirige  le  canal  de  Geor- 
getown à Alexandrie;  le  capitaine  Delafield,  les 
travaux  de  la  Route-Ndtionale,  et  le  capitaine 

• • V • ». 

cott,  le  perfectionnement  de  l’Hudson.  Le  colonôl 
Long  passe  de  tracé  en  tracé,  et  étudie  tan- 
tôt la  ligne  de  Savannah  à Memphis,  tantôt  celle  de 
Portland  ( Maine)  à Québec  et  à Montréal.  De  leur 
côté,  les  architectes  se  font  ingénieurs;  ainsi,  . • 

M.  W.  Strickland,  de  Philadelphie,  et  M.  Lalrobe 
de  Baltimore,  dirigeront  les  travaux  des  nouveaux^ 
chemins  qui  vont  s’établir  entre  les  deux  villes;  et 
même  de  simples  négociants  prennent  sur  eux  la 
responsabilité  dévastés  ouvrages,  comme  Jackson, 

11.  4*  <»ITTOH.  « 7. 
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de  Boston,  qui  est  de  fait  ingénieur  en  chef  du  che- 
min de  fér  de  Lowell. 

C’est  un  beau  spectacle  que  celui  d’un  jeune 
peuple  exécutant,  dans  le  court  espace  d’une  quin- 
zaine d’années,  une  masse  de  communications  dont 
les  plus  puissants  empires  de  l’Europe,  avec  une 
population  triple  et  quadruple,  se  fussent  effrayés. 

Ce  que  la  prospérité  publique  y a gagné  et  con- 
tinuera à y gagner  est  incalculable.  La  politique 
n’a  pas  moins  à en  attendre.  Ces  communications 
multipliées  et  rapides  contribueront  au  maintien  de 
l’Union,  plus. encore  que  la  balance  de  la  représen- 
tation nationale.  Lorsque  New-York  ne  sera  plus 
qu’p  six  ou  huit  jours  de  la  Nouvelle-Orléans,  non 
seulement  pour  une  classe  riche,  suivant  un  mode 
•priarilégié  (i),  mais  pour  tout  bourgeois,  pour  tout 
ouvrier,  il  n’y  aura  plus  de  séparation  possible.  Les 
grandes  distances  auront  disparu,  et  ce  colosse,  dix 
fois  plus  vaste  que  la  Francè,  maintiendra  son  unité 
$ans  effort  (a). 

Il  m’est  impossible  de  ne  point  reporter  ma  pen- 
sée sqr  l'Europe,  et  de  ne  pas  faire  une  comparaison 
peu  favorable  aux  grandes  monarchies  qui  la 
couvrent,  les  partisans  dn  principe  monarchique 
soutiennent  qu’il  a tout  autant  de  puissance  pour 
le  bonheur  et  la  grandeur  des  peuples , et  pour  le 

progrès  du  genre  humain , que  le  principe  d’indé- 

* 

(r)  "Voir  la  note  x6  à la  fin  du  volume. 

(*)' Voir  la  noté  17  à la  fin  du  volame. 
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pendance  et  de  self-gove.rnment  qui  domine  de 
l’autre  côté  de  l’Atlantique.  Pour  mon  compte  je 
suis  tout  porté  à le  croire.  Il  faut  pourtant  que  l’on 
en  administre  des  preuves  ‘matérielles , si  l’on  veut 
que  la  conviction  opposée  ne  fasse  plus  de  prosé- 
lytes. C’est  par  les  fruits  aujourd’hui  que  l’arbre  doit 
se  juger.  Les  gouvernements  européens  disposent 
des  trésors  et  des  bras  de  plus  de  a5o  millions 
d’hommes,  c’est-à-dire  d’une  population  vingt  fois 
plus  grande  que  ne  l’était  celle  des  États-Unis  lors- 
qu’ils ont  commencé  à exécuter  leur  système  de 
communications.  Le  pays  qui  réclame  leurs  soins 
n’est  pas  quatre  fois  aussi  étendu  (1)  que  celui  qui 
est  actuellement  couvert  par  les  États  et  les  Terri- 
toires organisés.  Les  milliards  qu’ils  se  procurent  si 
aisément  pour  la  guerre,  c’est-à-dire  pour  détruire 
et  pour  tuer,  ne  leur  manqueraient  pas  pour  des 
entreprises  créatrices.  Ils  n’ont  qu’à  vouloir,  et 
toutps  les  nations  européennes  se  confondront  tel- 
lement d’intérêts,  de  pensées  et  de  sentiments, 
seront  tellement  rapprochées  et  mêlées,  que  l’Eu- 
rope tout  entière  sera  comme  une  seule  nation,  et 
qu’une  guerre  européenne  sera  réputée  sacrilège  à 
l’égal  d’une  guerre  civile.  En  ajournant  plus  long- 
temps ces  utiles  travaux,  ne  donneraient-ils  pas 
raison  à ceux  qui  prétendent  que  la  cause  des  rois 
est  inconciliable  avec  celle  des  nations? 

(l)  En  comptant  tout  te  nord  de  l'Europe  et  tous  les  pays  k l’ouest  de 
l’Oural. 
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b travail. 


Lancaster  ( Pensylvanie  ),  ao  juillet  rSÎ5. 

11  p’y  a île  succès,  il  ny  a de  bonheur  que  par  la 
spécialité.  Homme  ou  peuple , si  vous  voulez  réussir, 
gardez-vous  de  prétendre  à tout  savoir  et  de  tout 
entreprendre.  La  nature  humaine  est  finie;  limitez- 
vous  comme  elle  dans  vos  désirs  et  dans  vos  efforts. 
Sachez  vous  contenter  et  vous  contenir;  c’est  la  loi 
de  la  sagesse. 

Si  ces  préceptes  sont  justes,  les  Américains  sont 
des  gens  au  moins  à demi  sages,  car  ils  les  pra- 
tiquent au  moins  à demi.  En  général,  l’Américain 
sait  peu  se  contenter  ; sa  notion  de  l’égalité , c’est 
de^n’être  l’inférieur  de  personne;  mais  il  n’aspire  à 
fnonter  que  suivant  une  ligne.  Son  moyen  unique, 
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comme  son  unique  pensée,  c’est  la  domination  du 
monde  matériel , c’est  l’industrie  dans  ses  diverses 
branches;  ce  sont  les  affaires,  c’est  la  spéculation, 
le  travail , l’action. 

A son  unique  objet  tout  pour  lui  se  subordonne:, 
l’éducation  et  la  politique,  la  loi  de  la  famille  et 
celle  de  l’État.  Tout,  depuis  la  religion  et  la  morale 
jusqu’aux  usages  domestiques  et  aux  détails  de  la 
vie,  tout,  dans  la  société  américaine,  est  combiné 
et  ployé  suivant  la  direction  qui  converge  le  mieux 
vers  le  but  commun  de  chacun  et  de  tous. 

• Si  la  règle  générale  souffre  des  exceptions , elles* 
sont  peu  nombreuses  et  tiennent  à deux  causes  : 
premièrement,  la  société  américaine,  si  absorbée 
qu’elle  soit  dans  sa  spécialité,  ne  doit  pas  rester  à 
jamais  emprisonnée  dans  ce  cercle,  et  contient  déjà 
le  germe  des  destinées,  quelles  qu’elles  puissent 
être,  qui  lui  sont  réservées  pour  les  siècles  à venir; 
secondement,  la  nature  humaine,  quoique  finie, 
n’est  pas  exclusive,  et  nulle  force  aü  inonde  ne 
saurait  étouffer  ses  protestations  contre  l’exclusi- 
visme des  goûts,  des  institutions  eî  des  mœurs. 

La  spéculation  et  les  affaires,  le  travail  et  l’action, 
voilà  donc , sous  diverses  -formés , la  spécialité  qpe 
les  Américains  ont  choisie  et  à laquelle  ils.  se  vouent 
avec  une  ardeur  qui  tient  de  l’acharnement.  C’étaitf 
celle  qu’ils  devaient  adopter,  celle  que  leur  avait 
assignée  le  doigt  de  la  Providence,  afin  que  la  civi- 
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lisation  fut,  dans  Te  plins  bref  délai  possible,  mise 
en  possession  d’un  continent! 

Je  ne  puis  sans  douleur  penser  qu’il  y eut  un 
moment  où  la  France  semblait  appelée  à partager 
ht  gloire  de  cette  grande  mission  avec  les  deux 
peuples,  entre  lesquels  Dieu  l’a  placée,  aussi  bien 
sou»  le  rapport  du  caractère  et  des  institutions  que 
sou»  celui  de  la  position  géographique;  avec  les 
Anglais  et  les  Espagnols.  Tandis  que  l’Espagne,  alors 
reine  du  monde,  envahissait  l'Amérique  du  Sud  et 
le  vaste  empire  du  Mexique,  y civilisait,  le  sabre 
A Ta  main,  la  population  indienne,  et  y bâtissait  des 
villes  monumentales  qui  témoigneront  de  son  génie 
et  de  sa  puissance  bien  des  siècles  après  que  les 
déclamations  de  ses  détracteurs  seront  tombées  dans 
l’oubli,  tandis  que  l’Angleterre  posait  de  chétives 
colonies  sar  la  plage  aride  de  l’Amérique  du  Nord, 
la  France  explorait  la  gigantesque  vallée  du  Père 
des  eaux,  et  s’emparait  du  Saint-Laurent,  près  de 
qui  notre  Rhin , tranquille,  et  fier , n’est  qu’un 
ruisseau  modeste;  nous  couronnions  de  fortifica- 

• m 

tions  lé  rocher  à pic  de  Québec , nous  bâtissions 
Montréal,  nous  fondions  la  Nouvelle-Orléans  et 
Sainf-Lotiisf  et,  çà  et  là  ,’nous  défrichions  les  riches 
plaines  de  l'Illinois.  De  l’Amérique  du  Nord,  nous 
possédions  alors  la  portion  la  plus  fertile , la  plus 
belle,  la  mieux  arrosée,  la  mieux  taillée  pour  re- 
cevoir un  superbe  empire  en  harmonie  avec  nos 
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sentiments  d’unité.  Nos  ingénieurs,  avec  «ne  saga- 
cité qu’aujourd’hui  les  Américains  admirent,  avaient 
marqué  par  un  fortin  les  positions  les  plus  propres 
à recevoir  de  grandes  villes.  C’est  ainsi  que  notre 
drapeau  flottait  à Pittsburg  (alors  fort  Duquesne), 
à Détroit,  à Chicago,  à Erié  (alors  Presqu’île),  à 
Kingston  (alors fort  Frontenac),  à Michilîimackina>ef 
à Ticondérago,  à Vineehnes,  au  fort  de  Chartres, 
à Péoria,  à Saint- Jean  , tout  comme  dans  les  capi- 
tales du  Canada  et  de  la  Louisiane.  Alors  notre 
langue  pouvait  prétendre  à être  la  langue  univer- 
selle. Le  nom  français  avait  alors  de  belles  chances 
pour  devenir  le  premier,  non  seulement,  comme? 
celui  des  Grecs,  dans  le  monde  des  idées,  par  la 
littérature  et  les  arts,  mais  aussi,  comme  le  nom 
romain,  dans  le  monde  matériel  et  politique,  par 
le  nombre  des  hommes  qm  eussent  été  fiers  de  le 
porter,  par  l'immensité  du  territoire  que  sa  domi- 
nation eût  couvert.  Louis  XIV,  px  jours  de  soft  V 
apothéose,  dans  ROlympe  qu’il  s’etait  bâti , rêvait 
ce  noble  avenir  pour  son  peuple  et  pour  sa  race. 

Dans  l'exaltation  d’un  sublime  orgueil,  il  croyait 
lire  ses  triomphes  sur  les  pages  du  destin.  Il  ne  nous 
reste  plus  à nous,  qui  ne  sommes  séparés  de  lui  que 
par  un  siècle,  il  ne  nous  reste  plus,  hélas!  que  des 
regrets  amers  et  impuissants.  Les  Anglais  nous  ont 
chassés  à toujours,  non  feulement  d'Amérique,- 
mais  aussi  des  Indes  orientales,  où  le  Grand-Roi 
nous  avait  aussi  installés.  Nos  descendants  du  Ca-  . 
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nada  et  de  la  Louisiane  se  débattent  vainement 
contre  le  déluge  britannique  qui  les  ensevelit. 
Notre  idiome  sfe  noie  dans  le  même  débordement; 
les  noms  même  de  nos  villes  et  des  régions  que 
nous  avions  explorées  se  défigurent  dans  l’âpre 
gosier  de  nos  heureux  rivaux  , et  se  teutonisentau 
point  d’être  méconnaissables.  Nous  avons  oublié 
nous-mêmes  qu’il  fût  un  temps  où  nous  pouvions 
prétendue  à devenir  les  rois  du  Nouveau-Monde. 
Nous  n’avons  plus  souvenance  des  hommes  géné- 
reux qui  se  dévouèrent  pour  nous  en  assurer  la 
domination.  Four  que  le  nom  de  l’héroïque  La  Salle 
ne  périt  pas , il  a fallu  que  le  Congrès  américain  lui 
érigeât  un  petit  monument,  dans  la  rotonde  du 
Capitole,  entre  Fenn  et  John  Smith.„Nous  n’avons 
pas  eu  une  pierre  pour  lui  dans  nos  innombrables 
sculptures;  nos  peintres  ont  couvert  de -couleurs 
des  toiles  qu’une  lieue  carrée  contiendrait  à peine, 
et  il  n’a  pas  eu  les  honneurs  d’un  coup  de  pinceau. 

Pendant  ce  temps,  des  colosse#,  récemment  ap- 
parus en  Europe,  nous  défient,  nous  coudoient  et 
nous  pressent.  En  vain  les  efforts  du  second  Char- 
lemagne nous  avaient  rendu  la  capitale  du  premier 
César  français  et  les  plus  belles  provinces  de  Clovis; 
capitale  et  provinces  nous  ont  été  ravies  presque 
aussitôt.  Un  pas  de  plus  en  arrière  et  nous  sommes 
refoulés  à jamais  parmi  les  peuples  secondaires,  les 
peuples  vieillis,  lçs  peuples  déchus,  sans  successeurs 
pour  recevoir  et  dignement  porter,  l’héritage  de  la 
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gloire  de  nos  pères.  Qu’a-t-il  donc  fallu  pour  faire 
rétrograder  ainsi  une  grande  nation , pour  la  dé- 
pcuillerdeson  avenir? Il  a suffi, sous  notre  monarchie 
absolue,  qu’il  se  trouvât  un  prince  comme  Louis  XV, 
qui,  du  Grand-Rdl  son  aïeul,  ne  voulut  accepter 
que  les  vices;  il  a suffi  que,  pendant  cinquante  ans, 
la  France  servît  de  marche-pied  et  de  jouet  à l’in- 
fâme égoïsme  de  ce  prince,  à la  honteuse  impéritie 
de  ses  familiers.  Les  gouvernements  sans  contrôle 
peuvent,  dans  un  court  espace  de  temps,  enfanter 
des  prodiges,  mais  ils  sont  exposés  à de  cruels  re- 
tours. -, 

» i 

Que  fût-il  arrivé  si,  au  lieu  d’être  vaincus  par  les 
Anglais,  nous  eussions  été  leurs  vainqueurs?  A juger, 
par  les  Canadiens  et  les  Créoles  de  la  Louisiane , de 
ce  qu’eût  été  le  peuple  de  la  Nouvelle-France,  la  ra- 
pidité et  l’audace  du  mouvement  civilisateur  y eus- 
sent considérablement  perdu.  Lorsqu’il  s’agit  de 
vaincre  des  nations  sur  les  champs  de  bataille,  le 
Français  peut  entrer  dans  la  lice,  la  tête  haute;  ppur 
dompter  la  nature,  l’Anglais  vaut  mieux  que  nous. 
Il  a une  fibre  plus  rigide,»des  muscles  mieux  nourris; 
physiquement,  il  est  mieux  constitué  pour  le  tra- 
vail; il  le  pousse  avec  plus  de  méthode  et  de  persé- 
vérance; il  s’y  plaît,  il  s’y  entête.  Si  dans  son  oeuvre, 
il  rencontre  un  obstacle,  il  l’attaque  avec' une  pas- 
sion concentrée  dont,  nous  Français,  nous  ne 
sommes  susceptibles  que  contre  un  adversaire  sous 

forme  humaine.  , 
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Avec  quel  zèle  et  quel  enf  raînem  en  tFAnglo- Amé- 
ricain remplit  sa  tâche  de  peuple  défricheur!  Voyez 
comme  il  se  fraie  sa  voie  à travers  les  rochers  et  les 

t 

précipices;  comme  il  lutte  corps  à corps  contre  les 
fleuves,  contre  les  marécages,  contre  la  forêt  primi- 
tive; comme  il  détruit  le  loup  et  l'ours;  comme  il 
extermine  l’Indien  qui,  pour  lui,  n’est  qu’une  autre 
bête  fauve!  Dans  cette  bataille  contre  le  monde  ex- 
térieur, contre  la  terre  etTeau,  contre  Tes  mon ragnes 
et  contré  un  air  empesté,  il  semble  plein  de  cette 
impétuosité  avec  laquelle  la  Grèce  se  précipitait  sur 
l’Asie  à la  voix  d’Alexandre;  de  cette  audace  fréné- 
tique que  Mahomet  sut  inspirer  à ses  Arabes  pour 
la  conquête  de  l’empire  de  l’Orient;  de  ce  courage 
délirant  qui  animait  nos  pères,  il  y a quarante  ans, 
lorsqu’ils  se  ruaient  sur  l'Europe.  Aussi,  sur  les 
mêmes  rivières  où  nos  colons  s’abandonnaient,  en* 
chantant,  au  cauot  d’écorce  du  sauvage,  ils  comp- 
tent, eux,  des  flottes  de  superbes  bateaux  à vapeur. 
Là  où  nous  fraternisions  avec  les  Peaux-Rouges,  cou- 
chant avec  eux  dans  les  bois,  vivant  comme  eux  de 
notre  chasse , voyageant  à pied  à leur  manière,  par 
des  sentrers  escarpés,  l’opiniâtre  Américain  a abattu 
les  arbres  antiques,  promené  la  charrue,  enclos  les 
terrains,  substitué  les  meilleures  races  bovines  de 
FAngleterre  aux  Cerfs  de  la  forêt,  établi  des  fermes, 
de  florissants  Villages  et  d’opulentes  cités,  creusé  des 
canaux  et  des  routes.  Ces  chutes  d’eau,  que  nous  ve- 
nions admirer  en  amateurs  du  pittoresque,  et  dont 
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nos  officiers  mesuraient  la  hauteur  au  péril  de  leur 
vie,  i ta  les  ont  dérobées  au  paysage  et  enfermées 
dans  les  réservoirs,  de  leurs  moulins  et  de  tewrS 
fabriques.  Si  ces  pays  fussent  restés  français,  la  p**» 
pulation  qui  s’y  fût  développée  eût  été  plus  gâté 
que  l'américaine;  elle  eut  mieux  jooi  de  ce  qtt’eflé 
eût  possédé.;  mais  elle  eût  été  entourée  de  moins 
de  richesses  et  decomfort;  et  des  siècles  se  fus* 
sent  écoulés  avant  qne  l’homme  eut  été  en  droit 
de  se  dire  le  maître , sur  la  même  étendue  de  sol 
que  les  Américains  ont  asservie  en  moins  de  cin- 
quante aûs. 

Si  l’on  récapitule  leâ  actes  passés  h chaque  session 
des  législatures  locales,  oit  verra  que  les  trois  quarts 
au  moins  ont  pour  objet  les  banques  qni  créditent 
le  travailleur;  la  création  d’égHses  nouvelles  -,  qui 
sont  les  citadelles  où  veillent  les  gardiens  de  l’esprit 
du  travail;  les  moyens  de  communication,  routes, 
canaux,  chemins  de  fer,  ponts,  bateaux  â vapeur, 
qui  facilitent  art  producteur  l’accès  dti  marché  ; l’i in- 
struction primaire  à l'usage  de  l’ouvrier  èt  du  la- 
boureur; oti  divers  réglements  commerciaux)  ott 
l’incorporation  de  villes  et' dé  villages,  ouvrages 
de  ces  hardis  défricheurs.  H n’y  est  point  question 
d’une  armée)  les  beaux-arts  n’y  figurent  jamais, 
même  pour  mémoire;  les  établissements  littéraires 
et  tes  hautes  études  scientifiques  y sont  rarement 
honorés  d’un  souvenir  (i). 

(i)  Voir  U noie  il  t il  Si  dfti'  toîükM. 
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Les  lois  tendent  par-dessus  tout  à favoriser  lç  tra- 
vail, le  travail  matériel,  le  travail  du  moment.  Dans 
les  États  un  peu  anciens,  elles  sont  habituellement 
empreintes  du  respect  de  la  propriété,  parce  que  le 
législateur  sent  que  le  plus  grand  encouragement  à 
donner  au  travail  consiste  à le  respecter  dans  ce  qui 
en  est  le  fruit.  Elles  sont  particulièrement  conser- 
vatrices de  la  propriété  foncière , soit  par  réminis- 
cence des  lois  féodales  de  la  mère-patrie,  soit  aussi 
parce  que  l’on  a tenu  à conserver  quelque  élément 
stable  au  milieu  de  l’instabilité  de  toute  chose  ; ce- 
pendant les  lois  s’inquiètent  généralement  beaucoup 
moins  qu’en  Europe  de  ce  qui  est  droit  acquis.  Mal- 
heur aux  existences  en  repos  ou  actuellement  im- 
productives, pour  peu  quelles  puissent  être  accusées 
de  s’appuyer  sur  le  monopole  et  le  privilège!  Le 
droit  qui  précède  ici  les  autres,  qui  les  efface  tous, 
est  celui  du  travail  : le  repos  n’a  pas  encore  droit  de 
cité.  C'est  ainsi  qu’excepté  en  matière  de  crédit  pu- 
blic, où  les  États  et  les  villes  se  piquent  du  plus 
grand  scftïpule  à remplin  leurs  engagements  , dans 
tout  débat  entre  le  capitaliste  et  le  producteur,  c’est 
ordinairement  lé  premier  qui  a tort  (i). 

Tout  est  ici  disposé  pour  le  travail  les  villes  sont 
bâties  suivant  la  méthode  anglaise  ; les  hommes 

*•  »'  4 
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(i)  Dans  quelques  Etais  nouveaux,  comme  le  Kentucky  et  l’Illinois,  il  a 
été  passé,  aux  époques  de  crises  commerciales,  des  lois  qui  inter  venaient  entre 
le  débiteur  et  le  créancier,  et  qui  traitaient  fort  cavalièrement  ce  derniar. 
Elles  avaient  pour  objet  d'ajourner  la  paiement  de#  dettes. 
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d’affaires,  au  lieu  d’être  dispersés  par  la  ville,  occu- 
pent un  quartier  qui  est  exclusivement  à eux , où 
pas  une  maison  ne  sert  à l’habitation , où  tout  est 
bureaux  et  magasins.  Les  courtiers,  les  agents  de 
change,  les  avoués,  les  avocats,  y ont  chacun  leur 
cellule,  les  négociants  leurs  comptoirs.  Les  banques 
et  les  compagnies  de  toute  nature  y tiennent  leur  of- 
fice; les  marchandises  emplissent,  de  la  cave  au  gre- 
nier, tous  les  édifices  des  rues  adjacentes.  A toute 
heure  du  jour,  un  négociant  n’a  que  quelques  pas 
à faire  pour  en  rejoindre  un  autre,  pour  s’aboucher 
avec  un  homme  de  loi  ou  un  courtier.  Ce  n’est  point 
comme  à Paris , où  l’on  perd  un  temps  précieux  à 
courir  l’un  après  l’autre.  Paris  est  la  cité  commer- 
ciale la  plus  mal  arrangée  de  l’univers.  New -York 
est  cependant  moins  bien  ordonné  que  Londres  ou 
que  Liverpool.  Il  n’y  existe  rien  dans  le  genre  des 
grands  docks  ou  du  Commercial- House  (i). 

Les  mœurs  sont  celles  d’une  société  travaillante 
et  agissante.  A quinze  ans,  un  homme  entre  dans  les 
affaires;  à vingt-un,  il  est  établi,  il  a sa  ferme,  son  ate- 
lier, son  comptoir  ou  son  cabinet,  son  industrie 
enfin,  quelle  qu’elle  soit.  C’est  aussi  l’âge  où  il  prend 
femme;  à vingt-deux  ans,  il  est  père  de  famille,  et, 
par  conséquent,  il  a un  puissant  aiguillon  pour  s’ex- 
citer au  travail.  Il  n’y  a ici  de  considération  que 
pour  celui  qui  a une  profession,  et,  ce  qui  est  à peu 

(i)  Voir  tome  i , page  t3. 
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près  la  même  chose,  qui  est  marié;  pour  l'homme 
enfin  qui  est  membre  actif,  directement  utije,  de  l’or- 
gauisme  social,  qui  contribue  pour  sa  part  à aug- 
menter la  richesse  publique,  en  créant,  soit  des 
choses,  soit  des  hommes.  L’Américain  est  élevé  dans 
cette  idée,  qu’il  aura  un  état,  qu’il  sera  agriculteur, 
artisan,  manufacturier,  commerçant,  spéculateur, 
médecin,  homme  de  loi  ou  d’église,  peut-être  tout 
cela  successivement,  et  que,  s’il  est  actif  et  intelli- 
gent, il  arrivera  à l’opulence.  11  ne  se  conçoit  pas 
sans  profession,  lors  même  qu’il  appartient  à une  fa- 
mille riche,  car  il  ne  voit  point  de  gens  de  loisir  au- 
tour de  lui.  L'homme  de  loisir  est  une  variété  de  l’es- 
pèce humaine  dont  l’homme  du  Nord,  l’Yankée,  ne 
soupçonne  pas  l’existence;  puis  il  sait  que,  riche  au- 
jourd’hui, son  père  pourra  être  ruiné  demain.  Le 
père  d’ailleurs  est  dans  les  affaires,  selon  l’usage,  et 
ne  se  dessaisit  pas  de  sa  fortune  : si  le  fils  en  veut 
avoir  une  présentement,  qu’il  se  la  fasse  ! 

Les  habitudes  sont  celles  d’un  peuple  exclusive- 
ment travailleur.  Du  moment  où  il  se  lève,  l’Améri- 
cain est  au  travail.  Il  s’y  absorbe  jusqu’à  l’heure  du 
sommeil.  Il  ne  permet  point  aux  plaisirs  de  l’en  venir 
distraire;  les  affaires  publiques  seules  ont  le  droit 
d’enlever  quelques  moments  à ses  affaires  privées. 
L’instant  des  repas  n’est  point  pour  lui  un  délasse- 
ment où  il  retrempe  son  cerveau  fatigué,  au  sein 
d’une  intimité  douce.  Ce  n’est  rien  de  plus  qu’une 
désagréable  interruption  à sa  besogne;  interruption 
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qu’il  accepte,  parce  qu’elle  est  inévitable,  mais  qu’il 
abrège  le  plus  possible. Sila  politique  ne  réclainepoint 
le  soir,  son  attention  ; s’il  n’est  convoqué  à aucune 
délibération,  à aucune  prière,  il  reste  chez  lui,  pensif 
et  l’œil  fixe,  récapitulant  les  opérations  du  jour,  ou 
préparant  celles  du  lendemain.  IJ  cesse  ses  travaux 
le  dimanche,  parce  que  la  religion  le- lui  ordonne; 
mais  elle  lui  prescrit  aussi  spécialement , pour  ce 
jour-là,  de  s’abstenir  de  tout  amusement,  de  toute 
distraction  , musique , cartes  , dés  ou  biUard , sous 
peine  de  sacrilège  au  premier  chef.  Le  dimanche,  un 
Américain  n’oserait  pas  recevoir  ses  amis.  Ses  do- 
mestiques refuseraient  de  s’y  prêter;  c’est  à peine  si, 
ce  jour-là,  il  peut  obtenir  d’eux  qu’ils  le  servent  lui- 
même  à table  à l’heure  qui  leur  convient.  U y a 
quelques  jours,  le  maire  de  New- York  fut  accusé  par 
un  journal  d’avoir  traité,  le  dimanche,  certains  no- 
bles Anglais  venus  d’Europe,  dans  leur  yacht,  pour 
donner  à la  démocratie  américaine  une  étrange  idée 
des  goûts  britanniques.  Il  s’est  empressé  de  faire  pu- 
blier qu’il  connaissait  trop  bien  ses  devoirs  de  chré- 
tien pour  fêter  ses  amis  le  jour  du  sabbath.  Rien 
n’est  donc  plus  lugubre  que  le  septième  jour  dans 
ce  pays.  Auprès  d’un  pareil  dimanche,  le  travail  du 
lundi  est  un  passe-temps  délicieux. 

Abordez  un  négociant  anglais  le  matin  dans  son 
comptoir,  vous  le  trouverez  raide  et  sec,  ne  par- 
lant que  par  monosyllabes;  accostez-le  à l’heure 
du  courrier , il  ne  fera  aucun  frais  pour  vous  dissi- 
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muler  son  impatience  ; il  vous  éconduira,  sans 
prendre  toujours  garde  de  le  faire  poliment.  Le 
même  homme,  le  soir  dans  son  salon,  ou  l’été  à 
sa  maison  de  campagne,  sera  plein  d’empressement 
et  d’urbanité.  C’est  que  l’Anglais  divise  son  temps 
et  ne  fait  qu’une  chose  à la  fois.  Le  matin , il  est  tout 
aux  affaires  ; les  affaires  lui  sortent  par  tous  les 
pores.  Le  soir,  c’est  l’homme  de  loisir  qui  se  repose 
et  jouit  de  la  vie  ; c’est  le  gen'leman  qui  a sous  les 
yeux , pour  façonner  ses  manières  et  s’instruire  dans 
l’àrt  de  dépenser  noblement  son  revenu , le  parfait 
modèle  de  l’aristocratie  anglaise. 

Le  Français,  moderne  est  un  mélange  indéterminé 
de  l’Anglais  du  matin  et  du  soir.  Le  matin, un  peu 
Anglais  du  soir,  et  le  soir  passablement  Anglais  du 
matin.  Le  Français  vieux  modèle  était  l’Anglais  actuel 
du  soir  ; ou  plutôt  disons,  pour  rendre  à chacun  ce 
qui  lui  appartient,  que  c’est  ce  Français  dont  le 
type  se  perd  chez  nous,  sur  qui,  à beaucoup  d’é- 
gards, s’est  moulée  l’aristocratie  anglaise. 

L’Américain  des  États  du  Nord  ou  du  Nord- 
Ouest,  celui  dont  la  nature  domine  aujourd’hui  dans 
l’Union,  est  un  homme  d’affaires  en  permanence  î 
c’est  toujours  l’Anglafè  du  matin.  On  trouve  beau- 
coup d’Anglais  du  soir  dans  les  plantations  du  Sad  ; 
on  commence  à eu  rencontrer  quelques  uns  dans 
les  métropoles  du  Nord!,' 

Haut*,  mince  et  dégagé  dans  sa  taille,  l’Américain 
semble  bâti  tout  exprès  pour  fe  travail  matériel.  Il 
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n’a  pas  son  pareil  pour  aller  vite  en 'besogne.  Nul  ne 
s’àssimile  plus  aisément  une  pratique  nouv  elle  ; il  est  . 
toujours  prêt  à modifier  ses  procédés  ou  ses  outils , 
ou  àdianger  de  métier.  Il  est  mécanicien  dans  l’ame. 

Chez  nous,  il  n’y- a pas  d'élève  des  hautes  écoles  qui 
n’ait  fait  son  vaudeville  , son  roman  ou  sa  constitu- 

' s - ^ . 

tion  monarchique  ou  républicaine.  Il  n’y  a pas  de 
paysan  du  Connecticut  du  du  Massachusetts  qui 
n’ait  inventé  sa  machine.  Il  n’y  a pas  d’homme  un  f ■ - 
peu  considérable  qui. n’ait  son  projet  de  chemin  de 
fer,  son  plan  de  village  ou  de  ville,  ou  qui  né  nour- 
risse in  petto  quelque  grande  spéculation  sur  les 
terres  inondées  de  la  Rivière  Rouge,  ou  sur  les  ter- 
rains à coton  de  l’Yazoo  ou  du  Texas,  ou  spr  les 
champs  à blé  de  l’Ulinois.  Colonisateur  par  excel- 
lence , l’Américain-type,  celui  qui  n’est  pas  plus  ou 
moins  européanisé,  l’Yankée  puç,eir  un  mot,  n’est 
pas  seulement  travailleur  , c’est  un  travailleur  am- 
bulant. Il  n’a  point  de  racines  dans  le  sol  ; il  est 
étranger  au  culte  de'  la  terre  natale  et  de  la  maison 
paternelle  ; jl  est  toujours  en  humeur  d’émigrer, 
toujours  prêt  à partir , avec  le  premier  bateau  à 

vapeur  ,qui  passera,  des  liéux  mèmè  où  il  est 

» * ’ 1 ^ . 

débarqué  à peine.  Il  est  dévoré  du  besoin  de  loco- 
motion;  il  ne  tient  pas  en  place  ; il  fajxt  qu’it aille  et 
qu’il  vienne , qu’il  agite  ses  membres  et  tienne  Ses 
muscles  en  haleine.-Quand  ses  pieds  ne  sont  pas  en 
mouvement \ il  faut  qu’il  remue  les  doigts  ; que , de 

son  inséparable  couteau , il  taille  un  morceau  de 

' ».  • * ' , 1 . , 
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bois,  rogne  le  dos  d’une  chaiste  ou  écorne  une  table; 
ou,  encore,  qu’il  occupe  ses  mâchoires(  à presser 
du  tabac.  Soit  que  le  régime  de  la  concurrence  lui 
en  ait  dpnné  l'habitude,  soit_qu’il  se  préoccupe  outre 
mesure  de  la  valeur  du  temps , soit  que  la  mobilité 
de  tout  ce  qui  l’entoure  et  de  sa  propre  personne 
tienne  sqn.sÿstpme  neuveux  dans  un  ébranlement 
perpétuel,  soit  qu’il  soit  sorti  ainsi  fait  des  mains 
de  la  nature,  il  p£t  toujours  affairé,  toujours  pressé, 
excessivement  pressé.  Il  est  propre  à tpus  les  trgT 
vaux , excepté  à ceux  qui  exigent  une  lenteur  mi- 
nutieuse. Ceux-là  lui  font  horreur  ; e’èst  sa  concep- 
tion de  l’enfer.  « Nous  naissons  à la  hâte,  dit  un 
« écrivain  américain  ; nous  faisons  notre  éduçation 
« à la  céiurse;  nous  nous  marions  à la  volée  ; nous 
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« gagnons  une  fortune  d’un  coup  de  baguette,  et 
« nous  la  perdons  dp  même  pour  la  refaire  et  la  (lét 
« faire  dix  fois , toujours  en  un  clin  d’œil.  Notre 
« corps  est  une  locomotive  allant  à raison  de  dix 
« lippes  à l’heure  ; notre  ame,  une  machine  à va- 
« peur  à haute  pression;  notre  vie  ressemble  à une 
« étoile  qui  file,  et  la  mort  nous  surprend  comme 

, , . . v -,  J 
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? Travaille,  dit  au  pauvre  la  société  américaine; 
travaille, et  à cjix-huit  ans',  tu  gagneras  plus,  tqi  , 
simple  ouvrier,  qu’un  capitaine  en  Europe  (a).  Tu 

' jŒj^Voir  fa  noie  19  à la  lin  du  volume. 

(a)  En  ce  moment  le  'Blaire  d’un  ouvrier  maçon  es!  de  0 fr.  15  çetjtime* 
à afeilidelpiiià  ei  « York  ; à 3©o  jour»  de  travail , «a  serait  a, 800  fr. 
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vivras  dans  l’abondanpe , tu  seras  bien  ‘Vêtit , bien 

logé,  et  tu  feras  des  économies.  Sois- assidu  au 'tra- 
vail, sobre  et  religieux,  et  tu  trouveras  une  com- 
pagne dévouée  et  Soumise  ; tu  auras  un  foyer  do- 
mestique, mieux  fourni  de  comfort  que  celui  de 
beaucoup  de  bourgeois  en  Europe.  D’ouvrier,  ttt 
deviendras  maître  ; tu  auras  des  apprentis  et  des 
♦serviteurs  à ton' tour;  tu  trouveras  du  crédit  à 
pleines  mains  ; tu  passeras  fabricant  ou  gros  fer- 
mier; tu  spéculeras  et  tu  deviendras  riche  ; tu 
bâtiras  une  ville  et  tu  lui  donneras  ton  nom  ; tu 
seras  nommé  membre  de  la  législature  de  ton  État 
ou  alderman  de  ta  métropole,  puis  membre  du 
Congrès  ; ton  fils  aura  autant  de  chances  pour  être 
nommé  président  que  le  fils  du  président  lui-même. 
Travaille,  et  si  la  chance  des  affaires  tourne  contre 
toi  et  que  tu  succombes,  ce  sera  pour  te  relever 
aussitôt  ; car  ici  la  faillite  est  considérée  comme 
uiie  blessure  dans  une  bataille  ; elle  ne  te  fera  perdre 

i , ’ 1 

ni  l’estime  ni  même  la  confiance  de  personne,'  . * 
pourvu  que  tu  aies  été  toujours  rangé  et  tempê- 
tant , bon  chrétien  et  épouxafidèle.  » 

« Travaille , dit-elle  au  riche,  travaille  sans  ja- 
mais songer  à jouir.  Tu  accroîtras  tes  revenus  sans 
accroître  tes  dépenses  5 tu  augmenteras  ta  fortune, 
mais  ce  ne  sera  que  pour  multiplier  les  moyens  de 
travail  en  faveur  du  pauvre,  et  pont  étendre  ta 
puissance  sur  lé  monde  matériel.  Que  ta  tenue  soit 
simple  et  aüstèPe.  Je  te  permets , pour  ton  intérieur, 
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de  beaux  tapis,  de  l’argenterie  à foison,,  les  plus 
beaux  linges  dè  la  Saxe  et  de  l’Écosse  ; mais  ta  mai- 
son , à l’extérieur , sera  sur  le  modèle  de  toutes 
celles  de  la  ville  ; tu  n’auras  Di  livrée , ni  luxe  de 
chevaux  ; tu  n’encourageras  pas  le  théâtre  qui  re- 
lâche les  mœurs  ; tu  fuiras  le  jeu  ; tu  signeras  les 
articles  de  la  Société  de  Tempérance;  tu  t’abstien- 
dras même  de  b bonne  chère  ;tu  donneras  l’exemple  • 
de  l’assiduité  à l’Église  ; tu  afficheras  sans  cesse  le 
plus  profond  respect  pour  la  morale  et  la  religion  ; 
car  le  cultivateur  et  l’ouvrier  qui  t’entourent  ont 
les  yeux  sur  toi,  prennent  modèle  sur  toi , et  te  re- 
connaissent encore  dè  fait  pour  arbitre  des  mœurs 
et  des  cbutumes,  quoiqu’ils  t’aient  enlevé  le  sceptre 
de  la  politique.  Si  tu  te  laissais  aller  à jouir,  si  tu 
te  livrais  au  faste,  à la  dissipation  et  aux  plaisirs, 
ils  lâcheraient,  eux  aussi,  la  bride  à leürs  passions, 
nécessairement  grossières,  à leurs  violents  appé- 
tits. C’en  serait  fait  du  pays , c’en  serait  fait  de  toi- 
mêide.  » - ' , 

Il  est  possible  d’imaginer  divers  systèmes  d'orga- 
nisation sociale  égalemeht  propres  en  théorie  à fa- 
voriser le  travail.  On  peut  concevoir  une  société 
constituée  pour  le  travail,  sous  l’influence  du  prin- 
cipe d’autorité  , c’est-à-dire  d’association  hiérar- 
chique; oh  peut  en  Concevoir  une  autre  sous  les  aus- 
pices du  principe  de  liberté  ou  d’indépendance. 
Pour  organiser  à priori,  en  vue  du  travail,  un  peuple 
déférminé,  il  fâiut,  sous  peine  de  tômber  dans  le 
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roman , consulter  ses  circonstances  de  territoire  et 

d’origine , savoir  par  où  il  a passé  et  où  il  va.  Avec 
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le  peuple  des  Etats-Unis,  rejeton  de  la  race  anglaise, 
et  imbu  de  protestantisme  jusqu’à  la  moelle  des  os, 
le  principe  d’indépendance , d’individualisme  , de 
concurrence  enfin,  devait  réussir.. L’ame  fortement 
trempée  des  Puritains , qui  sont  les  ultras  duprotes- 
, tantisme , ne  pouvait  manquer  de  s’en  accommoder 
admirablement.  Voilà  pourquoi  les  fils  des  États  de 
l’Est,  fondés  par  les  pèlerins  (r),  ont  joué  le  pre- 
mier rôle  dans  la  prise  de  possession  de  l’immense 
vallée  du  Mississipi.  ■ i 

La  civilisation  de  l’Ouest  (a)  est  née  du  concours 
occulte  et  silencieux  de  deux  ou  trois  cent  mille  jeunes 
cultivateurs  partis,  chacun  pour  son  compte,  de  la 
Nouvelle  - Angle  terre , quelquefois  avec  un  petit 
nombre  d’amis,  souvent  seuls.  Ce  système  n’aurait 
pu  réussir  avec  des  Français.  L’Yankée,  seul  avec 
sa  femme  au  milieu  des  bois,  peut  se  suftire  à lüi- 
même.  Le  Français  est  éminemment  social;  il  ne 
supporterait  pas  l’isolement  au  sein  duquel  l’Yan- 
kée  vit  à l’aise.  Celui-ci  se  passionne,  tout  seul, 
pour  l’œuvre  qu’il  a conçue  et  qu’il  s’est  imposée. 
Le  Français  ne  peut  se  passionner  pour  une  entre- 
prise industrielle  qu’à  condition  d’ètre  avec  d’autres 
hommes,  dont  le  concours  soit  évident  et  palpable  , 

(i)  On  désigne  par  ce  nom  ( Pilgrim-Fathert  ) les  Puritains  exilés  qui  vin- 
rent s’établir  à Boston  et  dans  le  pays  d’alentour. 

(a)  Je  parle  ici  principalement  du  Nord-Ouest,  c’est-à  dire  delà  portion 
de  l’Ouest  où  l’esclavage  n’existe  pas, .(  Voir  lettre  X , tome  t.  ) 
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ou  plutôt  il  n’est  pas  apte  à se  passionner  pour  tin 
travail  matériel , car  il  réserve  ses  affections  et  ses 
’ sympathies  pour  ce  qui  est  vivant.  Il  lui  est  absolu- 
ment impossible,  à lui,  d’être  amoureux  d’un  défri- 
chement , d’éprouver  pour  le  succès  d’une  manu- 
facture les  mêmes  transports  que  pour  le  salut  d’un 
ami  ou  le  bonheur  d’une  maîtresse  ; mais  il  est  sus- 
ceptible de  s’y  appliquer  avec  ardeur,  si  ses  passions 
caractéristiques,  sa  soif  de  la  gloire  et  son  émula- 
tion, sont  excitées  par  le  contact  humain.  S’il  s’a- 
gissait de  coloniser  avec  des  Français,  il  faudrait 
donc  peu  compter  sur  les  tentatives  individuelles. 
En  toute  chose  le  Français  a besoiii  de  sentir  légè- 
rement le  coude  du  voisin , comme  dans  une  ligne 
de  bataille.  Sur  une  terre  à coloniser , ou  peut  jeter 
des  Américains  isolés;  ils  y formeront  de  petits 
centres  qui,  s’élargissant  chacun  de  son  coté , fini- 
ront par  embrasser  un  grand  cercle.  S’il  s’agit  de 
Français,  on  doit  porter  avec  eux  sur  la  terre  nou- 
velle un  ordre  social  tout  fait,  des  liens  sociaux  tout 
établis,  ou,  au  moins,  un  cadre  régulier  d’ordre  so- 
cial et  des  points  d’attache  pour  les  liens  sociaux  ; 
c’est-à-dire  qu’il  leur  faut,  dès  l’abord,  le  grand 
cercle  avec  son  centre  unique  bien  apparent. 

Le  Canada  est  à peu  près  la  seule  colonie  que 
nous  ayons  fondée  exclusivement  avec  des  Fran- 
çais (i).  On  y transporta  une  organisation  sociale 

(i)  Dans  la  Louisiane,  à Saint-Domingue  et  dans  les  ilcs,  la  masse  de  la 
population  était  formée  de  noirs. 
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complète.  Une  fois  le  pays  reconnu,  la  flotte  royale 
y débarqua  des  seigneurs  à qui  le  roi  avait  octroyé 
des'  fiefs.  Us  étaient  suivis  de  vassaux  qu’ils  a’tateht 
pris  en  Normandie  et  en  Bretagne,  et  à qui  us  dis- 
tribuèrent des1  terres.  Elle  y déposa  eri  mètnë  temps 
un  clergé  régulier  et  séculier  doté,-  liiiaüssi,  d’amples 
domaines  territoriaux , et  qUi  de  plus  préleva  fa 
dîme.  Puis  vinrent  des  marchands  et  des  Compagnies 
à qui  des  privilèges  -étaient  accordés  poUr  la  traite 
des  pelleteries  et  pour  le  commerce . Eh,  yn  mot, 
les  trois  ordres , clergé,  noblesse  et  tiers-état,  furent 
importés  tout  d’une  pièce  de  la  vieille  France  â la 
nouvelle.  La  seule  chdse  que  les  colons  laissèrent 
derrière  eux  fut  la  misère  du  plus  grand  Ubfnbre.*Le 
système  était  bon  pour  l’époque  ; le  principe  d’ordre 
et  de  hiérarchie  qui  y présidait,  sous  la  seule  Fonde 
possible  “alors,  était  èn  harmonie  âvéc  lé  Caractère 
du  peuple.  Ce  qui  l’atteste,  c’est  que,  ^ous  ce  ré- 
gime, auquel  les  Anglais  conqnérahts  n’ont  rien 
changé,  le  Canada  a fleuri,  et  la  poptilatiptt s’y  est 
îmiltipliée  au  sein  d’une  douce  aisance.  Je  n’ai  Vu 
nulle  part  rien  qui  offrit  mieux  d’image  de  l ’âtiHêtz 
médiocrités  que  les  jolis  villages  des  bords  du  Saint- 
Laurent.  Ce  n’est  pas  l’ambitieuse  prospérité  dès 
Etats-Unis , c’est  quelque  Chose  de  beaucoup  plüs 
modeste;  mais  s’il  y h moins  d’édat,  ert  revanche  il 
y a plus  de  contentement  et  de  bonheur.  Lé  Canada 
m’a  rappelé  la  Suisse  : c’est  la  même  physionomie 
de  satisfaction  calme  et  dé  jouissances  paisibles.  On  * • 
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parlerait  du  Canada,  s’il  n’était  pas  à côté  du.  co- 
tasse anglo-américain;  on  citerait  ses  développe- 
mer»  ts,  sans  les  prodiges  des  États-Unis.  . ; 

Oxl  ne  serait  pas  fondé  à prétendre  que  les  pro- 
grès du  Canada  se  sont  réalisés  en  dépit  du  mode 
de  colonisation;  la  discussion  entre  le  parce  que  et 
le  quoique  est  aisée  à. terminer  dans  ce  cas.  Tout  ce 
que  1 ersystèlne  primitif  avait  d’onéreux  subsiste  en- 
v core  intact,  ^t  la  population  ne  s’en  plaint  pas.  Les 
rede^^nces  seigneuriales,  la  dîme,  le  droit  de  mou- 
ture 9 le  four  banal,  y sont  actuellement  en  pleine 
vigu^dr;  et,  chose  incroyable!  rien  de  tout  cela  ne 
figuré  dans  l’interminable* liste  des  quatre-vingt- 
treize  gr*efs,  récemment  dressée  par  les  Canadiens 
! contre  le  régime  qui  les  gouverne.  * 

* En  France,  Dieu  merci1  il  n’y  a plus  de  seigneurs, 
de  vassaux  ni-de  dîmes  ; les  trois  ordres  sont  abolis  : 

..  il  n’y  a même  plus  de  royauté  absolue;  mais  nous 
avons  un  gouvernement  à jtrois  têtes  qui  dispose 
de  ressources  bien  autrement  inépuisables,  de 
moyens  d’action  bien  autrement  énergiques.  Ce 
pouvoir  central ? le  seul  qui  subsiste  maintenant, 
doit  faire  intervenir  sa  direction  là  où  autrefois  la 
royauté  et  les  divers  ordres  imposaient  la  leur.  Nous 
ne  fonderons  de  colonie  ni  à Alger  ni  ailleurs,  à 
moins  que  le  gouvernement  ne  se  charge  d’y  rem- 
plir, sauf  les  modifications  exigées  par  le  progrès  des 
temps  et  par  les  circonstances,  le  rôle  que  jouèrent 
* au  Canada  la  noblesse  et  le  clergé.  Les  intermé- 
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diaires  qui  existaient  autrefois  entre  la  royauté  et  la 
masse  de  la  nation  ont  disparu.  Une  partie  de  leurs 
prérogatives  peut  et  doit  etre  remise  au  peuple, 
ainsi  qu’il  a déjà  été  fait  à l’égard  de  1 administra- 
tion intérieure  du  pays',  car  la  nation,  devenue 
plus  éclairée  et  plus  apte  à' se  diriger  elle-même, 
n’a  pas  besoin , au  même  degré  que  par  le  passé , 
d’une  règle  venue  d’en  haut.  Cependant,  la  majeure 
partie  des  prérogatives  des  anciens  pouvoirs  doit 
aller  grossir  celle  du  pouvoir  central,  et  non  point 
être  annulée  purement  et  simplement.  Avec  nous, 
Français,  tels  que  nous  sommes  aujourd’hui,  il  con- 
vient, pour  le  bien 'général,  que  le  gouvernement 
ait  la  meilleure  part  dans  l’héritage  des  influences 
du  passé , surtout  en  matière  de  colonisation.  Rien 
n’est  plus' difficile  que  de  coloniser;  c’est  une  créa- 
tion tout  entière.  Le  propre  d’une  colonie,  c’est  d etre 
mineure;  aux- États-Unis , où  le  self-gçvernment  a 
été  poussé  jusqu’à  la  dernière  limite;  les  colonies 
continentales,  qu’on  appelle  Territoires,  sont  trai- 
tées comme  minetires  jusqu’à  ce  qu’elles  aient  réuni 
unef population  de  60,000  âmes;  or,  à tout  mineur 
lin  tuteur  est  indispensable. 

Sans  doute  un  gouvernement  qui  veut  coloniser 
peut  rechercher  le  concours  des  capitalistes;  mais 
on  se  méprendrait  si  l’on  en  attendait,  relativement 
à Alger,  de  grands  efforts  et  de  grands  résultats.  En 
fait  de  compagnies, £nousune  sommes  pas  beaucoup 
plus  avancés  que  du  temps  de  Louis  XIV  :*  peut- 
être  le  sommes-nous  moins;  je  cherche  vainement 
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en  France  quelque  chose  qui  fitiisste  être  comparé  à 
nos  ci-devant  compagnies  des  Indes. 

Je  ne  veux  pas  faire  le  métier  de  prophète,  encore 
moins  celui  de  prophète  de  malheur;  d’ailleurs,  à 
la  distante  où  je  suis  d’Alger,  je  n’en  dois  parler 
qu’avec  une  extrême  réserve.»  Je  suis  cependant 
persüadé  qu’avec  le  système  de  laisset-faire  où  de 
ne  rien  faire , adopté  par  lé  gouvernement , tlouS  ne 
sommes  pas  eù  chemiri  d’y  implanter  uhfe  popula- 
tion française.  Et  poürtant,  jusqtl’à  ce  qü’ü  ÿ ait 
aoo,ooo  ou  3oô,oob  Français,  notre  domination 
ii’y  sera  qu’éphémère,  à la  merci  d’un  vote  inopiné 
des  Chambres,  oïl  <Fun  caprice  ministériel,  ou  d’uh 
bruit  de  guerre;  et  qüi  pis  est  dans  cë  Siècle  positif , 
Alger  nous  coûtera  beaucoup  sans  nul  retour. 

Si  je  ne  m’abuse  complètement,  ce  qui  se  déversé 
h Alger,  avec  le  système  des  émigrations  indivi- 
duelles, doit  être.,  sauf  un  petit  nombre  d’excep- 
tions, le  rebut  de  nos  grandes  villes.  11  y faudrait  la 
.fleur  de  nos  campagnes  et  de  nos  ateliers,  de  jeunes 
cultivateurs  ou  de  robustes  ouvriers  comme  ceux 
qui,  le  mousquet  à là  main,  font  la  gloire  de  nos 
armées  : ceux-là  auraient  là  force  et  la  volotité  de 
s'emparer  dû  sol,  comme  s’en  emparé  la  civilisa- 
tion, par  la  culture  et  le  travail.  Nos  honnêtes 
campagnards  ét  nos  ouvriers  intelligents- sont  sourds 
à l’àppél  des  compagnies  ; ils  ont  de  bonnes  raisons 
pour  ne  pas  croire  aux  promesses  des  spéculateurs. 
Ils  n^se  déplaceront,  pour  aller  asseoir  avec  eux  la 
ddfhiUatibn  française  sur  )è  sol  ite  l’Afrique , qufe 
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lorsqu'un  gouvernement  éclairé  les  y appellera  à 
haute  et  intelligible  voix  ; mais  ils  y afflueraient  s’ils 
y voyaient  organisé,  sons  le  patronage  et  la  garantie 
de  l’État,  un  noyau  de  colons  véritables. 

Tous  les  ans , deux  milliers  environ  de  soldats 
quittent  la  Régence  (car  c’est  encore  la  Régence  ! ) •' 

pour  rentrer  dans  leurs  foyefs  et  redevenir  ouvriers 
et  paysans.  Quelle  fortune  ne  serait-çe  pas  pour 
Alger,  si  l’on  pouvait  les  y retenir,  ou  s’ils  voulaient 
y retourner,  après  être  venus, en  France  prendre 
femme  ! Avec  l’ambition  d’arriver  à la  propriété 
dont  tout  homme  est  possédé  aujourd’hui , il  ne  se- 
rait pas  impossible  de  les  y résoudre  en  leur  don- 
nant des  terres , des  optils  , des  maisonnettes , que  . 
l’armée  auïait  bâties  elle-même.  Distribués  dans  de  . 
grandes  fermes  où  dans  des  villages,  autour  des- 
quels chacun  d’éux  aurait  son  chanip,  et  qu’au 
besoin  prôtégerait  l’inexpugnable  blockhaus,  ils  for- 
meraient un  noyau  que  la  population  française  irait 
bientôt  grossir , et  dônt  l’existénce  enhardirait  les 
compagnies  à tenter  enfin  des  entreprises  sérieuses. 

Si  on  leur  laissait  leur  fusil  et  leur  uniforme,  ils 
constitueraient  une  milice  aguerrie  qui  ne  crain- 
drait pas  les  Bédoins , et  que  les  Béddins  redoute-  • 

■raient.  Qui  pourrait  trouver  maiivais  qu’ Alger,  con- 
quis par  notre  armée,  en  devînt  le  patrimoine?  NoS 
soldats  ont  payé  Alger  au  même  prix  que  lès  pre- 
miers settler.i  américains  ont  acheté  l’Ouest,  c’est-à- 
dire  de  leur  sang.  -, 
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• ■ . Sunbury  ( Peujylvanie  ),  3i  juillet  i835. 
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Dans  une  société  vouée  à produire  et  à trafiquer, 
l’argent  doit  être  vu  d’un  autre  œil  que  chez  des 
peuples  à l’espfit  militaire  ou  nourris  d’études  clas- 
siques et  de  spéculations  savantes.  Chez  ces  derniers, 
l’argent  doit  être  réputé,  théoriquement  au  moins , 
un  vil  métal.  L’honneur  et  la  gloire  y sont  de  plus 
puissants  et  de  plus  habituels  mobiles  que  l’intérêt; 
c’est  la  monnaie  dont  beaucoup  de  gens  se  conten- 
tent, la  seule  que  plusieurs  ambitionnent.  Dans  une 
société  travaillante,  l’argent,  fruit  et  objet  du  tra- 
vail, ne  sent  pas  mauvais  ; la  richesse  d’un  homme 
est  la  mesure  de  sa  capacité  et  de  la  considération 
que  ses  concitoyens  lui  accordent. 
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Quelle  qu’en  soit  la  cause;  il  est  certain  qu’icî 
l’argent  n’est  pas  ce  qu’il  est  chez  nous,  qu’il  pèse 
là  où  chez  nous  il  n’a  pas  de  poids;  qu’il  intervient 
franchement  là  où  chez  nous  il  se  cache. 

Déjà,  en  Angleterre,  j’étais  étonné  de  voir  de  - '■ 
nombreux  écriteaux  dans  les  docks,  par  exemple, 
menacer  d’amendè  les  délinquants  à certaines  règles 
de  police , avec  promesse  de  moitié  pour  le  dénon- 
ciateur. Le  sang  bouillonnerait  dans  nos  veines  si 
un  préfet  de  police  offrait  ainsi  une  prime  à la  dénon- 
ciation. Ici  l’on  fait  comme  en  Angleterre  : on  use 
même  plus  souvent  encore  de  Ce  procédé.  Lorsqu’un 
crime  est  commis,  l’autorité  s’empresse  de  faire  af- 
ficher que  100  ou  200  dollars  seront  comptés  à qui 
en  dénoncera  ou  en  livrera  les  auteurs.  J’ai  vu,  à 
Philadelphie,  le  gouverneur  de  Pensylvanie  et  le 
maire  de  la  ville  rivaliser  de  promesses  .et  enchérir 
l’un  sur  l’autre.  Un  assassinat  avait  été  commis  dans , 
une  élection  préparatoire;  le  maire  et  le  gouverneur 
s’efforçaient  de  prouver,  par  l’élévation  de  leur  offre, 
l’un,  que  le  parti  de  l’Opposition,  auquel  il  appar- 
tenait, était  innocent  du  meurtre,  l’autre,  au  con- 
traire, que  c’était  ce  parti  qui  l’avait  provoqué.  Dans 
certains  cas  d’incendie  et  d’empoisonnement , la 
prime  a été  portée  à 1,000  doll.  Il  faut  dire  qu'en 
Angleterre,  Londres  excepté,  et  ici,  il  n’y  a pas  de 
police  organisée  comme  chez  nous;  il  y est  donc 
indispensable  que  les  citoyens  la  fassent  eux- 
mémes.  '.»  • . ' • ■ 
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Ici*  la  règle  est  que  tout  se  paie.  Les  musées  gra- 
tuits et  les  institutions  gratuites  de  haut  enseigne- 
ment sont  inconnus.  On  ne  connaît  pas  davantage 
ces  fonctions  gratuites  qui  détournent  un  citoyen 
de  ses  affaires,  et  le  mettraient,  s’il  voulait  fidèle- 
ment les  remplir,  dans  l’impossibitité  de  subvenir  à 
l’entretien  de  sa  famille.  Les  fonctions  municipales 
des  cainpagnes  ne  sont  pas  salariées,  parce  qu’elles 
réclament  peu  de  soins  et  de  temps,  et  parce  que 
l’homme  des  campagnes  a plus  de  moments  dispo- 
nibles que  l’habitant  affairé  des  villes.  Mais  dans  les 
villes , les  fonctions  publiques  sont  soldées  dès 
qu’elles  deviennent  un  peu  absorbantes.  On  fait 
grand  usage  aux  Etats-Unis  du  salaire  journalier, 
fort  usité  en  Angleterre.  Les  membres  du  Congrès 
sont  payés  à raison  de  8 dollars  par  jour.  Lorsqu’un 
comité  d’enquête  législative  prolongé  ses  opérations, 
au-delà  de  là  session,  le  salaire  est  continué  sur  le 
même  pied.  Les  législatures  de  tous  les  États  sont 
rétribuées  par  jour.  Les  Commissaires  des  canaux , 
qui  sont  en  général  des  hommes  notables,  c’est-à- 
dire  riches,  sont  presque  tous  traités  de  même  : on 
leur  tient  compte  de  leurs  jours  de  service;  pour 
eux,  c’est  un  simple  remboursement  de  leurs  frais. 
Ceux  d’entre  eux  qui  sont  en  permanence  touchent 
cependant  un  salaire  annue].  D’autres  fonctions  se 
soldent  jpar  un  prélèvement  d’honoraires  dans  cha- 
que affaire  ; c’est  ainsi  que  se  paient  en  totalitp  ou 
en  partie  les  procureurs  des  États,  les  juges  de  paix,. 
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lesaldermen  de  certaines  villes.  Les  oMciers  publics 
et  les  fonctionnaires  régulièrement  occupés,  tels 
que  les  gouverneurs  des  États  et  les  maires  des 
villes  importantes,  reçoivent  un  traitement  annuel. 
Les  Commissaires  des  Banques  de  l’État  de  New- 
York  sont  dans  le  même  cas.  Il  est  convenu  ici  que 
tout  travail  doit  être  assimilé  au  travail  industriel  eÇ 
payé  de  même.  L’assimilation  est  parfaite  entre  la 
marchandise  intellectuelle  et  la  marchandise  maté- 
rielle , entre  le  capital  et  le  talent,  les  écus  et  la 
science.  Cette  habitude  met  tout  le  monde  à l’aise  j 
elle  facilite,7  abrège  et  simplifié  les  relations.  L’on 
n’éprouve  nul  embarras  pour  demander  un  service^ 
dès  qu’oii  sait  qu’on  aura  à le  payer.  Tout  se  règle 
d’ailleurs  rondement  et  sans  difficulté,  parce  que, 
dans  une  société  qui  travaille  bien  et  beauç^up,  on 
a le  moyen  d’être  largev 

Si  l’on  récompense  par  l’argent,  l’on  punit  aussi 
par  l’argent.  On  sait  qu’en  Angleterre  un  procès  en 
adultère  ruine  le  coupable  au  profit  du  mari  offensé. 
Ipi  le  même  usage  serait  consacré  si  l’adultère  n’é- 
tait extrêmement  rare.  La  loi  américaine  est  très 
sobre  de  peines  corporelles  en  fait  de  simples  dé- 
lits, mais  elle  multiplie  l’amende.  Sur  la  plupart  des 
ponts  est  écfitg  la  défense  de  les  traverser  plus  vite 
qu’au  pas,  squs  peine  d’une  amende  dp  a,  3 ou. 
5 dollars  (i).  Lorsqu’un  hommp  «est  prévenu  ou 

-J*-  "■  v 

(i)  Les  peines  corporelles , autres  que  la  prison , sont  fort  employées 
dans  les  Etats  du  Sud  à l’égard  de|  esclaves.  Elles  consistent  dans  inje  eer. 

J ■ * « 
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même  accusé  tî’un  crime,  faux,  incendie  ou  meurtre, 

s ‘ 

on  s’assure,  non  de  sa  personne,  mais  de  sa  bourse; 
c’est-à-dire  qu’au  lieu  de  l’arrêter,  on  lui  fait  donner 
caution  pour  une  somme  laissée  à là  discrétion  de 
l’autorité  judiciaire.  L’année  dernière,  à Nashville, 
pendant  qu’une  Convention  refaisait  la  Constitution 
de  l’État  de  Tennessée,  un  des  membres  de  cette 
assemblée , général  de  milices , comme  il  y en  a 
des  milliers  dans  les  campagnes,  homme  d’une 
grande  fortune,  et  partant  fort  respectable , se  prit 
de  querelle  avec  un  journaliste  de  l’endroit,  et  se 
répandit  contre  lui  en  violentes  menaces.  En  effet, 
quelques  jours  après,  il  vint,  avec  un  autre  forcené, 
lui  tirer  un  coup  de  pistolet  à bout  portant,  dans 
le  bar-room  d’une  hôtellerie  du  lieu.  La  jus- 
tice, saisie  de  l’affaire,  se  contenta  de  demander  cau- 
tion au  général  ; moyennant  donc  le  dépôt  de  quel- 
ques milliers  de  dollars,  il  resta  en  pleine  liberté, 
et  continua  de  siéger  dans  la  Convention  (a)  et  de 
participer  à la  rédaction  de  la  Constitution  de  l’É- 
tat. Tant  de  ménagements  à l’égard  d’un  assassin,  et 
ceux  que  je  vois  prodiguer  à des  incendiaires  et  à 
des  faussaires , rappellent  les  temps  de  barbarie  où 
les  crimes  se  rachetaient  à prix  d’argent.  Mais,  d’un 

autre  côté, 'n’est-il  pas  barbare  de  sévir  contre  de 

« > 

Mine  quantité  de  coups  de  fouet , dont  le  nombre  est  écrit  à l'entrée  des 
ponts , par  exemple  sur  l'écriteau  indiquant  l'amende  dont  les  blancs  Sont 
passibles.  v*-  " *>"  . * *«.-  '• 

(i)  J'apprends  qu'il  vient  d’étre  condamné  à de  modiques  dommages-in- 
térêts pour  tout  i-hàtiment.  La  victime  a survééu  à l'assassinat. 

é -, 

* \ _ 
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simples  délits  ou  contre  des  délits  spéciaux  comme 
ceux  de  la  presse,  par  la  brutale  méthode  de  l’incar- 
cération? L’arrestation  préventive  n’est-elle  pas, 
dans  beaucoup  de  cas,  une  rigueur  odieuse  et  in- 
utile ? A une  époque  dont  les  mœurs  douces  repous- 
sent tout  ce  qui  sent  la  violence , et  où  le  travail 
devient  la  loi  commune,  n’est-il  pas  plus  humain  et 
plus  moral  de  punir  celui  qui  enfreint  les  lois , par 
l’amende , c’est-à-dire  par  un  prélèvement  sur  son 
travail  passé  ou  futur?  On  conçoit,  d’après  ce  qui 
précède,  que  l’emprisonnement  pour  dettes  répugne 
aux  Américains.  Une  clameur  générale  s’est  en  effet 
soulevée  contre  cette  peine.  La  plus  grande  partie 
des  États  l’ont  supprimée;  les  autres  ne  tarderont 
pas  à suivre  (i). 

La  sanction  des  lois,  des  réglements  et  des  plus 
simples  ordonnances  de  police,  est  donc  ici  une 
sanction  d’argent.  Si  un  magistrat  a suffisante  raison 
de  croire  qu’un  homrfe  a des  projets  de  désordre 
ou  des  idées  de  violence  contre  tel  ou  tel  de  ses  con- 
citoyens, au  lieu  de  le  faire  arrêter  préventivement, 
il  l’oblige  à fournir  caution  en  argent  de  sa  bonne 
conduite.  C’est,  au  fond,  l’usage  anglais  que  nous 
avons  dernièrement  vu  appliqué  par  \e  Speaker  àe  la 

(i)  On  raconte  qu’un  chef  indien  vigitait  les  prisons  de  Baltimore , et 
s’informait  arec  curiosité  des  causes  de  la  détention  de  chaque  prisonnier  ; 
quaud  il  fut  arrivé  à la  cellule  d’un  détenu  pour  dettes  et  qu’on  lui  eut 
expliqué  que  cet  homme  était  là  jusqu'à  l’acquittement  de  ce  qu’il  devait, 
il  s’écria  : « Mais  où  sont  donc  les  castors  dont  il  puisse  ramasser  las  four- 
rures? » 

S 

U.  — 4*  d»wton.  9 
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Chambre  des  Communes,  afin  d’empêcher  un  duel 
entre  lord  Althorp  et  M.  Shiel;avec  cette  différence 
cependant,  que,  pour  obliger  le  ministre  whig  et  le 
membre  irlandais  à rester  tranquilles  ( keap  the 
peace) , le  Speaker  les  a emprisoimés.  En  pareil  cas, 
l’on  n’emprisonne  qu’une  somme  d’argent.  C’est  par 
l’argent  qu’on  oblige  aussi  les  Compagnies  à obser- 
ver les  clauses  de  leurs  chartes.  C’est  par  l’argent 
que  les  magistrats  eux-mêmes  sont  appelés  à la  pra- 
tique de  leur  devoir.  Pour  remédier  à l’excessif  mor- 
cellement administratif  des  six  États  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  , c’est  encore  l’argent  que  l’on  a fait 
intervenir.  Dans  cette  partie  de  l’Union,  l’entretien 
des  routes  est  liabituellement  à la  charge  des  com- 
munes. On  conçoit  que,  dans  ce  système,  il  suffirait 
d’une  commune  réfractaire  pour  gêner  la  circula- 
tion dans  tout  un  État.  Il  a donc  été  stipulé  par  la 
loi  que  toute  commune  serait  pécuniairement  res- 
ponsable des  accidents  qui  -arriveraient  aux  voya- 
geurs sur  son  territoire;  il  n’est  pas  rare  de  lire  dans 
les  journaux  que  telle  commune  a été  condamnée 
par  les  tribunaux  à 5oo  ou  1,000  dollars  de  dom- 
mages-intérêts envers  un  voyageur  qui  a versé  sur 
une  de  ses  routes  ou  sur  un  de  ses  ponts.  Tout  ré- 
cemmeht  la  ville  de  Lowell  ( Massachusetts  ) a eu  à 
payer  6,000  dollars  ( 3a  ,000  fr.  ) à deux  voyageurs 
qui  s’étaient  ainsi  cassé  la  jambe.  Le  juge  a voulu 
que  les  plaignants  fussen  tremboursés  non-seulement 
de  leurs  frais  de  maladie,  mais  aussi  des  bénéfices 
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probables  qu’ils  eussent  réalisés  par  leur  industrie 
pendant  la  durée  de  leur  traitement. 

Chez  nous,  aujourd’hui  encore,  ce  n’est  point 
l’argent , c’est  l’honneur  que  l’on  met  toujours  en 
avant.  Si  l’on  admet  que  la  base  des  monarchies  soit 
l’honneur,  et  que  l’on  organise  tout  sur  ce  principe 
immatériel,  rien  de  mieux!  Quoique  la  raison  ne 
soit  pas  dans  l’absolu,  et  que  tout  ce  qui  est  absolu 
soit  éminemment  imparfait  et  transitoire,  le  principe 
absolu  de  l’honneur  vaut  sous  tous  les  rapports,  en 
logique,  en  morale,  en  pratique,  le  principe  absolu 
de  l’argent.  Il  s’harmonise  beaucoup  mieux  avec 
notre  généreuse  nature  française;  mais  il  faudrait 
que  l’honneur  fut  réel , que  la  considération  fût 
incontestée.  Il  faudrait  que  le  pouvoir,  qui  en  est  le 
distributeur,  fût  honoré  et  considéré  lui-même. 

Si  l’autorité  suprême  est  vilipendée , honnie,  les 
fonctions  publiques  sont  un  titre,  non  au  respect, 
mais  à l’insulte.  Si  la  défiance  envers  le  pouvoir  est 
admise  en  principe,  si  elle  est  consacrée  par  les  ha- 
bitudes modernes  de  législation  et  d’administration, 
n’est-il  pas  vrai  que  vos  prétendus  salaires  en  con- 
sidération sont  dérisoires,  et  que  votre  système  re- 
pose sur  un  gros  contresens  ? Ah  ! si  la  royauté  trô- 
nait encore,  toute-puissante,  dans  la  magnificence 
de  Versailles,  parmi  son  armée  de  gardes  étincelants 
d’or  et  d’acier,  au  milieu  de  la  plus  brillante  cour 
dont  l’histoire  ait  consacré  le  souvenir,  entourée  du 
prestige  des  arts  empressés  à l’adorer;  oü  si  le  prince 


Digitized  by  Google 


l’arcewt. 


1 3a 

sauveur  de  la  patrie,  mis  sur  le  pavois  par  la  vic- 
toire, datait  encore  ses  décrets  au  monde  du  palais 
des  rois  ses  vassaux,  ou  du  Schœnbrunn  des  Césars 
terrassés;  s’il  faisait  ou  défaisait  les  rois  comme  au- 
jourd’hui un  ministre  les  sous-préfets  ; si , sur  un 
mot  de  sa  bouche,  les  vieux  soldats  marchaient  fiè- 
rement à la  mort;  si  la  terre  s’inclinait  devant  lui  ; 
s’il  était  l’oint  du  Seigneur,  1 ’élu  et  l’idole  du  peuple; 
ah  ! si  vous  aviez  encore  la  monarchie  de  Louis  XIV 
ou  de  Napoléon , vous  seriez  bien- venus  à parler  de 
considération  et  d’honneur '.Être  signalé  par  un  geste 
royal  était  alors  une  distinction  éminente.  La  fa- 
veur du  prince  attirait  alors  la  confiance  ou  les 
hommages  extérieursdes  populations.  Les  préséances 
étaient  dignes  d’envie  du  temps  des  pompes  de  Ver- 
sailles , ou  , lorsqu’aux  Tuileries  l’on  était  exposé  à 
se  perdre  dans  un  embarras  de  rois.  Que  signifient- 
elles,  qui  peut  s’en  soucier  aujourd’hui  que  la  vie  du 
prince  a été  noyée  dans  le  prosaïsme  universel , au- 
jourd’hui que  les  cérémonies  publiques  sont  abolies; 
aujourd’hui  qu’il  n’y  a plus  de  cour,  plus  de  cos- 
tumes ? Les  titres  ont  été  profanés  par  l’impéritie  et 
la  sottise  de  ceux  qui  avaient  à en  soutenir  l’éclat, 
ou  ternis  par  le  venin  d’une  jalousie  bourgeoise. 
Vos  cordons,  vous  avez  été  obligés  de  les  semer  sous 
les  pieds  des  chevaux.  Le  système  d’honneur  est 

ruiné.  Pour  le  relever  solidement , il  faudrait  une 

TT  f.  • 

révolution,  non  pas  sur  le  patron  de  celle  de  juillet, 
mais  une  immense  révolution  de  la  taille  de  celle 
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qui  a mis  trois  siècles  à mxirir,  depuis  Luther  jus- 
qu’à Mirabeau,  et  qui,  mûre  enfin,  a pendant  cin- 
quante ans  bouleversé  les  deux  mondes  ; une  révo- 
lution, au  nom  du  principe  d’autorité,  pareille  à celle 
que  nos  pères  accomplirent  au  nom  de  la  liberté. 

Parmi  les  mots  attribués  à M.  de  Talleyrand,  on 
cite  celui-ci  : « Je  ne  connais  pas  un  Américain  qui 
n’ait  vendu  son  chien  ou  son  cheval.  » Il  est  certain 
que  les  Américains  sont  l’exagération  des  Anglais, 
que  Napoléon  appelait  un  peuple  marchand.  L’A- 
méricain est  toujours  en  marché.  Il  en  a toujours  un 
qu’il  vient  d’entamer,  un  autre  qu’il  vient  de  con- 
clure , et  deux  ou  trois  qu’il  rumine.  Tout  ce  qu’il 
a , tout  ce  qu’il  voit , est , dans  son  esprit , marchan- 
dise. La  poésie  des  localités  et  des  objets  matériels, 
qui  couvre  d’un  vernis  religieux  les  lieux  et  les 
choses,  et  les  protège  contre  le  négoce,  n’existe 
pas  pour  lui.  Le  clocher  de  son  village  ne  lui  est 
rien  de  plus  qu’un  autre  clocher,  et,  en  fait  de  clo- 
chers, pour  lui,  le  plus  beau,  c’est  le  plus  neuf,  le 
plus  fraîchement  peint  en  blanc  et  en  vert.  Pour 
lui  une  cascade,  c’est  de  l’eau  motrice  qui  attend  sa 
roue  hydraulique,  un  ivaterpower ; un  vieil  édifice, 
c’est  une  carrière  de  matériaux , pierres  et  briques , 
qu’il  exploite  sans  remords.  L’Yankée  vendra  la 
maison  de  son  père,  comme  de  vieux  habits,  vieux 
galons.  Il  est  dans  sa  destination  de  pionnier  de  ne 
s’attacher  à aucun  lieu,  à aucun  édifice,  à aucun 
objet,  à aucune  personne,  excepté  à sa  femme,  à 
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qui  il  est  indissolublement  lié , la  nuit  et  le  jour , 
depuis  le  moment  du  mariage  jusqu’à  ce  que  la  mort 
l’en  sépare. 

Au  fond  de  tous  les  actes  de  l’Américain  il  y a 
donc  de  l’argent  ; derrière  chacune  de  ses  paroles, 
de  l’argent.  Ce  serait  cependant  se  tromper  que  de 
croire  qu’il  ne  sache  pas  s’imposer  de  sacrifices  pé- 
cuniaires. Il  a même  l’habitude  des  souscriptions  et 
des  dons  volontaires  ; il  la  pratique  sans  Regrets , 
plus  souvent  que  nous , et  plus  largement  aussi  ; 
mais  sa  munificence  et  ses  largesses  sont  raisonnées 
et  calculées.  Ce  n’est  ni  l’enthousiasme  ni  la  passion 
qui  délient  les  cordons  de  sa  bourse  ; ce  sont  des 
motifs  politiques  ou  de  convenance  ; c’est  le  sens  de 
l’utile,  c’est  la  conscience  de  l’intérêt  public  qui 
implique,  il  le  sent,  son  intérêt  privé  de  simple 
citoyen.  L’Américain  admet  donc  volontiers  des  ex- 
ceptions à sa  règle  de  conduite  toute  commerciale. 
Il  donne  de  l’argent, il  se  met  en  course  ; il  assiste 
à quelques  séances  de  comité , il  rédige  à la  volée 
un  avis  ou  un  rapport.  Il  se  transporte  même  de  sa 
personne , en  grande  hâte , à Washington , pour 
présenter  au  Président  des  résolutions  , ou  à la  cité 
voisine,  pour  assister  à un  banquet  ou  à une  assem- 

, A * 

blée?'  d’où  il  s’empresse  de  revenir  ; mais  il  tient, 
dans  ce  cas , à ce  que  le  caractère  exceptionnel  de 
ses  démarches  et  de  la  Cause  qui  les  provoque  soit 
très  net.  Il- veut  que  l’intérêt  public  sojt  bien  positi- 
vement en  jeu.  Il 'tient  surtout  à ce  que  le  sacrifice 
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en  soit  un  d’argent  seulement,  une  fois  pour  toutes, 
et  à ce  que  son  temps  soit  respecté.  A tout  ce  qui 
est  affaires  privées,  à tout  ce  qui  exige  du  temps, 
de  l’assiduité , il  applique  le  principe  du  négoce, 
rien  pour  rien.  Il  paie  le  travail  privé  d’autrui  avec 
des  dollars , et  il  entend  que  l’on  en  use  de  même 
avec  lui , parce  que  les  compliments  lui  semblent 
chose  trop  creuse  pour  être  mis  en  balance  avec  un 
service  positif,  et  que  les  distinctions,  telles  que  les 
préséances,  sont  inconnues  chez  lui,  incompréhen- 
sibles pour  lui.  C’est  à ses  yeux  un  principe  fonda- 
mental que  tout  travail  doit  porter  son  fruit.  L’idée 
de  salaire  et  celle  de  fonction  sont  si  intimement 
liées  dans  son  esprit,  que  l’on  voit  dans  tous  les  al-  * » 
rnanafchs  américains  le  chiffre  des  appointements  à 
côté  du  nom  du  fonctionnaire.  Il  pense  quffe  l’on  ne 
vit  pas  de  pain  sec  fet  de  gloire.  ' Il  songe  au  bien-i 
être  de  sa  femme  et  de  ses  enfants , à celui  de 
ses  vieux  jours  à lui-pjême , et,  si  on  lui  disait  » 

qu’il  y a Al  es  pays  où  il  est  permis  d’en  faire  abstrac- 
tion pour  plaire  à son  voisin  ou  polir  mériter 
les  politesses  des  magistrats , le  fait  lui  paraîtrait 
grotesque. 

En  France  nos  mœurs  sont  celles  d’une  société 
de  désœuvrés  , dont  les  instants  n’ont-  aucun  prix , 
et  où  l’on  ne  peut  faire* un  meilleur  usage  de  son 
temps  que  d’obliger  son  prochain.  A part  les  pré- 
jugés d’un  libéralisme  étroit,  dont  nous  nous  mon- 
trons trop  souvent  dominés , mais  qui  ne  peuvent 
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empêcher  notre  nature  de  percer,  les  attentions  d’un- 
supérieur  nous  transportent  ; les  distinctions  nous 
enivrent.  Il  y a vingt  ans,  les  Français  exposaient 
leur  vie  pour  un  bout  de  ruban.  Tels  nous  avons 
été,  tels  nous  continuerons  d’être.  Nous  ne  serons 
jamais  faits  à l’américaine  : je  suppose  même  que  le 
temps  n’est  pas  loin  où  les  Américains  se  transfor- 
meront jusqu’à  un  certain  point  dans  notre  sens  ; 
mais  ne  pourrions-nous,  ne  devrions-nous  pas  mo- 
difier aussi ‘nos  idées  jusqu’à  un  certain  point,  d’a- 
près leur  expérience  ? 

Notre  système  de  fonctions  gratuites  suppose  que 
la  France  possède  un  nombre  assez  considérable  de 
gens  à grande  fortune  et  à éducation  large,  pour 
laisser  une  certaine  latitude  au  gouvernement  ou 
aux  corps  électoraux  dans  leurs  choix.  Cela  n’est 
point.  La  France  est  un  pays  pauvre.  L’accroisse- 
ment des  richesses  dans  quelques  centres  commer- 
ciaux , épars  çà  et  là  sur  le  globe  et  dans  presque 
toute  l’Angleterre, et  le  raffinement  de  la*civilisa- 
tion  qui  en  a été  la  conséquence,  ont  singulière- 
ment étendu  le  cercle  des  objets  de  première  néces- 
sité pour  toutes  les  classes.  Vous  êtes  gêné  aujour- 
d’hui avec  le  revenu  qui  vous  faisait  opulent  il  y a 
cent  ans , et  riche  il  y en  a trente.  Transportez  donc 
madame  de  Sévigné,  avçc  ses  dix  mille  livres  de 
rentes,  au  milieu  des  bals  d’Almack,  ou  même  dans 
nos  salons  parisiens!  La  classe  la  mieux  pourvue, 
dans  les  trois  quarts  delà  France . en  est  cependant 
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aux  dix  mille  livres  de  madame  de  Sévigné.  Je  ne  dis 
pas  où  en  est  là  multitude  qui  s’agite  autour  de  cette 
aristocratie  ; l’idée  seule  de  tant  de  misère  fait  fré- 
mir.  Abstraction  faite  de  Paris  et  de  quatre  à cinq 
métropoles , les  riches  sont  en  si  petit  nombre  en 
France  qu’on  pourrait  les  compter.  Ils  ne  forment 
pas  classe.  En  fait  de  classes  répandues  sur  tout  le 
territoire , nous  n’en  avons  aucune  qui  s’élève  au- 
dessus  de  la  médiocrité , de  l’aisance.  Parmi  les  gens 
aisés,  il  est  vrai  que  les  hommes  de  loisir  abondent, 
et  il  semble  que  le  gouvernement  n’aurait  entre  eux 
que  l’embarras  du  choix.  Malheureusement,  ces 
hommes  de  loisir,  par  cela  seul  qu’ils  sont  et  ont 
toujours  été  de  loisir  , qu’ils  ont  été  élevés  dans  des 
idées  et  dans  une  atmosphère  de  loisir , sont  hors 
d’état  d’administrer  et  de  réglementer  les  intérêts 
devenus  dominants  aujourd’hui , ceux  de  l’industrie 
et  du  travail.  L’éducation  littéraire  est  commune 
parmi  eux  ; mais  l’éducation  largement  entendue  y 
est  extrêmement  rare.  Les  hommes  de  cette  classe 
ont  très  peu  vu  ; ils  savent  Rome  et  la  Grèce,  ils 
ignorent  l’Europe  actuelle  et,  à plus  forte  foison, 
le  monde  actuel;  ils  sont  étrangers  aux  faitsprésents 
et  positifs  de  la  France  elle-même. 

On  concevrait  les  avocats  du  système  des  fonc- 
tions gratuites , s’ils  étaient  partisans  de  l’aristo- 
cratie, s’ils  tenaient  à écarter  de  l’administration  du 
pays  les  hommes  de  talent  pauvres,  et  à confisquer 
toute  l’influence  au  profit  des  riches  : mais  au  con- 
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traire  ce  sont  des  apôtres  du  libéralisme,  des  dé- 
fenseurs de  l’égalité.  Amis  sincères  du  pauvre , j’en 
. • suis  persuadé , ils  se  sont  mis  en  tête  qué  le  meil- 
leur procédé  d’amélioration  populaire  consistait 
dans  la  réduction  des  dépenses  publiques  ; pour 
eux,  toute  réduction  d’appointements  est  une  vic- 
toire ; toute  suppression  une  glorieuse  conquête. 
C’est  ainsi  qu’ils  ont  été  tout  fiers , lors  de  la  discus- 
sion de  la  loi  municipale,  d’y  faire  insérer  un  article 
portant  que  les  maires  ne  pourraient  rien  recevoir 
des  communes , à quelque  titre  que  ce  fut.  Les  villes 
principales  étaient  dans  l’usage  d’allouer  à leurs 
maires  des  indemnités  pour  frais  de  représentation 
• * et  autres  objets.  C’était  juste , non  seulement  parce 
que  dans  les  grandes  villes  les  fonctions  de  maire 
sont  difficiles  à remplir,  absorbent  toute  l’activité 
d’un  homme  et  ne  lui  laissent  pas  le  temps  de  va- 
quer à ses  affaires,  mais  aussi  parce  qu’en  fait  ces 
* fonctions  obligent  les  titulaires  à mille  dépenses , 

dont  nos  économiseurs  parlementaires,  dans  leur 
empyrée  métaphysique,  ne  se  doutent  nullement. 
Cet  amendement  était  déplorable  le  lendemain  d’une 
révolution  qui  s’était  accomplie  malgré  ce  qui  reste 
en  France  de  grande  propriété,  et  qui,  par  consé- 
quent, écartait  nécessairement  des  emplois  publics 
la  plupart  des  riches  ; il  l’était , dans  un  temps  de 
crises  terribles  où  les  fonctions  municipales,  dans 
nos  grandes  cités , telles  que  Lyon , Marseille , 
. Rouen , Bordeaux , exigeaient  à tout  prix  des  hom- 
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mes  de  tête  et  de  cœur.  Nos  rogneurs  de  budget 
l’ont  emporté  cependant,  et  si  l’on  ne  trouve  plus 
personne  (i)  dans  nos  villes  pour  se  charger  des 
fonctions  municipales,  si  les  préfets  sont  obligés  des 
les  colporter  pour  les  offrir  à tout  venant,  c’est 
à eux  que  la  responsabilité  en  revient  pour  la 
meilleure  part. 

Les  traitements  élevés  répugnent  à la  démo- 
cratie parce  qu’elle  ne  les  conçoit  pas.  L’ouvrier, 
qui  gagne  5oo  dollars,  se  croit  généreux  envers  un 
fonctionnaire  à qui  il  en  octroie  i ,5oo  ou  2,000  ; 
tout  comme  nos  bourgeois  à 1 0,000  fr.  de  rentes  ne 
comprennent  pas  qu’à  Paris  un  fonctionnaire,  qui 
reçoit  10,000  ou  12,000  fr.,  ne  soit  pas  satisfait.  Les 
Américains  s’étaient  persuadé  qu’il  pourrait  chez 
eux , comme  ailleurs , y avoir  deux  monnaies , l’ar- 
gent et  la  considération  publique.  Sur  l’autorité  de 
Franklin,  ils  avaient  supposé  qu’il  leur  serait  facile 
de  trouver  des  fonctionnaires  capables , en  leur  of- 
frant, pour  principal  salaire,  l’honneur.  Ils  se  sont 
trompés.  Chez  eux , les  fonctions  publiques  ne  sont 
point  un  titre  au  respéct;  tout  au  contraire  (a). 
Comme  elles  ne  sont  rétribuées  ni  en  .considéra- 

▼ r » 

tion,  ni  en  écus,  ce  n’est  plus  qu’un  pis-aller.  A 
l’exception  d-’un  très  petit  nombre  de  places  que 
l’appât  du  pouvoir  fait  rechercher  encore,  malgré 
les  déboires  dont  il  faut  acheter  le  plaisir  de  com- 

« ' 

(1)  Voir  la  note  a o à la  fin  du  volume. 

(»)  Voir  tome  i , lettre  XXX,  pages  3oo-3or. 
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mander  et  d’avoir  des  inférieurs,  elles  ne  sont  cou- 
rues que  par  la  portion  flottante  de  la  population, 
qui  n’a  pu  prospérer  dans  l’industrie  et  qui  se  meut 
de  carrière  en  carrière.  Ce  n’est  même  pas,  à pro- 
prement parler,  une  profession;  c’est  un  emploi 
provisoire  pour  les  gens  déclassés.  Dès  que  l’on  a 
trouvé  mieux  dans  le  commerce  et  les  entreprises , 
on  remercie  l’État.  Lecole  de  Westpoint  fournit 
tous  les  ans  à l’armée  une  quarantaine  de  lieute- 
nants ; un  tiers  environ  donnent  leur  démission 
avant  deux  ou  trois  ans  de  service , parce  que  la 
solde  des  officiers , quoique  plus  considérable  que 
chez  nous,  est  encore  fort  modique,  relativement 
aux  bénéfices  d’un  négociant  ou  d’un  ingénieur. 

Les  fonctions  publiques,  en  général,  sont  plus 
aisées  à remplir  aux  États-Unis  qu’en  France.  Toute 
question  à résoudre  embrasse  une  plus  grande 
complication  d’intérêts  chez  nous  que  chez  eux  , 
et  exige  plus  de  connaissances.  Les  attributions  du 
gouvernement  sont , en  France , bien  autrement 
étendues  et  variées.  L’employé,  chez  nous,  est  as- 
treint à apporter  à son  travail  plus  de  soin  que  l’on 
n’en  exige  ici.  La  moyenne  des  salaires  américains 
est  cependant  bien  supérieure  à la  nôtre.  Quand  le 
Congrès  et  les  États  particuliers  auront  besoin 
d’hommes  capables  pour  fonctionnaires,  ils  feront 
comme  les  négociants  américains  à l’égard  de 
leurs  commis,  ils  les  paieront.  Le, Congrès  a eu  ré  - 
cemment l’occasion  de  sentir  qu’il  lui  fallait  de  bons 
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officiers  de  marine,  et  il  vient  d’augmenter  les  ap- 
pointements de  ce  corps  (i).  On  peut  même  dire 
que  les  fonctionnaires,  qu’ils  traitent  avec  une  ex- 
cessive lésinerie,  sont  en  petit  nombre  (a).  Au 
ministère  des  finances,  à Washington,  sur  cent 
cinquante-huit  employés,  il  n’y  en  a que  six  qui 
touchent  moins  de  mille  dollars  (5,333  fr.)  ; il  est 
vrai  qu’il  n’y  en  a que  deux  qui  en  aient  plus  de 
deux  mille  ( 10,666  fr.);  c’est  la  doctrine  de  l’éga- 
lité appliquée  aux  traitements.  Comme  les  objets 
de  consommation  usuelle,  c’est-à-dire  le  pain,  la 
viande , les  salaisons , le  café , le  thé , le  sucre  et 
le  chauffage,  sont  généralement  à plus  bas  prix  aux 
États-Unis  qu’en  France,  et  surtout  qu’à  Paris,  un 
traitement  de  i,5oo  à 2,000  dollars  suffit,  dans  la 
plupart  des  cas,  à entretenir  une  famille  dans  l’a- 
bondance et  le  comfort.  L’employé  qui , à Paris , re- 
çoit »,5oo  à 3,ooo  fr.,vit  de  la  plus  stricte  économie 
s’il  est  célibataire,  et  de  privations  s’il  est  marié.  A 
Washington  ou  à Philadelphie,  il  aurait  6,000  fr.  et 
vivrait  dans  une  aisance  sans  éclat  à coup  sûr,  sans 
aucun  luxe  extérieur,  mais  fort  ample.  Il  n’y  se- 
rait pas,  comme  il  l’est  chez  nous,  au  supplice 
de  Tantale  ; car  l’existence  fastueuse  des  privilé- 

(1)  Voir  la  note  ai  à la  fin  du  volume. 

(a)  Ce  sont,  dans  la  plupart  des  Etats,  les  gouverneurs,  et  par-dessus 
tout,  les  ministres  du  gouvernement  fédéral.  Ces  derniers  ne  reçoivent 
que  6,000  doll.  (3a,ooo  fr.  ),  sans  logement  ni  autres  accessoires;  et  ils 
sont  astreints  par  l'usage  à une  certaine  représentation.  (Voir  la  note  aa  à 
la  fin  du  volume.  ) 
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giés  des  capitales  européennes  est  inconnue  aux 
États-Unis.  A Paris , l’employé  est  éclaboussé  par 
l’équipage  d’un  homme  qui  dépense  100,000  fr.  ; à 
Philadelphie , il  coudoierait  sur  le  trottoir  un  opu- 
lent capitaliste , qui  n’a  pas  de  voiture,  parce  qu’il 
n’en  saurait  que  faire , et  qui , avec  un  revenu  de 
3o,ooo  ou  60,000  dollars , n’en  peut  dépenser  que 
8 à 10,000  au  plus.  Le  rapport  des  existences,  qui 
est  à Paris  de  un  à quarante , n’est  plus  ici  que  d’un 
à huit. 

Ici,  l’existence  du  négociant  le  plus  riche,  celle 
de  l’employé  et  celle  de  l’ouvrier  ou  du  fermier,  sont 
parfaitement  comparables.  C’est  pour  tous  le  même 
cadre,  pour  tous  les  mêmes  habitudes.  Tous  ont 
des  maisons  semblables  et  sur  le  même  plan.  Il  n’y 
a de  différence  qu’en  ce  que  l’une  aura  cinq  à six 
pieds  de  plus  de  façade  et  un  étage  en  sus;  mais  la 
distribution  et  le  système  d’ameublement  sont  iden- 
tiques. Tous  ont  des  tapis  de  la  cave  au  grenier; 
tous  dorment  dans  un  grand  Ut  à colonnes  du 
même  modèle,  au  milieu  d’une  chambre  sans  ca- 
binets, sans  alcôve,  sans  double  porte  et  aux  parois 
nues;  seulement  les  tapis  de  l’un  sont  grossiers, 
ceux  de  l’autre  sont  d’un  beau  tissu,  et  le  Ht  du 
riche  est  en  acajou , tandis  que  celui  du  mechanic 
est  en  noyer.  D’ordinaire  la  table  de  tous  est  servie 
de  même;  c’est  le  même  nombre  de  repas;  ce  sont 
. à peu  près  les  mêmes  plats.  C’est  au  point  que,  si 
mon  palais  français  avait  dû  prononcer  entre  le 
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dîner  d’un  hôtel  de  grande  ville  ( à l’exception  de 
Boston,  New-York,  Philadelphie  et  Baltimore),  et 
celui  de  certaine  taverne  d’ouvriers,  dans  la  cam- 
pagne, où  j’avais  pour  voisin  le  maréchal  ferrant  dtf 
lieu,  les  bras  retroussés  et  le  visage  noir,  je  crois, 
en  vérité,  qu’il  se  fût  prononcé  pour  le  second. 
Voilà  spécialement  pour  le  Nord  (i)et  avant  tout 
pourlaNouvelle-Angleterre,  patrie  del’Yankée.Dans 
le  Sud,  l’existence  du  planteur  sur  ses  domaines  s’é- 
largit de  tout  ce  qui  est  retranché  au  commun  des 
hommes,  qui  est  esclave.  Au  Nord,  cependant,  de- 
puis quelques  années , le  commerce , qui  a entassé 
les  hommes  dans  les  villes,  a aggloméré  aussi  les 
capitaux  et  créé  de  grandes  fortunes.  L’inégalité 
des  conditions  commence  à s’y  faire  sentir;  le  style 
des  nouvelles  maisons  de  Chesnut-Street , à Phila- 
delphie,  avec  leur  premier  étage  en  marbre  blanc , 
est  une  atteinte  à l’égalité.  La  même  innovation  se 
manifeste  à New-York.  La  tendance  anti-démocra- 
tique du  commerce  perce  au  grand  jour. 

Il  m’arrive  souvent  ici  de  me  sentir  humilié  de  ce 
que  j’entends  rapporter  du  misérable  esprit  qui 
anime  une  portion  de  notre  commerce  et  qui  nous 
déconsidère  parmi  les  peuples  les  mieux  disposés  à 
nous  estimer  et  à nous  aimer,  comme  ceux  de  l’A- 
mérique du  Sud.  Je  m’en  console  toujours  par  cette 
réflexion  que,  si  au  dehors  nous  donnons  queïque- 
* 

(1)  Voir  la  nota'  a 3 à la  fin  du  volume. 
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fois  lieu  de  croire  que  nous  sommes  une  nation  sans 
foi  ni  loi , les  preuves  abondent  au  dedans  que  nul 
peuple  n’est  plus  riche  en  désintéressement  et  en 
vertu.  Dans  quel  pays  du  monde  y eut-il  jamais  des 
magistrats  plus  purs  ? Même,  en  ce  siècle  de  défiance 
universelle,  le  soupçon  n’a  pas  osé  s’attaquer  à eux. 
Avec  quelle  impartialité  la  justice  n’est-elle  pas 
rendue  chez  nous  par  des  juges  à i,aoo  fr.  d’émo- 
luments, avec  des  présidents  à i,8oofr.,  et  par  des 
conseillers  à 3,ooo  fr.  Si  de  la  magistrature  nous 
passons  à l’armée,  nous  trouvons  des  officiers  qui 
n’ont  de  l’or  et  de  l’argent  que  sur  leurs  épaulettes, 
et  qui  restent  imperturbablement  honnêtes  et  dé- 
voués; je  ne  dis  rien  de  leur  courage,  le  monde  en- 
tier sait  qu’en  penser.  Voyez  encore  cette  marine 
qui,  dans  tous  les  ports  étrangers,  rétablit  l’hon- 
neur de  notre  pavillon,  non  par  les  fêtes  somp- 
tueuses quelle  donne,  mais  par  sa  tenue  et  sa  dis- 
cipline, en  attendant  qu’elle  ait  l’occasion  de  réaliser 
les  espérances  de  Navarin;  et  nos  ingénieurs  civils 
et  militaires,  par  les  mains  de  qui  passent  des 
sommes  énormes,  et  qui  se  contentent  de  leur  mo- 
deste pitance,  sans  avoir  même  le  mérite  de  résister 
à la  tentation,  car  ils  ne  la  conçoivent  pas;  et, 
même  dans  les  administrations  civiles,  cette  foule 
d’employés  modestes  qui  n’ont  pas,  comme  d’autres, 
les  charmes  économiques  de  l’étude  pour  adoucir 
• leur  pauvreté,  ou  les  impressiôns  profondes  d’une 
grande  éducation  pour  leur  faire  dédaigner  l'appât' 
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dès  transactions  véreuses,  et  dont  cependant  la  pro- 
bité ne  trébuche  pas.  Tous  rament  avec  conscience 
à travers  une  société  dont  le  luxe  et  les  séductions 
vont  toujours  croissant,  sans  jamais  se  laisser  déri- 
ver contre  l’écueil  de  la  corruption.  C'est  là  une 
des  gloires  de  la  France , gloire  dont  elle  n’est  pas 
assez  fière.  » * 

La  question  est  de  savoir  pourtant,  non  si  cela 
est  honorable,  mais  si  cela  peut  durer,  s’il  ne  se 
prépare  pas  des  événements,  s’il  ne  se  développe 
pas  au  sein  de  la  société  de  nouveaux  usages  et  des 
idées  nouvelles,  qui,  d’ici  à peu  de  temps,  rendront 
cet  état  de  choses  impraticable. 

La  grande  révolution,  qui  est  en  train  depuis  trois 
cents  ans  et  qui  a.  changé  la  foi  religieuse  d’une 
partie  du  monde,  a saisi  enfin,  par  la  politique  et  la 
philosophie,  la  France  qui  lui  avait  échappé  du 
temps  de  Luther  et  de  Calvin.  La  réforme,  s’étendant 
de  plus  en  plus,  a envahi  l’aspect  matériel  de  la  société. 
Le  travail,  sous  toutes  les  formes,  fécondé  par  la 
révolution  intellectuelle,  va  enfin  porter,  en  abon- 
dance pour  tous , les  fruits  qu’il  ne  donnait  autre- 
fois qu’en  petit  nombre  et  pour  une  imperceptible 
minorité.  Le  cercle  de  la  richesse  va  s’élargir  au  dé- 
cuple, celui  de  l’aisance  au  centuple.  Il  suffit  d’ou- 

Er  les  yeux  pour  voir  venir  des  quatre  points  car- 
laux  uirnoüvel  ordre  de  choses,  où  l’agriculture, 
les  manufactures  et  le  commerce,  infiniment  plus 
actifs  et  mieux  combinés  que  ne  pouvaient  le  sup- 
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poser  nos  pères , seront  aussi  infiniment  plus  pro- 
ductifs, et  où  une  répartition  plus  équitable  des 
produits  appellera  l’immense  majorité , sinon  la  to- 
talité do  genre  humain , aux  joies  de  la  consomma- 
tion. 

Mais  cette  révolution  industrielle  et  matérielle  ne 
réagira-t-elle  pas  sur  la  morale?  Le  jour  où  il  sera 
possible  à tous  de  s’élever  par  le  travail  à la  richesse 
ou  à l’aisance,  l’abstinence  et  la  pauvreté  resteront- 
elles  de  si  hautes  vertus,  si  essentielles  à montrerau 
monde?  Pourra-t-on  continuer  d’en  faire  aux  ser- 
viteurs de  l'État  une  loi  permanente?  Sera-ce  rai- 
sonnable? sera-ce  possible?  Les  fonctionnaires  ne 
ferment  pas  un  ordre  de  moines,  vivant  solitaire- 
ment, détachés  des  intérêts  et  des  affections  de  cette 
terre  j ce  sont  des  hommes  du  monde,  à goûts  mon- 
dains. Us  ont  une  femme  et  des  enfants,  pour  qui 
ils  vetdent  du  bien-être,  ils  ont  droit  à l’obtenir  tout 
aussi  bien  que  le  négociant,  le  banquier,  le  notaire, 
le  maître  de  forges,  le  médecin,  l’avocat,  le  peintre, 
le  compositeur,  ou  le  vaudevilliste. 

La  France,  je  le  répète,  est  un  pays  pauvre.  Ex- 
cepté dans  nos  grandes  villes  et  dans  quelques  dé- 
partements du  Nord , où  la  richesse  publique  s’est 
développée , .et  où  le  luxe  et  la  consommation  ont 
suivi  la  même  loi  ascendante , la  situation  de  ^ * 
plupart  des  fonctionnaires  publics  est  encore  tolé- 
rable. Avec  leurs  appointements  de  i,5oo  fr. , 
2,000 fr.,  3,ooo  fr.,  ils  sont,  dans  beaucoup  de  pro- 

! 


Digitized  by  Google 


LETTRE  XXIV. 


*47 

vinces,  au  niveau  de  tout  le  monde.  Ils  ne  s’aper- 
çoivent de  leur  pénurie  que  lorsqu’ils  sortent  de 
leur  milieu  habituel,  et  surtout  lorsque,  mettant  le 
nez  hors  du  territoire , ils  se  trouvent  en  contact 
avec  la  race  anglaise.  Mais  quand  on  aura  déve- 
loppé, en  France,  les  intérêts  matériels;  quand,  par 
la  constitution  du  crédit  public  et  privé , par  l’éta- 
blissement des  voies  de  communications  nouvelles, 
par  la  réforme  de  l’éducation , on  aura  dirigé  les  es- 
prits vers  l’industrie  agricole,  commerciale  et  ma- 
nufacturière; quand  on  aura  multiplié  les  sources 
de  la  richesse,  et  qu’un  grand  nombre  sera  admis 
à y puiser,  de  quel  droit  et  sous  quel  prétexte  alors 
imposerait-on  aux  fonctionnaires,  pour  eux  et  pour 
les  leurs,  une  existence  de  sacrifices?  Tel  qui,  au- 
jourd’hui, se  résigne  à une  vie  gênée,  voudra  alors 
de  l’aisance  et  du  comfort.  Il  faudra  alors,  ou  con- 
venablement rétribuer  les  fonctionnaires,  ou  se 
contenter,  dans  les  services  publics,  du  rebut  de 
toutes  les  professions.  L’élite  de  la  jeunesse  fran- 
çaise se  dispute  encore  les  places  modiques  dîingé* 
nieurs  civils  et  militaires  de  l’État,  et  fait  huit  ans 
de  noviciat  dans  les  collèges,  l’École  Polytechnique 
et  les  écoles  d’application,  pour  atteindre  le  grade 
de  lieutenant  d’artillerie  ou  de  génie,  ou  celui  d’as- 
pirant-ingénieur des  ponts -et -chaussées  ou  des 
mines,  avec  des  appointements  de  i,5oo  à i,8oofr., 
et  la  perspective  de  6,000  à 8,000  fr. , après  vingt- 
cinq  ans  de  labeurs.  Que  demain  l’industrie  prenne 
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un  rapide  essor,  et  les  plus  capables  de  ces  jeunes 
gens  déserteront  le  service  de  l’Etat , une  fois  leur 
éducation  terminée  , comme  ici  les  meilleurs  élèves 
de  Westpoint.  Ils  embrasseront  la  carrière  indus- 
trielle, à moins  que  l’État  ne  se  décide  à les  traiter 
mieux  pour  les  retenir  près  de  lui. 

Ces  idées  de  parcimonie  sont  nées  chez  nous  au 
sein  d’une  réaction  contre  le  principe  d’autorité, 
réaction  qu’avaient  légitimée  les  fautes  des  déposi- 
taires du  pouvoir.  Puisque  ceux-ci  affectaient  de 
croire  que  les  peuples  avaient  été  créés  tout  exprès 
pour  leur  fournir  la  matière  gouvernable  et  tail- 
lable,  le  public  a eu  raison  de  les  traiter  à son  tour 
comme  des  excroissances  parasites.  Tout  ce  qu’il 
leur  retranchait  était  autant  de  pris  sur  l’ennemi. 
La  condition  actuelle  des  fonctionnaires,  sous  le 
rapport  matériel  comme  sous  le  rapport  moral,  est 
donc  l’un  des  effets  d’une  crise  révolutionnaire  qui, 
je  le  crois,  touche  à son  terme.  Lorsque  la  société 
aura  repris  sa  marche  régulière,  lorsque  les  gou- 
vernants auront  prouvé  qu’ils  sont  dignes  d’être  à 
la  tête  des  peuples,  les  gouvernés  leur  rendront 
leur  confiance , et  mettront  fin  à leurs  actes  de  re- 
présailles. 

On  pourrait  croire  que  chez  un  peuple  profondé- 
dément  absorbé  dans  les  intérêts  matériels,  tel  que 
celüi-ci , les  avares  doivent  abonder.  Il  n’en  est  rien. 
11  n’y  a jamais  de  lésinerie  chez  l'homme  du  Sud  ; il 
y en  a quelquefois  encore  chez  l’Yankée  ; mais  nulle 
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part , au  Midi  ou  au  Nord  , on  ne  rencontre 
cette  sordide  avarice  dont  les  exemples  sont  fré- 
quents en  Europe.  L’Américain  a une  idée  trop 
élevée  de  la  dignité  humaine  pour  consentir  à se 
priver , lui  et  les  siens,  de  ce  comfort  qui  adoucit  les 
frottements  de  la  vie  intérieure.  Il  respecte  trop^  sa 
personne  pour  ne  pas  l’entourer  d’un  certain  culte. 
Harpagon  est  un  type  qui  n’existe  pas  aux  Etats- 
Unis,  et  cependant  Harpagon  n’est  pas  à beaucoup 
près  l’avare  le  plus  misérablement  crasseux  qu’offre 
la  société  européenne.  L’Américain  est  dévoré  de  la 
passion  de  la  richesse  , non  parce  qu’il  trouve  du 
plaisir  à entasser  des  trésors,  mais  parce  que  la  ri- 
chesse est  de  la  puissance , parce  que  c’est  le  levier 
avec  lequel  on  maîtrise  la  nature. 

Je  dois  aussi  faire  amende  honorable  aux  Amé- 
ricains sur  Un  point  essentiel.  J’ai  dit  que  toute  af- 
faire était  pour  eux  une  affaire  d’argent  ; or,  il  y a 
une  sorte  d’affaire  qui,  pour  nous,  peuple  à affec- 
tions vives,  peuple  aimant,  peuple  généreux., 'a 
principalement  ce  caractère  mercantile , et  qui  ne  l’a 
point  du  tout  pour  eux  ; c’est  le  mariage.  Nous 
achetons  notre  femme  avec  notre  foftune,  ou  nous 
nous  vendons  à elle  pour  sa  dot;  L’Américain  la  * ' 
choisit  ou  plutôt  s’offre  à elle  pour  sa  beauté,  soh 
intelligen.ee  et  ses  qualités  de  cœur  : c?est  la^seule 
dot  qu’il  recherche.  Ainsi , pendant  qûe  nous  faisons 
matière  à(  trafic  de  ce  qu’il  y a de  plus  saeré»  ceS 
marchands  affectent  une  délicatesse  et  une  éléva- 
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tion  de  sentiments  qui  eussent  fait  honneur  aux 
plus  parfaits  modèles  de  la  chevalerie.  C’est  au  tra- 
vail qu’ils  doivent  cette  supériorité.  Nos  bourgeois 
de  loisir,  ne  pouvant  augmenter  leur  patrimoine , 
sont  obligés,  au  moment  où  ils  prennent  femme,  de 
supputer  sa  dot,  afin  de  savoir  si  son  revenu  joint  au 
leur  suffira  aux  dépenses  du  ménage.  L’Américain, 
ayant  le  goût  et  l’habitude  du  travail,  est  assuré  de 
subvenir  amplement , par  son  industrie,  aux  be- 
soins de  sa  famille,  et  se  trouve  dispensé  de  ce  triste 
calcul.Est-ilpossible  de  douter  qu’une  raced'hommes 
qui  réunit  ainsi  à un  haut  degré  les  qualités  les 
plus  contradictoires  en  apparence , soit  réservée  à 
de  grandes  destinées? 
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JohnstOTvn  ( Pensylvanie  ),  4 août  iSî5. 

L’aspect  que  présentent  eft  ce  moment  les  États* 
Unis  est  éminemment  propre  à rassurer  les  amis  de 
la  paix  sur  la  possibilité  d’une  rupture  entre  ce 
pays  et  la  France.  Aujourd’hui  les  Américains  de 
tous  les  partis  agissent  dans  leurs  affaires  privées 
comme  des  gens  bien  convaincus  qu’aucun  malen* 
tendu  ne  viendra  jeter  la  perturbation  dans  l^com* 
merce.  Celui  ^qui  eût  débarqué  à New-York,  à 
Boston  du  à Philadelphie , le  jour  où  l’on  y annonça 
l’effet  produit  en  France  par  lé  message  du  général 
Jackson , et  qui  aurait  fait  l’Épitnénklé  jusqu’à  pré- 
sent, ne.  recorinaitrait  plus  l’Amérique.  A l’inquié- 
tude a succédé  la  confiance  fa  pius'illimitëe.  Tout  le 
monde  spécule  et  fên  spécule  sur  tout.  Les  plu& 
audacieuses  entreprises  n’effraient  pas  ; toutes  • 


« 


1 5a  , LES  spéculations. 

trouvent  des  souscripteurs.  Du  Maine  à la  Rivière- 
Rouge  , les  États-Unis  sont  devenus  une  immense 
rue  Quincampoix.  Jusqu’à  présent  tout  le  monde  est 
en  bénéfice,  ainsi  qu’il  arrive  toujours  tant  que  la  ' 
spéculation  est  ascendante.  Comme  à argent  facile- 
ment gagné  personne  ne  regarde,  la  consommation 
est  énorme , et  Lyon  s’en  ressent. 

Je  dis  que  l’on  spécule  sur  tout  ; je  me  trompe. 
L’Américain , essentiellement  positif,  ne  spéculera 
' jamais  sur  les  tulipes,  même  à New-York , quoique 
les  habitans  de  cette  ville  aient  du  sang  hollandais 
dans  les  veines.  Les  objets  principaux  de  spéculation 
sont  les  mêmes  qui  occupent  ordinairement  l’esprit 
calculateur  des  Américains , c’est-à-dire  les  cotons  , 
les  terrains  de  ville  et  de  campagne,  les  banques  , 
les  chemins  de  fer. 

Les  amateurs  de  terrains  se  disputent , à l’extré- 
mité nord,  les  forêts  de  pins  riches  en  bois  de  con- 
struction (i);  à l’extrémité  sud,  les  marécages  du 
Mississipi , les  terres  à coton  de  l’ Alabama  et  de  la 
Rivière-Rouge,  et,  bien  loin  à l’ouest , les  terres  à 
blé  et  les  pâturages  de  l’Illinois  et  du  Michigan.  Les 
développements  inouis  de  quelques  villes  neuves  ont 
tourné  les  tètes , et  l’on  se  rue  sur  les  localités  avan- 
tageusement  situées , comme  si , avant  dix  ans , trois 

, *• 

(i)  Pour  doimçr  une  idée  de -t’aveugle  fureur  des  spéculations  sqr  les 
terrains  boisés  du  Maine,  uu  plaisant  a prétendu  que  les  pauvres  de  la 
villç  de  Bangor  s'étant  échappés  un  moment  de  l’iiôpilal , avaient  réalisé 
chacun  un  bénéfice  de  1800  dollars  avant  qu’on  eût  pu  les  rejoindre. 
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ou  quatre  Londres,  autant  de  Paris,  et  une  dou- 
zaine de  Liverpool  devaient  étaler  sur  le  territoire 
américain  leurs  rues,  leurs  monuments,  leurs  quais 
encombrés  de  magasins,  leurs  ports  hérissés  de 
mâts.  A New-York  on  a vendu  des  lots  (i)  pour  une 
population  de  deux  millions  d’habitants , à la  Nou- 
velle-Orléans pour  un  million  au  moins.  On  a dis- 
tribué, en  emplacement  de  maisons,  des  marais 
pestilentiels,  des  rochers  à pic.  En  Louisiane,  les 
terrains  mouvants,  repaires  sans  fond  des  alligators, 
les  lacs  et  les  cyprières  de  la  Nouvelle-Orléans , qui 
ont  dix  pieds  d’eau  ou  de  vase,  et  ici  le  lit  de  l’Hud- 
son  qui  en  a vingt,  trente,  cinquante,  ont  trouvé 
de  nombreux  acheteurs.  Prenez  la  carte  des  États- 
Unis;  placez-vous  au  lac  Érié,  qui,  il  y a vingt 
ans,  était  une  solitude  ; remontez-le  jusqu’à  sa 
pointe  occidentale  ; de  là  passez  au  lac  Saint-Clair  ; 
du  lac  Saint-Clair  poussez  au  nord,  traversez  le  lac 
Iiuron  ; allez  encore,  entrez  dans  le  lac  Michigan, 
et  avancez  au  sud  jusqu’à  ce  que  l’eau  vous  manque  : 
vous  trouverez  une  petite  ville  appelée  Chicago,  un 
des  postes  que  nos  Français  avaient  établis  lors  de 
leurs  infatigables  excursions  au  nord  de  1! Amérique.* 
Chicago  paraît  appelé  à posséder  un  jour  lin  com- 
merce étendu  ; il  sera  à la  tête  d’un  canal  qui  liera 
le  Mississipi  aux  lacs  et  au  Saint-Laurent;  mais 
aujourd’hui , Chicago  a deux  ou  trois  mille  habi- 

*♦-1  , -L  \ 

(i)  Un  lot,  ou  emplacement  de  maisônfa  aa  à a5  pieds  anglais  de  fa- 
çade sur  80  à 100  de  profondeur.  t ■ 
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tants  à peine.  Chicago  a derrière  lui  des  terres  d’une 
admirable  fertilité  ; mais  ces  terres  sont  encore  in- 
cultes. Néanmoins  le  terrain  à dix  lieues  à la  ronde 
e’est  vendu,  revendu  et  vendu  encore  par  petits 
lambeaux , non  pas  à Chicago , mais  à New-York , 
qui , par  la  route  actuelle , en  est  à huit  cents  lieues. 
11  y a dans  le  commerce,  à New-York,  des  mor- 
ceaux de  papier  qui  figurent  des  lots  de  ville  à Chi- 
cago pour  trois  oent  mille  habitants.  C’est  plus  que 
n’en  compte  aujourd’hui  aucune  ville  du  Nouveau- 
Monde.  Il  est  probable  que  plus  d’un  acquéreur  de 
ces  chiffons  s’estimera  heureux  si,  quand  il  ira  exa- 
miner son  acquisition,  il  ne  la  retrouve  recouverte 
que  de  six  pieds  d’eau  du  lac. 

Les  Spéculations  sur  les  chemins  de  fer  ne  le  cè- 
dent guère  à celles  des  terrains.  L’Américain  a une 
passion  pour  les  chemins  de  fer;  il  les  aime,  ainsi 
que  le  disait  Camille  Desmoulins  de  lui-même  par 
rapport  à Mirabeau  , comme  un  amant  aime  sa  maî- 
tresse. Cen’est  pas  seulement  parce  que  le  suprême 
bonheur  consiste,  pour  l’Américain , dans  cette  pré- 
cipitation qui  dévore  le  temps  et  annule  l’espace  ; 
c’est  aussi  parce  qulil  sent,  lui  qui  raisonne  tou- 
jours, que  ce  mode  de  communication  est  parfaite- 
ment adapté  à l’immensité  de  sou  territoire,  à 
son  littoral  aplati,  et  à la  configuration  peu  acci- 
dentée de  la  grande  vallée  du  Mîssissipi,  et  parce 
qu’il  trouve  dans  ses  forêts  primitives  une  profusion 
de  matériaux,  qui  lui  permet  de  les  exécuter  à bon 
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marché.  On  multiplie  donc  les  chemins  de  fer  en 
concurrence  des  fleuves  et  des  canaux,  en  opposi- 
tion les  uns  aux  autres.  Si  les  travaux  aujourd’hui 
en  construction  s’achèvent  (et  je  crois  qu’ils  s’achè- 
veront), il  y aura,  dans  deux  ans,  trois  routes  dis- 
tinctes de  Baltimore  à Philadelphie,  sans  compter 
l’ancien  grand  chemin,  savoir  deux  par  chemins  dè 
fer  exclusivement,  la  troisième  par  bateau  à va- 
peur et  chemin  de  fer.  Celle  dés  trois  qui  gagnerâ- 
une  demi-heure  sur  ses  rivales  sera  à peu  près  sûre 
de  les  ruiner.  4 ’ , 

Le  mode  de  création  des  banques , universellé- 
*ment  adopté  ici  (c’est  le  même  pour  toutes  les  en- 
treprises d’utilité  publique  lorsqu’elles  sont  livrées  à 
l’industrie  particulière) , consiste  dans  l’âutorisatioft 
donnée  par  la  législature  d’ouvrir  des  livres  de  sou- 
scription dans  un  lieu  public,  où  tous  ont  la  faculté 
de  venir  s’inscrire  moyennant  un  versement  préa- 
lable de  cinq,  dix  ou  vingt  pour  cent.  Le  jour  de 
l’ouverture  des  livres  est  une  solennité.  Chez  nous , 
tm  fait  queue  à la  porte  des  théâtres  ; aux  États- 
Unis,  cette  année,  on  faisait  queue,  avec  une 
anxiété  profonde,  à la  porte  des  sanctuaires  où  les 
livres  de  souscriptions  aux’banques  étaient  déposés. 
A Baltimore , les  registres  ont  été  ouverts  pour  la 
création  d’une  banque  nouvelle  ( merchants  banft), 
au  capital  de  cleux  Millions  (on  comptç  ici  par  mil- 
lions de  dollars)  ; la  souscription  p’est  élevée  .« 
près  de  cinquante.  À Charles  ton,  pour  lè  inémfe  tk- 
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pital  de  deux  millions,  la  souscription  a été  de 
quatre-vingt-dix  ; et  comme,  à Charleston,  le  ver- 
sement préalable  exigé  par  la  loi  était,  cette  lois, 
de  vingt-cinq  pour  cent , l’à-compte  versé  en  mon- 
naie courante,  monnaie  de  papier,  il  est  vrai,  mais 
qui  vaut  le  pair,  a fait  la  somme  de  vingt-deux  mil- 
lions de  dollars  (environ  cent  dix-huit  millions  de 
francs),  ou  onze  fois  le  capital  requis.  Cette  rage 
pour  les  actions  de  banque  s’explique  aisément.  La 
plupart  des  banques  ici  sont  des  établissements  ir- 
responsables de  fait , qui  ont  le  privilège  de  battre 
monnaie  avec  du  papier.  Les  actionnaires  des  ban- 
ques touchent  des  intérêts  de  huit,  neuf,  dix  et* 
douze  pour  cent  (i)  sur  des  capitaux  que , par  des 
combinaisons  ingénieuses , ils  peuvent  se  dispenser 
de  posséder,  et  cela  dans  un  pays  où  sont  cotés  à 
1 1 o et  1 1 5 les  5 pour  i oo  de  Pensy lvanie  ou  de  New- 
York  et  les  6 de  l’Ohio.  Les  6 pour  ioo  de  l’Etat 
d’Ohio  ! qu’en  penseraient,  s’ils  revenaient  au  jour, 
les  héros  du  fort  Duquesne. 

La  plupart  de  ces  spéculations  sont  imprudentes , 
plusieurs  sont  folles.  La  hausse  d’aujourd’hui  peut 
et  doit  être  suivie  d’une  crise  demain.  De  grandes  j. 
fortunes  et  en  grand  nombre  sont  sorties  de  terre 
depuis  le  printemps;  d’autres  y rentreront  peut- 

^ WÉT  « / 1 1 — 

(i)  Il  y a des  compagnies  financières  qui  distribuent  des  dividendes  sur  le 
pied  de  ao  pour  100.  Tel  a été  le  cas  , il  y a quelques  jours,  pour  V Atlan- 
tic Insurance  Company  de  New-York.  Les  banques  proprement  dites  n’at-  • 
teignent  jamais  ce  chiffre.  ( Voir  tome  i , page  53.  ) 
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être  avant  la  chute  des  feuilles.  L’Américain  ne  s’en 
inquiète  pas.  Pour  chatouiller  sa  fibre  robuste,  if 
lui  faut  des  sensations  violentes.  L’opinion  publique 
et  la  chaire  interdisent  à son  organisation  vigou- 
reuse les  satisfactions  sensuelles,  le  vin,  les  femmes, 
le  déploiement  d’un  luxe  princier;  les  cartes  et  les 
dés  lui  sont  défendus;  l’Américain  demande  donc 
aux  affaires  les  émotions  fortes  dont  il  a besoin  pour 
se  sentir  vivre.  Il  s’aventure  avec  délices  sur  la  mer 
mouvante  des  spéculations.  Un  jour,  la  vague  le 
pousse  jusqu’aux  nues;  il  savoure  à la  hâte  cet  in- 
stant de  triomphe.  Le  lendemain  il  disparaît  entre 
les  crêtes  de  la  lame;  il  ne  s’en  trouble  pas; il  attend 
avec  flegme , et  se  console  dans  l’espoir  d’un  meil- 
leur avenir.  Et  d’ailleurs,  pendant  qu’on  spécule, 
que  les  uns  s’enrichissent  et  que  les  autres  se  rui- 
nent, les  banques  naissent  et  distribuent  le  crédit, 
les  chemins  de  fer  et  les  canaux  se  déroulent,  les  ba- 
teaux à vapeur  se  lancent  de  leurs  chantiers  sur  les 
fleuves,  sur  les  lacs,  sur  l’Océan  ; la  carrière  va  tou- 
jours s’élargissant  pour  les  spéculateurs,  pour  les 
chemins  de  fer,  les  canaux,  les  bateaux  à vapeur  et 
les  banques.  Quelques  individus  perdent,  mais  le 
pays  gagne;  le  pays  se  peuple,  se  défriche,  sedéve- 

L . . . , 

(i)  En  avant , marche  ! Cette  locution  a éternise  à la  mode  par  le  colonel 
Crockett,  rude  personnage  de  l'Ouest,  qui  est  membre  du  Congrès. Le  fils 
d’un  de  ses  voisins  lui  ayant  écrit  pour  lui  demander  l’autorisation  d'épou- 
ser sa  fille,  on  assure  que  Crockett  lui  envoya  cette  réponse  laconique  : 
Go  aliearf  ! 


loppe,  le  pays  marche.  Go  ahcad!{\ ) 
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Si  le  mouvement  et  la  rapide  succession  des  sen- 
sations et  des  idées  constituent  la  vie,  ici  l’on  vit  au 
centuple  ; tout  est  cirbulation , tout  est  mobilité  et 
agitation  frémissante.  Aux  expériences  succèdent 
les  expériences;  aux  entreprises,  les  entreprises. 
La  richesse  et  la  pauvreté  se  suivent  à la  piste  et  se 
délogent  tour  à tour.  Pendant  que  les  grands 
hommes  du  jour  détrônent  ceux  de  la  veille,  ils  sont 
déjà  à demi  renversés  par  les  grands  hommes  du  len- 
demain. Les  fortunes  durent  une  saison;  les  répu- 
tations, la  durée  d'un  éclair.  Un  irrésistible  courant 
entraîne  tout,  broie  tout,  et  remet  tout  sous  des 
formes  nouvelles.  Les  hommes  changent  de  maison, 
de  climat,  de  métier,  de  condition,  de  parti,  de 
secte  (i);  les  États  changent  de  lois,  de  magistrats, 
de  constitution.  Le  sol  lui-méme,  ou  tout  au  moins 
les  édifices,  participent  à l’instabilité  universelle^). 


(.i)  On  change  ici  de  religion  pour  beaucoup  de  motifs  divers.  Il  n’est 
pas  rare  de  voir  des  Américains,  devenus  riches,  changer  de  secte,  et  em- 
brasser, par  exemple,  celle  de  l'épiscopalisme  anglican  , qui  est  réputée  la 
plus  faihionable  de  toutes.  Au  reste,  le  passage  d’une  secte  à l'autre  ne  peut 
être,  aux  États-Uuis , un  acte  aussi  grave  qu’on  est  porté  à le  supposer  dans 
le*  pays  catholiques.  Toutes  les  sectes  protestantes  diffèrent  peu  les  unes 
des  autres,  moins  assurément  qu'un  janséniste  d’un  moiiniste,  qu’un  jésuite 
d'un  gallican.  Il  faut  pourtant  excepter  l'anglicanisme,  qui  a un  caractère 
propre,  une  discipline  et  une  liturgie  à part,  ainsi  que  les  deux  sectes  peu 
nombreuses  des  uuilairiens,  qui  aient  la  divinité  du  Christ,  et  des  univer- 
salistes, qui  ne  croient  pas  à la  réprobation. 

(a)  Les  maisons  américaines  sont  en  général  peu  élevées  et  très  légère- 
ment couatruites.  Leurs  murailles  n’ont  qu’une  épaisseur  et  demie  de  brique, 
quelquefois  une  seulement;  ainsi,  quaud  l’alignement  des  rues  change,  ce 
qui  a fréquemment  lieu  à New- York,  par  exemple,  on  les  avance  ou  on  les 
recule  sans  inconvénient;  souvent  même  on  les  exhausse.  Dans  la  campagne, 
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L’existence  d’un  ordre  social  au  sein  de  ce  tourbillon 
semble  un  prodige,  une  anomalie  inexplicable.  On 
dirait  que  formée  d’éléments  hétérogènes  que  le  ha- 
sard a juxtaposés , et  dont  chacun  suit  un  orbite  que 
modifient  seulement  son  caprice  et  son  intérêt,  cette 
société,  après  s’être  élevée  un  instant  jusqu’au  ciel 
comme  une  trombe,  doit  inévitablement  retomber 
à plat,  réduite  en  poudre?  telle  ne  sera  pourtant 
pas  sa  destinée.  Au  milieu  de  ce  système  mobile, 
il  y a un  point  fixe  ? c’est  le  foyer  domestique,  ou , 
pour  parler  plus  clairement,  le  lit  conjugal.  Une  sen- 
tinelle austère,  âpre  quelquefois  jusqu’au  fanatisme, 
écarte  de  ce  point  sacré  tout  ce  qui  pourrait  en  trou- 
bler la  fixité;  c’est  le  sentiment  religieux.  Tant  que 
le  point  fixe  jouira  de  son  inviolabilité,  tant  que  la 
garde  qui  y veille  persistera  dans  sa  rigoureuse  vi- 
gilance, le  système  pourra,  sans  danger  sérieux,  faire 
de  nouvelles  pirouettes  et  subir  de  nouveaux  chan- 
gements à vue;  il  pourra  être  battu  par  la  tempête; 
mais,  en  vertu  de  son  élasticité  et  à l’aide  de  son 
point  d’attache,  il  n’éclatera  pas  et  surnagera.  Il 
pourra  même  se  fractionner  en  groupes  divers  pres- 
que indépendants  les  uns  des  autres  ; mais  il  se  ré- 
pandra sur  la  terre,  il  croîtra  en  étendue,  en  res- 
sources, en  énergie. 


Il  y a beaucoup  de  maisons  en  bois.  Celles-ci  se  transportent  sur  des  rones 
à des  distances  assez  considérables.  Je  me  suis  trouvé  arrêté,  étant  en  dili- 
gence, entre  Trojr  et  Albany,  par  une  maison  déplus  de  quarante  pieds  de 
façade  qui  voyageait  ainsi. 
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L’influence  de  la  démocratie  est  si  universelle  en 
ce  pays,  qu’il  était  tout  simple  qu’elle  vînt  lever  la 
tète  au  milieu  des  spéculateurs.  Il  y a donc  eu  des  coa- 
litions d’ouvriers  qui  ont  voulu  participer  aux  bé- 
néfices, et  pour  leur  part  ils  ont  demandé  diminu- 
tion de  travail,  accroissement  de  salaire.  Le  second 
point  était  juste,  car,  dans  la  hausse  générale,  toutes 
les  denrées , tous  les  objets  de  consommation  ont 
augmenté  de  prix.  Ici  la  coalition  n’est  point  timide; 
elle  a d’abord  l'habitude  anglaise  de  discourir  sur  la 
place  publique  et  de  faire  des  processions.  De  plus, 
la  classe  ouvrière  sent  sa  force,  connaît  son  empire, 
et  sait  en  faire  usage.  Les  divers  corps  de  métiers  se 
sont  assemblés  à New-York,  à Philadelphie  et  ail- 
leurs. Ils  ont  délibéré  publiquement  et  ont  exposé 
leurs  prétentions.  Les  femmes  ont  eu  leurs  meetings 
aussi  bien  que  les  hommes.  Celui  des  couturières  de 
Philadelphie  a eu  de  l’éclat;  il  était  présidé  par  un 
économiste,  M.Mathieu  Carey,  qu’assistaient,  comme 
vice-présidents,  deux  ecclésiastiques.  Parmi  les  ré- 
clamations, l’on  a remarqué  celle  des  garçons  bou- 
langers, qui,  en  vertu  des  droits  de  l’homme  et  de 
la  sainteté  du  septième  jonr,  ne  voulaient  pas  faire 
de  pain  le  dimanche.  Les  principaux  corps  de  mé- 
tiers ont  décidé  que  tout  travail  resterait  suspendu 
jusqu’à  ce  que  les  maîtres  (i),  si  ce  nom  peut  s’ap- 
pliquer ici  autrement  que  par  dérision,  eussent  ac- 

(«)  Ce  mot  n’cst  pas  en  usage  ici.  On  se  sert  de  celui  d 'employer  ( em- 
ployeur ). 
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cédé  à leur  ultimatum.  Afin  que  nul  n’en  ignorât, 
ils  ont  fait  publier  leurs  résolutions  dans  les  jour- 
naux, signées  du  président  et  des  secrétaires  du  rnee- 

« 

ting.  Ces  résolutions  déclarent  que  ceux  des  ouvriers 
qui  refuseraient  de  s’y  conformer  auraient  à subir 
les  conséquences  de  leur  refus.  Les  conséquences  ont 
été  que  les  ouvriers  réfractaires  qui  s’obstinaient  à 
travailler  ont  été  chassés  de  leurs  chantiërs  à coups 
de  bâtons  et  de  pierres , sans  que  l’autorité  ait  cru 
devoir  donner  signe  de  vie.  La  conséquence  est  qu’en 
ce  moment,  le  long  dû  canal  du  Schuylkill,  une  poi- 
gnée de  bateliers  empêchent  les  bateaux  chargés  de 
charbons  de  descendre  à Philadelphie,  les  tiennent 
en  embargo,  interrompent  ainsi  l’une  des  branches 
les  plus  fructueuses  du  commerce  delà  Pensylvanie, 
privent  d’emploi  les  mariniers  et  les  bâtiments  de 
Philadelphie,  qui  distribuent  le  précieux  combustible 
sur  le  littoral  de  l’Union,  et  exposent  les  mineurs  à 
être  congédiés.  La  milice  les  regarde  faire  ; le  shériff 
reste  les  bras  croisés.  Si  la  minorité  des  bateliers 
persiste,  car  ces  désordres  sont  l’ouvrage  d’une 
faible  minorité,  il  est  à craindre  qu’une  bataille  ne 
s’engage  entre  eux  et  les  mineurs  (i).  A Philadelphie 
la  conséquence  a été  encore,  que  les  charpentiers, 
pour  amener  à composition  quelques  entrepreneurs 
récalcitrants,  ont  mis  le  feu  à plusieurs  maisons  que 
ces  entrepreneurs  bâtissaiertt.  Cette  fois  l’autorité 


(t)  Voir  la  note  24  à U fin  du  volume. 
II.  — 4*  i-nmoi*. 

. t * 
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s’est  émue,  le  maire  a fait  placarder  un  avis  par  le- 
quel, considérant  qu’il  y a des  raisons  de  croire  que 
ces  incendies  sont  l’œuvre  de  la  malveillance, .il  of- 
fre mille  dollars  de  récompense  à qui  en  signalera 
les  auteurs.  IVlais  il  est  trop  tard.  La  municipalité, 
dans  le  but,  dit  on,  de  gagner  quelques  votes  à la 
cause  de  l’Opposition  qu’elle  soutient,  au  lieu  d'in- 
terposer sa  médiation  entré  les  ouvriers  et  les  maî- 
tres, setait  empressée,  dès  les  premiers  jours,  de 
donner  raison  aux  ^premiers  en  souscrivant  d’em- 
blée à toutes  leurs  conditions  pour  les  travaux  delà 
ville  (i). 

Le  philosophe,  pour  qui  le  présent  n’est  qu’un 
point,  peut  en  retournant  ces  faits  y trouver  ma- 
tière à se  réjouir.  Les  ouvriers  et  les  domestiques 
vivent  en  Europe  dans  une  condition  de  dépendance 
presque  absolue  qui  n’est  commode  qu’à  celui  qui 
commande.  Légitimistes,  républicains,  juste-milieu, 
tous  agissent,  à l’égard  de  l’ouvrier  qu’ils  emploient 
OU  du  domestique  qui  les  sert,  comme  si  c’était  un 
être  d’une  nature  inférieure,  qui  doive  au  maître 
tout  son  zèle  et  tousses  efforts,  sans  qu’il  lui  soit  du 
en  retour  rien  de  plus  qu’un  maigre  salaire.  Il  est 
permis,  il  est  beau  d’appeler  de  ses  vœux  des  com- 
binaisons sociales  qui  établissent  une  proportion 
plus  équitable  entre  les  droits  et  les  devoirs.  En 
Amérique,  le  principe  absolu  de  la  souveraineté  du 

* • < 

{«)  Voir  la  note  a5  à la  fin  du  volume. 
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peuple  ayant  été  appliqué  aux  rapports  du  maître  ef. 
du  serviteur,  du  bourgeois  et  de  l’ouvrier,  l’indus- 
triel, le  fabricant  et  l’entrepreneur,  à qui  les  ou- 
vriers font  la  loi,  cherchent  autant  que  possible  à se 
passer  d’eux,  et  substituent  de  plus  en  plus  la  puisr 
&an ce  des  machines  à la  force  de  l’homme  ; ainsi  les 
travaux  industriels  les  plus  pénibles  pèsent  de  moins 
en  moins  sur  l’espèce  humaine.  Le  maître  à qui  ses 
domestiques  obéissent  quand  il  leur  plaît,  et  qui  paie 
cher  (i)  pour  être  mal  servi  et  servi  de  mauvaise 
grâce,  favorise  , autant  qu’il  est  en  lui,  les  naécani» 
quesetles  appareils  qui  simplifient  la  besogne,. afin 
d’économiser  le  travail  et  les  serviteurs. 

I!  y aurait  en  ce  pays  une  étude  curieuse  à faire, 

«on -seulement  sur  les  grands  mécanismes  indus- 
triels, mais  aussi  sur  les  outils  à la  maiu  et  sur  les  us- 
tensiles de  l’économie  domestiqua  Ces  ustensiles, 
ees  outils,  ces  mécanismes  influent  puissamment 
sur  la  liberté  pratique  du  plus  grand  nombre*.  c’est 
par  eux  qué  la  classe  la  plus  nombreuse  s’affrancbijt 
peu  à peu  d’un  joug  qui  tend  à l’jécraser  et  à la  flé- 
trir. Sous  ce  rapport  donc,  ce  qui  Repasse  ici  entre  le 
maître  et  le  domestique,  le  bourgeois  et  l'ouvrier,**, 
contribue  à bâter  un  avenir  qu’un  ami  de  l’huma- 

à M “ é # ♦ 

nité  doit  appeler  de  tous  sés  vœux.  Mais  si  fa  satis- 
faction philosophique  est  ample,  la  satisfaction  «aar 

* •*  . • ' \ 

<l)  Dans  la  plupart  des  provinces  de  France,  lesgaffs  Annuels  d un  do- 
mestique sont  de  60  à 80  fr.  par  an  ; Ici , c’es  t au  S dp  fr,  par  rnpis , et  un 
domestique  en  France  fait  l’ouvrage  do  deux  ici.  , ; »*  M g, 
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térielle  et  présente  manque  presque  absolument. 
Pour  quiconque  n’est  pas  ouvrier  ou  domestique, 
pour  quiconque  surtout  a goûté  de  l’existence  des 
classes  cultivées  d’Europe,  la  vie  pratique  el  réelle, 
la  vie  en  chair  et  en  os , se  compose  d’une  série  de 
tiraillements,  d’incertitudes , de  déplaisirs,  je  dirais 
presque  d’humiliations. L’indépendance  des  ouvriers 
est  quelquefois  la  ruiné  des  chefs  d’industrie;  l’indé- 
pendance des  domestiques  entraîne  la  dépendance 
des  femmes,  les  relègue  dans  leur  ménage  à des  oc- 
cupations fort  peu  en  harmonie  avec  l’éducation 
soignée  que  beaucoup  d’entre  elles  ont  reçue,  et  les 
y tient  clouées  depuis  le  jour  de  leur  mariage  jus- 
qu’à celui  de  leur  mort. 

Lorsque  la  force  novatrice,  à qui  rien  ne  fait 
contre-poids , agit  avec  un  grand  excès  d’énergie , 
c’est  au  détriment  de  toutes  les  classes  sans  exception. 
Alors,  non  seulement  l’existence  des  classes  qu’en 
Europe  ou  appelle  supérieures,  et  qui  ici  doivent 
prendre  un  autre  nom,  est  dépouillée  de  mille  pe- 
tites jouissances  qu’il  est  convenu  de  mépriser  dans 
les  livres  et  dans  les  discours  d'apparat,  quoique 
**  chacun  les  estime  fort  dans  la.  réalité;  mais  encore 
la  machine  sociale  se  détraque , le  malaise  devient 
général,  les  exigences  démesurées  de  celui  que  j’ap- 
pellerai l’inférieur , pour  parler  à l’européenne,  re- 
tombent lourdement  sur  lui.  En  ce  moment,  par 
Exemple,  les  sybarites  de  Philadelphie  qui  tiennent 
, à.avoir  du  pain  frais  le -.dimanche  ne  sont  pas  les 
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seuls  qui  souffrent  ou  soient  menacés  de  souffrir. 
Si  les  prétentions  exagérées  des  ouvriers  conti- 
nuaient., on  verrait  les  commandes  diminuer;  le 
travail  serait  moins  en  demande.  Les  spéculations , 
si  le  travail  ne  les  consolide  pas,  doivent  crever 

. W * t* 

comme  des  bulles  de  savon,  et  si  la  réaction  arrive, 
l’ouvrier , qui  économise  peu , la  ressentira  plus 
vivement  que  tout  autre. 
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Bedford-Springs  ( Pcnsylvanie),  7 août  i835. 


a 

Me  vdici  aux  eaux  de  Bedford  ; c’a#t  un  des  lieux 
de  plaisance  des  États-Unis.  Il  y a trois  jours  à peine 
que  j’y  suis,  et  je  nie  hâte  de  fuir.  Il  faut  que  les  Amé- 
ricains , et  encore  plus  les  Américaines , s’ennuient 
bien  ^profondément  dans  leur  intérieur,  pour  qu’ils 
consentent  à échanger  le  calme  et  le  comfort  du 
• foyer  domestigue  contre  le  bruit  sans  gaieté  elda 
misère  prosaïque  d’un  pareil  séjour. 

Il  semble  que  dans  les  pays  vraiment  démocra- 
tiques,  comme  ici  les  États  du  Nord,  il -né  peut 
v rien  exister* flans  le  genre  des  eaux  d’Europe;  voug 
vernez  qu’à  mesure  Sbg^FËhrope  se  démocrati- 


sera, si  tefest  son  destin , vos  délicleuxrendez-vous 
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d’été  perdront  tout  leur  charme.  L’homme  est  ex* 
clusif  par  natifhe.  Il  y a bien  peu  de  plaisirs  qui  ne 
cessent  de  l’être  du  moment  où  ils  sont  accessibles 
à tous,  et  par  cela  seul.  A Saratoga,  à Bedford,  l’A* 
méricain  s’ennuie  parce  qu’il  sent  qu’il  y a vingt 
mille  pères  de  famille,  dans  Philadelphie  et  New- 
York,  qui  peuvent,  tout  aussi  bien  que  lui,  si  l’en- 
vie leur  en  prend,  et  elle  leur  prend  en  effet,  se 
donner  la  satisfaction  d’y  amener  leurs  femmes  et 
leurs  filles,  et,  une  fois  là,  de  bâiller  sur  une  chaise 
dans  la  galerie,  pendant  tout  le  jour;  d’aller  les 
armes  à la  main  (je  parle  du  couteau  et  de  la  four- 
chette) enlever  leur  part  d’un  mauvais  dîner;  d’é- 
touffer le  soir  dans  la  cohue  d’une  réunion  dan- 
sante, et  de  dormir,  s’il  est  possible,  au  milieu  du 
vacarme,  sur  un  grabat,  dahs  une  résonnante  cel- 
lule en  planches  de  sapin.  L’Américain  traverse^ 
sans  y regarder,  les  magnifiques  paysages  qui  bor* 

dent  l’Hudson,  parce  qu’il  est,  lui  six-centièhae  ou 
• ^ * •»  ( 
millième,  suc  le  bateau  à vapeur.  Franchement 

deviens  Américain  sous  ce  rapport,  et  je  n’ai  bien 

«admiré  le  panorama  de  Westpoint  ,et  dgs  High~ 

lands  (1),  que  lorsque  je  me  suis  tfouvé,  seul,  dans 

tna  barque  sur  le  fleuVe. 

* fi?  <r  «.  , * 

La  démocratie  est  trop  nouvelle  verrue  Sur  la 
terre  pour  avoir  pu  encore  organiser  ses  plaisirs  et 
ses  joies.  Tous  nos  plaisirs  actuels  d’Europe  sont 

* . . 

(1)  On  appelle  ainsi-  les  montagnes  qui  bordent  l'Hudson  du  côté  de 

West-Point  et  au-dessus. 


Oigitized  by  Google 


i68 


LES  EAUX  DE  BEDFOIiü. 


fondés  sur  l’exclusion , sont  aristocratiques  comme 
l’Europe  elle-même,  et,  par  conseillent,  ne  sau- 
raient être  à l’usage  de  la  multitude.  Il  faudra  donc 
que;  sous  ce  rapport,  tout  comme  en  politique,  la 
démocratie  américaine  fasse  du  neuf.  Le  problème- 
est  difficile;  mais  il  n’est  pas  insoluble , car  autrefois 
il  fut  résolu  chez  nous.  Les  fêtes  religieuses  du  ca- 
tholicisme étaient  éminemment  démocratiques:  tous 
y étaient  appelés , tous  y prenaient  part.  A quels 
transports  de  joie  et  d’enthousiasme  l’Europe  tout 
entière  ne  se  livrait-elle  pas , grands  et.  petits, 
nobles,  bourgeois  et  serfs,  lorsque,  du  temps  des 
croisades,  on  célébrait  par  une  procession  et  par 
un  Te  Deum  la  victoire  d’Antioche  ou  la  prise  de 
Jérusalem!  Aujourd’hui  même,  dans  nos  provinces 
du  Midi,  où  la  foi  ne  s’est  pas  éteinte,  il  existe  en- 
core des  cérémonies  vraiment  populaires;  telles 
sont  les  fêtes  de  Pâques  avec  les  représentations  de 
la.  Pa»sion  exposées  dans  les  églises , et  les  proces- 
sions avec  leur  déploiement  de  croix  et  de  ban- 
nières,  leurs  confréries  de  pénitents,  au  f'coc  pointuet 
aux  robes  ondoyantes,  et  leurs  loqguèstilejs  d’enfants  t 
et  de  femmes;  a^ec  les  saints  et  les  saintes^ui  y 'fi- 
gurent en  grand  costume  et*  les  reliques  qu’on  y 
promène  pieusement;  et  eiifin,  avec  Ijf  pomf>e  qii- 
litaire  et  civile  qui  s’y  mêle,  malgré  l’atlMsme  de  la 
loi.  C’est  le  spectacle  du  pauvre , speçtacle  qui  lui 
laisse  des  souvenirs  meilleurs  et  plus  vifs  que  ne 

ie  font  au  faubourien  de  Paris  les  drames  atroces  du 
* • ♦ • 
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boulevard  et  les  feux  d’artifice  de  la  barrière  du 
Trône. 

Déjà  ici,  dans  les  Etats  de  l’Ouest  en  particulier, 
la  démocratie  commence  à avoir  ses  fêtes  où  sa 
fibre  est  remuée , et  dont  elle  savoure  les  émotions 
avec  délice  : ce  sont  des  fêtes  religieuses,  ce  sont  les 
camp-meetings  des  Méthodistes , où  la  population 
se  porte  avec  ardeur,  malgré  les  remontrances  phi- 
losophiques des  autres  sectes  plus  bourgeoises,  qui 
blâment  leurs  chaleureux  élans  et  leurs  allures  dé- 
clamatoires; malgré  le  caractère  convulsionnaire  et 
hystérique  des  scènes  du  banc  d anxiété,  ou  plutôt 
à cause  de  ce  caractère.  Dans  les  anciens  États  du 
Nord,  il  y a les  processions  politiques,  pures  dé- 
monstrations de  parti  le  plus  souvent,  mais  qui 
ont  cela  d’intéressant  que  la  démocratie  y prend 
part,  car  c’est  le  parti  démocratique  qui  organise 
les  plus  brillantes  et  les  plus  animées.  Après  les 
camp-meetings , les  processions  politiques  sont  les 
seules  choses , en  ce  pays , qui  ressemblent  à des 
fêtes.  Les  banquets  de  parti,  avec  leurs  discours  et 
leur  déluge  de  toasts,  sont  glacés,  sinon  repous- 
sants ; et , par  exemple , je  n’ai  rien  vu  de  plus  sou- 
verainement disgracieux  qu’un  banquet  offèrt  sur. 
la  pelo  «tse  de  Powelton ,’  près  de  Philadelphie*  à la 
population  tout  entière,  par  l’Opposition,  c’est-à- 
dire  par  la  bourgeoisie. 

A Philadelphie,  je  m’arrêtais  involontairement?- 

4 

pour  regarder  passer  les  arbres  gigantesques  (pôles) 


Di 


LES  EAUX  DE  BEDFORD. 


170 

qui  faisaient  leur  entrée  solennelle  sur  huit  roues, 
pour  être  plantés  par  la  démocratie  la  veille  des 
jours  d'élection.  Je  me  souviens  de  l’un  de  ces  hic- 
kory-poles  (1)  qui  s’avançait  la  tête  garnie  de  son 
feuillage  frais  encore,  au  son  du  fifre  et  du  tambour, 
précédé  par  des  démocrates  en  rang,  sans  autre 
distinction  qu’une  des  petites  branches  de  l’arbre 
sacré  à leur  chapeau.  Il  était  traîné  par  huit  che- 
vaux dont  les  harnais  étaient  chargés  dé  rubans  et 
de  devises.  A cheval  sur  l’arbre  lui-même , une 
douzaine  de  jackson-men , de  la  pluf  belle  eau,  l’air 
satisfait  et  triomphant  d’avance,  agitaient  des  dra- 
peaux en  l’air,  en  criant  : HuzzqIi  for  Jackson! 

Cette  promenade  de  Xhickory  n’est  elle-même 
qu’un  détail  à côté  des  scènes  processionnelles  que 
j’ai  vues  à New-York. 

C’était  pendant  la  nuit  qui  suivit  la  clôture  des 
élections,  où  la  victoire  s’était  prononcée  pour  le 
parti  démocratique  (a).  La  procession  avait  un 
quart  de  lieue  de  long.  Les  démocrates  marchaient 
en  bon  ordre  et  aux  flambeaux  ; il  y avait  des  ban- 
nières plus  que  je  n’en  vis  en  aucune' fête  religieuse, 
toutes  en  transparents,  à cause  de  l’obscurité.  Sur 
les  unes  étaient  inscrits  les  noms  des  confréries  dé- 
mocratiques, Jeunes  démocrates  du  neuvième  ou 
du  onzième  ward  (quartier);  les  autres  étaient  côti- 

; • . . d 

• (1)  h'hickorf  e*t  (oit  en  bonaeur  parmi  le*  démocrate* , parce  que  le  sur- 

nom populaire  du  général  Jackson  est  Ôld  Uickory. 

(a)  Voir  la  lettré  iVt,  tome  L 
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vertes  d'imprécations  contre  la  Banque  des  États- 
Unis;  Nick  Biddle  et  Old  ISick  (le  diable)  faisaient 
les  frais  de  rapprochements  plus  ou  moins  ingénieux; 
c’était  le  pendant  du  Libéra  nos  à rtialo.  Priis  il  y 
avait  des  portraits  du  général  Jackson  à pied  et  à 
cheval;  il  y en  avait  en  u informe  de  général  et  en 
Tennessee /armer  (i),  la  fameuse  canne  à'hickorj  k 
la  main.  Ceux  de  Washington  et  de  Jefferson,  en- 
tourés demaximes  démocratiques , se  mêlaient  aux 
emblèmes  de  tous  les  goûts  et  de  tontes  les  cou- 
leurs. Pans  le  nombre  figurait  un  aigle,  non  en  pein- 
ture, mais  un  véritable  aigle  vitant,  attaché  par  les 
serres,  an  milieu  d’une  couronné  de  feuillage,  et 
hissé  au  bôtït  d’un  bâton , à la  façon  des  étendartâ 
romains.  L’oiseaji  impérial  était  porté  par  un  ro- 
buste matelot , pîuâ  satisfait  que  ne  ks  fuf  jamais 
échevin  admis  à tenir  l’un  des  cordons  du  dais?, 
dans  une  cérémonie  catholique.  Du  plus  loin  que 
j’aperçus  les  de'mocrates  s’avancer , je  fns  frappé  de 
la  ressemblance  de  leur  farandole  avec  le  cortège 
qui  accompagne  le  viatique , à Mexico  ou  à Puébla. 
Les  Américains  porteUrs^de  bannières, étaient  aussi  » 
recueillis  que  les  Indiens  Mexicains  porteurs  de  fat* 
lots  sacrés.  t»a  proceision  démocratique  avait  d’ÿH-' 
leurs  ses  reposoifs  tout  -comme  une  procession 
catholique  ; elle  s’arrêtait  devant  les  maisons  des 
’jacksôh-nien,  pour  faire» retentir  l’air  de  ses  bravos 

V > • • * i ' . ' 

(i)  Le  Fefmieri.de  Tennetsée,  à cause  des  propriétés 'du  général -Jackson 
dans  cet  Etat. 
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(, dœers );  elle  stationnait  à la  porte  des  chefs  de  l’Op- 
position , pour  y lâcher  trois , six  ou  neuf  grogne- 
ments ( groans ).  Si  ces  tableaux  rencontraient  leur 
peintre,  on  les  admirerait  au  loin,  à légal  des 
triomphes  et  des  sacrifices  que  les  anciens  nous  ont 
laissés  en  marbre  et  en  bronze.  Car  c est  plus  que 
du  grotesque  à la  façon  des  scènes  immortalisées 
par  Rembrandt  : c’est  de  l’histoire,  et  de  la  grande; 
ce  sont  des  épisodes  d’une  merveilleuse  épopée  qui 
laissera  au  monde  de  longs  souvenirs , celle  de  1 a- 
vènement  de  la  démocratie. 

Et  pourtant,  comme  fêtes  et  cérémonies,  ces 
processions  politiques  sont  bien  inférieures  aux 
révisais  qui  ont  lieu  dans  les  camp-meetings.  Toute 
fête  où  les  femmes  neügurent  point  n’est  qu’une 
demi-fète.  Pourquoi  vos  cérémonies  constitution- 
nelles sont-elles  si  complètement  dépourvues  d’at- 
trait ? Ce  n’est  pas  seulement  parce  que  ceux  qüi  y 
figurent  sont  dés  bourgeois,  fort  honorables  assu- 
rément, mais  peu  poétiques,  et  què  l’éclat  des 
costumes  et  le  prestige  des  beaux-arts  en  sontban- 
, nis  ;^c’estplu§  encore’ parce  que  les  femmes  n’j  ont 
pas  et  ne  peuvent  y trouver  place.  Un  homme  d’es- 
prit a dit  que  les  femmes  n’étaient  pas  pîoètes , mais 
qu’elles  étaient  la  poésie  même.  ^ * , 

Je  me  souviens  de  ce  qui , dans  ma^villfe  de  pro- 
vince ^faisait  le  charme  ef  lîéclat  des  processions. 
Nous  ouvrions  de  grands  yeux  quand  s’avginçait  la 
robe  rouge  du  premier  président  ; nous  admirions 
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les  épaulettes  et  l’habit  brodé  du  général,  et  plus 
d’une  vocation  militaire  s’est  décidée  ce  jour-là; 
nous  regardions  venir  de  loin  , par  dessus  les  têtes, 
le  cortège  épiscopal  ; nous  nous  jetions  machinale- 
ment à genoux  lorsque  le  dais,  s’approchant  avec 
son  escorte  de  lévites,  nous  montrait  Pévêque, 
vieillard  vénérable,  la  mitre  sur  le  front,  le  Saint- 
Sacrement  entre  les  mains  ; nous  portions  envie  à la 
gloire  des  jeunes  hommes  qui  étaient,  pour  un  jour, 
saint  Marc  ou  saint  Pierre  ; plus  d’un  grand  garçon 
eût  abdiqué  ses  quinze  ans,  dont  il  était  fier,  pour 
être  admis  à l’insigne  honneur  d’être  l’un  de  ces 
petits  saint  Jean  vêtus  d’une  peau  de  mouton  ; mais 
la  foule  entière  suspendait  son  souffle , quand  on 
apercevait  parmi  la  forêt  de  bannières , entre  les 
surplis  et  les  aubes  des  prêtres , à travers  les  frocs 
pointus  des  pénitents  et  des  baïonnettes  de  la  gar- 
nison, une  de  ces  jeunes  filles  en  robe  blanche,  qui 
représentaient  les  saintes  femmes  et  la  Mère  des  Sept 
Douleurs;  ou  celle  qui,  chargée  de  chaînes  d’or, 
de  rubans  et  de  perles,  figurait  l'impératrice  à 
côté  de  sou  empereur  (i);ou  celle  qui,  en  sainte 

ue,  déployait  le  voile  dont  fut  essuyé  le  • 
visage  du  Sauvedr  montant  au  Calvaire  ; ou  celles 
enfin , tout  émues  encore , qui  avaient  été  le  matin 
confirmées  pat  monseigneur.  De  même , c’est  parce 
qu’il  y a des  femmes  aux  camp-meetings,  et  qu’elles 

$ 

(i)  C'est  uu  des  souvenirs  de  l'empire  romain , qui  en  a laissé  de  très 
profonds  dans  nos  dépar  lamenta  du  Midi. 
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y sont  actrices  au  même  rang  que  les  plus  fougueux 
prêcheurs,  c’est  pour  cela  seul  que  la  démocratie 
américaine  y accourt.  Les  camp-meetings , avec 
leurs  pythonisses  délirantes,  ont  fait  le  succès 
des  Méthodistes,  et  leur  ont  attiré,  en  Amérique, 
une  église  plus  nombreuse  que  celles  des  sectes 
qui  fleurissent  le  plus  parmi  la  race  anglaise  en 
Europe  (i). 

"Des  tournois  supprimez  les  femmes,  et  il  ne  reste 
plus  qu’un  assaut  de  maîtres  d’armes.  Des  camp- 
meetings,  enlevez  le  banc  d'anxiété,  faites  disparaî- 
tre ces  femmes  qui  palpitent,  crient  et  se  roulent  à 
terre,  s’accrochent  pâles  et  échevelées , l’œil  hagard, 
aux  ministres  qui  leur  soufflent  l’esprit  saint,  ou 
celles  qui  saisissent  au  passage , à la  porte  des 
tentes,  le  pécheur  endurci  afin  de  l’attendrir;  vai- 
nement la  scène  se  passera  au  milieu  d’une  forêt 
majestueuse,  pendant  une  belle  soirée  d¥té,  sous 
un  ciel  qui  ne  craint  point  la  comparaison  avec 
celui  de  la  Grèce  ; vainement  vous  serez  entouré 
de  tentes  et  de  chariots  nombreux  qui  vous  rappel- 
leront le  train  d’Israël  à la  sortie  d’Égypte  ; vaine- 
ment les  feux,allumés  «u  loin,  entre  les  arbres,  vous 
montreront  les  prêcheurs  debout,  gesticulant  au- 

dessus  dft  la  foule  ; vainement  l’écho  des  bois  vous 

* 

(i)  Los  deux  sortes  tes  plusjiombreuses  aux  États-Unis,  sont  celles  des 
Méthodistes  et  des  Baptistes  (ou  Anabaptistes):  elles  comprennent  en- 
semble plus  de  ta  moitié  de  ta  population.  Les  Baptistes  ont  un  langage  exalté 
comme  celui  des  Méthodistes.  (Voir  la  note  a6  à la  fin  du  volume.) 
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renverra  les  éclats  de  leur  voix  retentissante;  ce  sera 
un  spectacle  dont  vous  serez  rassasié  au  bout  d’une 
heure  ; tandis  que  les  camp-meetings , tels  qu’ils 
sont , ont  le  don  de  retenir  les  populations  de  l’Ouest 
pendant  de  longues  semaines.  On  en  a vu  qui  du- 
raient un  mois  entier. 

J’admets  que  les  camp-meetings  et  les  processions 
politiques  ne  sont  encore  en  Amérique  que  des 
faits  exceptionnels.  Un  peuple  n’a  de  caractère 
complet  que  lorsqu’il  a ses  fêtes  nationales  et  ses 
plaisirs,  sa  poésie  enfin  , à lui.  A cet  égard  , la  na- 
tionalité américaine  ne  sera  pas  aisée  à constituer. 
L’Américain  manque  d’un  passé  à qui  demander  des 
inspirations.  En  quittant  la  vieille  terre  d’Europe  et  ' 
en  rompant  avec  l’Angleterre,  ses  pères  laissèrent 
derrière  eux  toutes  les  chroniques , toutes  les  lé- 
gendes, toutes  les  traditions,  ce  qui  fait  la  patrie, 
cette  patrie  qu’on  n’emporte  pas  à la  semelle  de  ses 
souliers.  L’Américain  s’est  donc  appauvri  en  idéalité 
de  tout  ce  qu’il  a gagné  en  richesse  matérielle.  Mais, 
avec  la  démocratie,  il  y a toujours  de  la  ressourceen 
fait  d’imagination.  Je  ne  prétends  pas  dire  comment 
la  démocratie  américaine, suppléera  au  défaut  de 
passé  et  de  souvenirs , pas  plus  que  je  ne  me  charge 
de  déterminer  comment  elle  s’imposera  à elle-même 
un  frein,  et  préviendra  ses  propres  écarts.  Je  suis 
cependant  convaincu  que  l’Amérique  aura  se8  cé- 
rémonies, ses  fêtes,  son  art,  tout  comme  je  suis 
persuadé  qu’elle  s’organisera  régulièrement  ; car 
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je  erçis  à l’avenir  de  la  société  américaine , ou,  pour 
mieux  dire,  du  commencement  de  société  qui  gros- 
sit à vue  d'œil , à l’Est  et  encore  plus  àr  l’Ouest  des 
Alléghanys. 

En  France,  depuis  plus  d’un  siècle, nous  sommqs 
à batailler  contre  nous -mêmes  pour  nous  dépouil- 
ler de  notre  originalité  nationale.  Noug  essayons 
■ de  nous  faire  raisonnables  sifr  le  modèle  de  ce  que 
nous  croyons  être  le  type  anglais  (1)  , et,  à notre 
exemple,  les  peuples  de  l’Europe  méridionale  se 
torturent  pour  prendre  un  air  calculateur  et  parle- 
mentaire. L’imagination  est  traitée  comme  la  folle 
du  logis.  Les  nobles  sentiments , 'l’enthousiasme  , 

’ l’exaltation  chevaleresque,  ce  qui  fit  la  gloire  de 
notre  France,  ce  qui  valut  à l’Espagne  la  moitié  de 
l’univers , tout  cela  est  dédaigné , est  bafoué.  Les 
fêtes  publiques  et  les  cérémonies  populaires  sont  de- 
venues la  risée  des  esprits  forts.  L’amour.des  beaux- 
* arts  n’est  plus  qu’une  passion  frivole.  Nous  faisons 
des  efforts  inouis  pour  nous  amaigrir  d’esprit  et  le 
cœur,  conformément  aux  prescriptions  des  Sangra- 
, dos  dè  la  religion  et  de  la  politique.  Pour  dépouil- 
ler notre  existence  du  jlernier  \estige  de  goût  et 
d’art,  nous  avons  poussé  l’abnégation  jusqu’à 
échanger  la  majestueuse  élégance  des  costumes  que 
nous  avions  empruntés  aux  Espagnols,  lorsqu’ils 

donnaient  le  ton  à l’Europe,  contre  la  défroque  des 

. ...  . » 

’ \ 

» * 9 ^ ^ 

(0  Voir  la  note  ^7  R la  fin  du  volume,  «j  > 
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# Anglais,  que  l’oq  peut  qualifier  d’un  mot,  c’est 
•-  qu’elle  est  assortie  au  climat  de  la  Grande-Breta- 
gne. Passe  encore  si  nous  n’avions  fait  que  jeter 
•*!  ' comme  un  inutile  bagage  nos  tournois,  nos  carrou- 
r sels,  nos  jubilés,  nos  fêtes  religieuses  et  notre  luxe 
vestiaire!  Malheureusement  nous  sommes  remontés 
• jusqu’à  la  source  âle  toute  poésie  sociale ’et  natio- 
.*  nale,  jusqu’à  la  religion,  et  nous  avons  voulu  la  ta- 
. rir.  Nos  mœpçs  et  nos  coutumes  retiennent  à peine 
un  léger  vernis  de-leur  grâce  tant  vantée.  1^  poli- 
tique est  abandonnée  au  positivisme  le  plus  aride. 

Ce  serait  à désespérer  du  génie  national  si,  de  temps 
à. autre,  des  élans  et  des  explosions  ne  révélaient 
qu’il  sommeille,  mais  qu’il  n’est  pas  mort , et  que 
le  feu  sacré.couve  sous  la  cendre. 

Certes,  la  France  et  les  peuples  de  l’Europe  mé- 
ridionale dont  elle  est  le  coryphée , doivent  de  la 
reconnaissante  à la  philosophie  du  xvme  siècle. 

C’est  elle  qui  a été  notre  protestantisme,  c’est-à?** • ' ■ » 

: dire  qui  a relevé  chez  nous  l’étendard  de  la  liberté  pS  • . 
ouvert  la  carrière  à l’esprit  humain,  et  constitué  la  ü ^r-h'r* 
personnalité.  Avouons  cep«ndant  que , par  cela  seul  ->  , 

qu’elle  est  irreligieuse,  elle  est  inférieure  au  pro-  "-jg'  '■  * 

lestantisme  allemand,  anglais  et  américain. 
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Les  écrits  des  apôtres  de  cette  grande  révolu- 
tion dureront  comme  monuments  littéraires , mais 
non  comme  leçons  de  morale , car  tout  ce  qui  est 
irreligieux  n'a  qu’une  valeur  sociale  éphémère.  --  ...  -, 
Plaçons  au  Panthéon  les  restes  de  Voltaire  et  de 
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Montesquieu  , île  Jean-Jacques  et  de  Diderot  ; mais 
sur  leurs  monuments  déposons.  leurs  ouvrages 
couverts  d’un  voile.  Appreaous'au  peuple  à bénir 
* leur  mémoire;  mais  ne  lui  enseignons  pas  leurs  !*J 
systèmes , et  einpêdhons  , qu’fis  nef  lui  soient  ensei- 
gnés par  de  serviles  Continuateurs  ces-'grancls 
écrivains  désavoueraient  s’i^s  revenaient  habiter 
cette  terre  ; car  les  hommes  de  cette  trempe  sqnt 
du  siècle  présent,  quelquefois  du  siecj^à  venir,  et 
jamai^lu  siècle  passé. 

Eq  retour  de  ce  que  l’on  nous  enlevait,  on  nous  j 
a dotés  du  régime  parlementaire.  & a supposé 
qu’il  satisferait  à tou^  nos  besoins,  qu'il  comblerait 
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nos  Vœux  dans  l’ordre  moral  et  dans  l’ordre 

dès  idjes , *•'  jj#.  p— ji^4L.Ti. — 1 
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tout  comme  dans  l’ordre  matériel,  pieu  ^ 
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me’garde  d’être  l’ennemi  du  système  représentatif! 
, Je  crois  à sa  durée,  quoique  je  iloitte  que  nous 
iptiîf'  ’ ayons  encore  découvert  la  forme-  sou?  ^aquelle  la 
nature  frarn  aise  et  celle  des  peuplés  méridionaux 
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•.  pourront  s’en  accommoder;  mais  quelle  qu’en  soit 

la  valeur  j>ulitique,^^^Bbendrae[u’il  ne  remplace 
pas,  qu’il  ne  remplacer  jamais  “à  lui  seuttbift  ce 
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. dont  les  réformateurs  nous  ont  dépouillés.  Jl  a ses  1 ^ 
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**  cérémonies  et  ses  fêtes;  mais  Cela  respire  un  par- 
fum  de  procès-verbal  dont  nos  sens  sont  révoltés. 
Quoiqu’il  ait,  jusqu’à  un  certain  point,  ses  dogmes 
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et  son  mysticisme,  il  11’a  point  prise  sur  nos  imagi- 
nations. Les  beaux-arts  lui  sont  antipathiques.  Il 


' u’a  pas  le  don  de  remuer  nos  cœurs,  li  laisse 
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donc  en  dehors  les  trois  quarts  de  notre  existence. 

Je  comprends  qu’ici  l’on  ait  espéré  faire  du  gou- 
vernement représentatif  la  pierre  angulaire  et  la 
. clef  de  voûte  de  l’édifice  social.  Un  Américain  de 

■ ï. 

quinze  ans  est  raisonnable  comme  un  Français  de 
quarante.  Puis  la  société  y est  mâle  ; la  femme,  qui 
en  tout  pays  est  un  être  peu  parlementaire,  n’y 
exerce  point  d’empire  : il  n’y  a pas  de  salons  aux 
Etats-Unis.  Cependant,  ici  même,  ce  régime  n’existe 
plus,  dans  sa  pureté  primitive,  que  sur  le  papier. 
Le  champ  religieux,  passablement  rétréci,  il  est 
vrai,  y est  d’ailleurs  resté  ouvertà  l’idéalité  humaine, 
et  l’imagination  y trouve  pâture  tant  bien  que  mal. 
Mais,  chez  nous,  il  faillirait  être  fanatique  du  re- 
présentatif pour  songer  (à  en  faire  le  pivot  de  notre 
vie  ^sociale.' Nous  avons  tous  une  jeunesse,  Dieu 
merci!  Chez  nous,  les  femmes  sont  une  puissance 
fort  réelle,  quoiqu’il  n’en  soit  point  parlé  dans  la 
Charte  ; et  notre  caractère  national  a beaucoup  de 
traits  féminins,  je  ne  dis  pas  efféminés.  Vous  au- 
riez beau  décimer  la  France  et  n’y  laisser  que  les 
bourgeois  ayant  passé  la  quarantaine,  ce  qui  a 
le  sens  rassis,  ce  qui  est  bijju  désillusionné,  c’est-à- 
dire  bien  dépoétisé,  vous  arriveriez  à peine  à avoir 
une  société  qui  se  contentât  des  émotions  constitu- 
tionnelles. 

Voilà  pourquoi  la  France  est  le  théâtre  d’une 
lutte  incessante  entre  l’âge  mûr  et  la  vieillesse  d’un 
côté,  et  de  l’autre  les  jeunes  gens  qui  trouvent  leur 
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lot  trop  mince.  La  jeun&se  accuse  Géronte  d étioi- 
tesse,  de  pusillanimité,  d’égoïsme;  Geronte  se  plaint 
de  l’ambition  effrénée  nui  dévore  les  jeunes  gens  et 
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de  leur  indomptable  turbulence.'  ^ 

La  jeunesse  moderne  a perdu  le  sentiment  du  res- 


«t* 


pect  dù  k la  vieillesse,  ce  qui  est  un  grave  symptôme 
de  décadence  sociale.  Aigrie  par  le  mécontentement, 
la  jeunesse  en  est  venue  à ce  point,  quelle  méprise 
l’expérience;  elle’se  croit  supérieure  aux  hommes 
blanchis  dans  le  gouvernement  des  choses  humaines; 
elle  persistèjopiniâtrémeiff  dans  cette  erreur  funeste, 
quoique  la  démonstration  ghi  fait.de  son  infériorité 
lui  ait  été  administrée  durement.  Ses  le^îel  de  bou- 
cliers finissent  toujours  par  des.  défaites  ; elle  res- 
saisirait demain  l’influence  politique,  à la, faveur 
d’une  révolution  nouvelle,  qu’aprés-demain  elle  en 
serait  de  nouveau  dépossedéè;  parce  que  la  jeunesse, 
qui,  en  effet,  est  aujourd’hui  supérieure  à l’âge  mûr 
et  à la  vieillesse  dans  beaucoup  de  branches  des 
connaissances  humaines,  qui  sait  mieux  la  physique, 
la  chimie , les  mathématiques,  la  physiologie,  qui 
est  plus  versée  dans  les  théories  d’économie  politi 
que,  est  et  sera  inévitablement  toujours  en  arrière 
en  ce  qui  «oncerne  la  science  la  plus  difficile  de  , 
toutes,  celle  qui  est  le  fondement  de  toute  pratique,  | 
la  science  du  cœur  humain.  Si  mal  fondées  cepen- 
dant que  soient  les  prétentions  de  la  jeunesse  à 
mettre  la  main  sur  le  gouvernail,  il  n’en  est  pas 


moins  vrai  que  si  l’on  voulait  réduire  la  vie  publi- 
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que  au  déroulement  monotone  des -bonnes  consti- 
tutionnelles, on  aurait  indéfiniment  à lutter  contre  ses 
énergiques  protestations  et  contre  la  résistance  plus 
ou  moins  ouverte  de  tout  ce  qui,  commeelle,  porte  un 
cœur  ayant:  besoin  de  battre,  de  tout  ce  qui  vit  en 
^imagination  autant  que  dans  le  monde  des  intérêts. 

Il  n’y  a dè  bon  gouvernement  que  celui  qui  satis- 
fait à la  fois  au  besoin  d’ordre,  de  régularité,  de  sta- 
bilité et  de  prospérité  matérielle,  dont  se  préoccu- 
pent l’âge^mûr  et  la  vieillesse,  et  qui,  en  même  temps, 
sait  suffire  à la  soif  de  sensations  vives , de  mouve- 
ment grandiose  et  d’idées  ^brillantes  dont  sont 
tourmentées  la  jeunesse  et  cette  portion  nombreuse 
de  la  société  qui  est  toujours  jeune  ou  toujours  mi- 
neure. En  regard  de  leur  Parlement,  les  Anglais  ont 
leurs  immenses  colonies  sur  lesquelles  ilss’épanchcnt 
à travers  les  mers.  Les  Anglo-Américains  ont  l’Ouest, 
et  aussi  l’Océan , cortime' la  ^Grande-Bretagne.  Ce 
» double  ^envahissement  de  l’Orient  de  notre  planète 
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[ par  les  pères,  et  de  l’Occident  par  les  fils  émancipés, 

1 est  pourtant  un  drame  colossal  et  sublime.  Suppo- 

ser que  nous  Français,  à qui  il  faut,  pour  nous  sen- 
tir vivre,  une  action  gigantesque,  qui  offre  aux  uns 
P -*  un  rôle  en  vue  de  l'univers,  aux  autres  un  spectacle 
^^^de  prodiges , nous  nous  résignerons  à être  indéfini- 
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» ment  emprisonnes  sur  notre  territoire , sans  autre 


but  d’activité  que  de  faire  ou  de  regarder  fonction- 
ner les  rouages  delà  maçjfiue  parlementaire,  ce  se- 
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rait  vouloir  qu’un  hoirie  de  goût  se  crût  en 
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L’Autorité  et  la  Liberté* 


Richmond,  16  aodt  iS35, 


■ Richmond  est  une  ville  admirablement  posée 

• sur  le  penchant  d’une  collinéJque  baigne  le  James» 
River.  Sou  Capitole  avec  ses  colonnes  en  briques  re- 
, ^ ' couvertes  de  plâtre,  avec  son  architrave  et  sa  cor- 

• t niche  de  bois  peint,  fait  de  loin  un  effet  que  le  . 

k'i-i  Parthénon  lui-mème,  aux  temps  de  Périclès,  ne  de- 

" ■ *»  vait  pas  surpasser;  car  le  ciel  de  la  Virginie,  lorsqu’il 

■'  n’est  pas  assombri  par  l'ouragan  ou  voilé  par  la  neige, 

est  aussi  beau  que  celui  de  l’Attique.  Richmond  a^; 
-?  > son  port  plus  voisin  que  le  Pirée  ne  l’était  d’Athènes, 

•;v-  ce  qui  ne  l’empêche  pas  de  s’appiïÿer  sur  les  cas- 
cades  du  James- River^jfcjchmqnd  m’a  ravi,  dès  le 
, ’v t % premier  instant,  par  s<5r  site  enchanteur  et  par 


* 


Thiimeur  cordiülç^dé  ses  habitants.:  11  m’a  plu  par 
son  ambition,  car  il  prétend  à devenir  une  métro- 
pole, et  il  y travaille  par  les  grands'établissements 


in ns  de  . ^ 


i 


♦ç  ; 

Et 


qu’il  fonde  ou  aide  fonder,’ canaux,  cb^hi 
fer,  distributions  d’eau,  moulins  immenses,  febriques 
à qui  la  cataracte  du  fleuve  fournira  de  la  force  mo- 
trice à discrétion.  J’y  trouve  des  Français  chez  qui 
cinquante  ans  de  séjoyr  loin  de  léur  pays  et  quatre- 
vingts  ans  d’àge  n’oht  pas  refroidi  l’amour  de  la  pa- 
trie, et  qui  ont  cqnservé,  au  milieu  de  la  simplicité 
des  nfœur^ainéricaiues,  cette  fine  (leur  d’urbanité 
dont  chez  nous  la  graine  s£  perd  tous  les  jours.  Je  suis 
allé,  hier,  p^ui^la  seconde  fois,  rendre  visite  à des  ca- 
nons et  a des  mortiers,  présent  de  Louis  XVI  à l’A-  ^ ijj 

mériqué»  luttant  pour  |qn  indépendance.  Au  Capi-  ,■  -V. ; ■*' 
tôle,  à côté  de  la^statue  de  Washington,  j’ai  trouvé 
le  Titiste’- de  LafaJ^ette.  J’entends  parler  de  Rocham-  1 

beau  et  de  d’Estaing  comme  on  fait  de  vieux  amis 


dont  on  s’est  séparé  hier.  Il  me  semble  par  moments 


que 
France, 

Mon  amitié  pour  Richmond  n’est  pourtant  pas  '*• 


m 


te  j’ai  été  miraculeusement  transporté  non  en  v < 

a n ce,  mais  sur  la  frontière.  s > f 4 . 


[•  5 aveugle.  Les  fondateurs  de  la  ville  neuve  y ont  tracé 

i i.  ...  • t i.  i. i 


L • 1 des  rues  de  cent  pieds  de  large  comme  les  routes  à > ». 

*.  la  Louis  XIV;  mais  au  moins  dans  nos  routes,  au 

V'V”- 

milieu  des  larges  fondrières  de  droite  et  de  gauche, 
il  y a un  filet  de  payé  ou  de  chaussée  praticable.  Les 
rues  du  Richmond  neuf  n’ont  ni  pavé,  ni  éclairage. 

Ce  sont,  à l’époque  des  pluies,  des  marécages  dan- 
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gereux,  où  il  est,  dit-on,  arrivé  plusieurs  fois  que  les 
vaches,  à qui  l’autorité  municipale  laisse  la  liberté 
de  circulation,  ont  subi  le  destin  du  sire  de  Raveus- 
^ ; ’ '*  wood  dans  le  Kelpief.  Richmond  a aussi - quelque 
chose  d»  l’aspect  de  Washington;  Sauf  le  quartier 
*À  ^ marchand,  ce  n’est  ni  ville,  ni  campagne;  ce  sont 
r . des  maisons  distribuées  d’après  un  plan  fictu,  entre 
, ’V*  lesquelles  il  est ‘presque  imf>qssible  de  reconnaître 
* aucun  alignement,  et  de  retrouver  les  rues  K,  F‘ou 

D,  auxquelles  on  vous  renvoie;*  car  c’est  l’alphabet 
■ '?/’  * ’ qui  a fourni  à Richmond  les  noms  de  ses  •‘rues, 
T comme  à Philadelphie  l’arithmétique.  T/échiquier 
j»  T de  Richmond  a cependant,  sur  celui  de  Washington, 
cet  avantage  qu’il  est  moins  vaste  et  qu’il  doit  plus 
, vite  se  remplir,  tandis  que  Wasliington,  avec  son 


m U: 

**  Ô'C  ’\  *1 

r • %*>■•*■*  . 
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plan  tracé  pour  un  million  d’habitants,  n’en  aura 
pas  cinquante  mille  d’ici  à vingt  ans  peut-être. 

Il  y a à Richmond  quelque  chose  qui  me  déplaît 
beaucoup  plus  que  la  boue  sans  fond  de  ses  rues,  qui 
me  choque  plus  que  les  rudes  manières  des  Virgi- 
niens  de  l’Ouest  (r)  que  j’y  ai  rencontrés  durant  la 
session  de  la  législature  de  l’État;  c’est  l’esclavage. 

La  moitié  de  la  population  y est  noire  ou  mulâtre. 

' ’:Ut  Physiquement  le  noir  est  bien  traité  en  Virginie,  par 
' "j/iâ  wttÊ  humanité  le  plus  souvent,  et  aussi  parce  qu’il  est  de-  * ‘ 
venu  un  bétail  que  l’on  élève  pour  l’exporter  en 
Louisiane  ; mais  si  matériellement  il  n’a  point  à se 
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(i)  Voir  la  note  a 8 à la  ûn  du  volume. 
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plaindre,  moralement  il  est  traité  comme  un  bipède 
étranger  à la  nature  humaine.  Libre  ou  esclave,  on 
lui  interdit  tout  ce  qui  petit  lui  donner  l’idée  de  la 
dignité  de  l’homme.  Il  n’y  a d éducation  ni  pour  l’es- 
clave, ni  pour  l’homme  de  couleur  libre.  La  loi 
classe  parmi  lés  crimes  l’enseignement  le  plus  élé- 
mentaire donné  à un  noir  ou  à un  mulâtre.  L’esclave 
n’a  point  de  famille;  il  n’à  aucun  droit  civil,  pas 
même  celui  de  pécule.  Le  blanc  sait  que  l’esclave  a 
prêté  l’oreille  au  mot  de  liberté  que  tout  proclame 
sur  cette  terre;  il  sait  qu’il  couve  en  secret  la  ven- 
geance, et  que  dans  les  cabanes  des  noirs  on  raconte 
les  exploits  et  le  martyre  de  Gabriel , chef  de  com- 
plots anciens,  et  de  Turner,  héros  d’une  insurrec- 
tion plus  récente (i)., Les  mesures  de  précaution  que 
cette  pensée  inspire  aux  blancs  gfbcent  d’épouvante 
l’étranger. 

Richmond  est  fameux  par  son  marché  de  tabac  et 
de  farine.  La  farine  de  Richmond  est  recherchée  à 
Rio-Janeiro  comme  à New-York,  et  à Lima  comme 
à la  Havane.  Le  plus  vaste  moulin  qui  soit  au  monde 
est  à Richmond.  Il  compte  vingt  paires  de  meules, 
avec  une  multitude  d’appareils  accessoires,  et  il  est 
en  état  de  moudre  55,ooo  kilogrammes  de  farine  par^ 
vingt-quatre  heures.  La  réputation  des  farines  de 
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(i)  En  août  i83i  , une  troupe  de  noirs  du  comté  de  Southampton  », 
souleva  à l’improvisle  et  massacra  plusieurs  familles  blanches,  sans  distinc- 
tion d’âge  ni  de  sexe.  L’alarme  se  répandit  dans  le  pays.  On  se  crut  menacé 
d’une  insurrection  générale.  Les  révoltés  furent  bientôt  traqués , pris  et 
exécutés. 
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Richmond,  comme  celle  des  farines  américaines  en 
général,  sur  les  marchés  étrangers,  tient  à une  orga- 
nisation commerciale,  particulière  au  pays,  qui  con- 
trarie les  idées  absolues  de  liberté  industrielle,  mais 
qui  est  essentielle  à la  prospérité  du  commereeamé- 
^j^^-icain,  et  contre  laquelle  je  n’ai  pas  entendu  élever 
de  réclamations. 

La  farine  de  Richmond  est  insjiectée  avant  l’ex- 
portation. Le  poids  de^chaque  baril  et  la  qualité  de 
la  farine  sont  constatés  et  imprimes  par  l’inspectçur, 
sur  le  couvercle.  Les  qualités  supérieures  sont  les 
seules  dont  l'exportation  soit  permise.  L’inspection 
est.  réelle  et  minutieuse;  elle  est'  aux  frais  de  l’expé- 
diteur. Le  négociant  havanais , péruvien  ou  brési-' 
lien,  sait  ainsi  parfaitement  ce  que  vaut  la  mar- 
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chandise  qu’il  acheté. 'Il  y gagne  et  le  vend.eur  aussi. 


•IP  JLe  commerce  ne  peut  pas  plus  .se  passer  de  con- 

■jï  fiance  sur  les  marchés  que  de  crédit  dans  les 

>*  ; 

, comptoirs. 

Le  tabac  de  Virginie  est  soumis  à la  même  opé- 
[ . . ration.  En  général  tous  les  États  du  littoral,  tous 
* •;  Ceux  ou  l’on  embarque  des  denrées,  ont  établi  l’in- 
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spection,  et  l’ont  étendue  «.presque  tous  les  articles 


. *•  + 
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^jur  lesquels  la  fraude  était  possible.  Ainsi,  dans ÎJÉ-  > 
tat  de  New- York,  on  inspecte  les  farines  de  blé  et  de 
Aaïs,  le  bœuf,  le  porc  et  le  poisson  salés,  la  potasse, 
l’huile  de  poisson,  les  planches,  les  douves,  la  graine 
de  lin  , le  cuir,  je  tabac,  le  houblon,  les  esprits.  Je 
reproduis  textuellement  le  sommaire  du  chapitre 
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des  lois  d’inspection  de  l’État  de  New-York,  relatif 
au  bœuf  et  au  porc  salés , afin  de  donner  une  idée 
de  l’esprit  dans  lequel  ces  lois  sont  conçues  : ne- 
jense  d exporter  le  bœuf  et  le  porc  salés  sans  la  for- 
malité de  i inspection.  — Exception  à la  règle.  — 

Pénalité.  — Les  inspecteurs  donneront  caution.  — 
lis  devront  avoir  des  magasins  suffisants. — Comment 
doivent  être  faits  les  barils, de  quel  bois,  dans  quelle 
dimension;  comment  ils  Seront  cerclés,  — L’expor-  f * : 

tation  n’est  permise  que  si  la  viande  est  suffisant 
ment  grasse.  — Classification  des  diverses  qualités 


L# 
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^ de  porc.  — Quantité  de  sél  et  de  saumure  par  baril, 

i v — Défense  d exporter  les  viandes  amaigries',  molles 
ou  impures.  — Les  bar  ils  qui  en  contiendraient , 
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seront  marqués  comme  tels.  — Qualités  diverses  de 
bœuf  salé.  — Age  du  bétail  duquel  devra  provenir 
la  viande.  — Forme  et  poids  de-,  pièces.  — Propor- 
lions  de  sel  et  de  saumure.  — Dispositions  spéciales 
sur  les  pièces  saignantes  et  celles  provenant  du  col 
du  bœuf  — Composition  de  la  saumure.  — Marque 
des  barils.  — Dispositions  relatives  au  bœuf  abattu 
à la  méthode  juive.  — Taxe  prélevée  par  les  ins- 
pecteurs  à leur  profit.  — Défense  aux  inspecteurs 


» 


'*.1' 


de  trafiquer  directement  ou  indirectement  en  bœuf  * * * 
et  porc  salés. — Pénalités  diverses  à l’effet  de  pré- 
venir diverses  fraudes.  » jg 

\ Pour  la  farine,  la  loi  contient  des  clauses  plus  ri-  .*.^1 
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goitreuses  encore.  L’inspecteur  imprime  avec  un 


fer  chaud,  le  mot  léger  sur  les  barils  qui  n’ont  pas 
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**►-  **►,  le  maïs , on  exige  que  le  grain  ait  été  séché,  préala- 


WL.  * blement  à la  mouture.  La  farine  des  autres  États  de 

■ (P y jHS  ’'&*■  aM(  jAL  ,]■£  .«Bi.  g^*..  ^ ' 

0,  l’Union  ne  peut  être  vendue  dans  la  ville  de  New- 


York,  même  pour  la  consommation  locale,  à moins 


1 . ..  Jfc*  jmnrr  {■»,  -f,  - - 

*.  •*.  Mftj£  > de  subir  l’inspection  comme  pour  l’exportation. 
y ' *•.  ^Tout  inspecteur  a le  droit  de  visiter  les  navires  où 
*4»  il  soupçonnerait  que  de  la  farine  non  inspectée  au- 
■V  rait  été  chargée,  et  de  saisir  ce  que  l’on  y aurait 
embarqué  ou  tenté  d’embarquer.  Il  y a en  outre 
une  foule  de  dispositions  pénales  pour  empêcher  la 


X 


fraude. 

* _ , Si  la  nécessité  de  ces  inspections  n’était  pas  suffi- 
samment prouvée  par  leurs  bons  effets  et  par  la 
longue  expérience  qui  les  a consacrées,  elle  le  serait 
L S*'*/  ^ par  les  abus  qui  se  sont  introduits  dans  le  com- 

► . , merce  des  denrées  que  l’on  en  a affranchies.  On 


. * * , commence  à se  plaindre  hautement  à Liverpoolde 
* ce  que  souvent  les  balles  de  coton  sont  frauduleu- 


-iVv 


ï ' J sement  composées  de  qualités  inférieures  que  l’on 

* - - 


recouvre  d’une  couche  de  meilleur  produit.  Selon 
lin  raPPort  adressé  à la  Chambre  du  commerce 
I -,  américain  de  cette  métropole  cotonnière,  par  les 


principaux  courtiers  en  coton,  il  ne  s’agit  plus  d’une 
mm-  balle  ou  deux  éparses  dans  des  parties  considé- 


S*  râbles,  mais  de  masses  de  cent  et  de  deux  cents. 


Quoi!  dira-t-on,  cette  terre  classique  de  liberté 
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le  poids  (l’exportation  de  ces  barils  est  d’ailleurs 
prohibée),  et  le  mot  mauvais  sur  les  barils  dont  le 
OTntenu  n’est  pas  suffisamment  pur  et  choisi.  Pour 
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n’est  donc  pas  libre  mémo  eu  fait  de  négoce?  Non; 
le  commerce  extérieur  n’est  pas  libre  aux  Etats-Unis, 


Jh  M 


parce  que  l’on  ne  veut  pas  laisser  au  premier  fripon 

Hfl  ' - ^1 

i 
** 


venu  la  liberté  de  ruiner  l’industrie  et  le  commerce  de 


WWW  ÆM 

tout  un  Etat.  Le  peuple  des  Etats-Unis  est  avant  tout  W'* T-- 


un  peuple  cle  travailleurs.  On  y a laliberté  de  travailler, 


de  choisir  sa  profession  et  d’en  changer  vingt  fois. 


On  y a la  liberté  d’aller  et  de  venir  pour  ses  affaires,  'T'.  *: 

l * Smâ  ' MM  Æ#? 


et  de  transporter  sa  personne  et  son  industrie  du 


centre  à la  circonférence,  et  de  la  circonférence  au 


M 


4*  centre.  Si,  politiquement,  le  pays  ne  jouit  pas  des 
.J’,  ÿ bienfaits  de  l’unité  administrative,  industriellement  l'y .jk  J 
il  n’est  point,  quant  à de  misérables  détails,  tels  que 
1*^.  * des  affaires  de  voirie,  l’ouverture  d’une  minière,  etc., 
f sous  le  servage  d’une  centralisation  exorbitante.  Il 

y ne  faut  pas  aller  à deux  cents  lieues  solliciter  l’au- 

p . torisation  et  la  signature  personnelle  d’un  ministre 
surchargé  de  fonctions  et  harassé  de  soucis  parle- 
£ mentaires.  Mais  la  liberté  américaine  n’est  pas  une 
liberté  mystique,1  indéfinie;  c’est  une  liberté  spé- 
ciale, en  rapport  avec  le  génie  spécial  du  peuple  et 
sa  destination  spéciale  ; c’est  une  liberté  de  travail 
et  de. locomotion,  dont  l’Américain  profite  pour  se 
répandre  sur  l’immense  territoire  que  lui  a donné 
la  Providence,  et  pour  le  mettre  en  valeur. 

La  liberté  de  locomotion  est  à peu  près  illimitée, 
sauf  les  restrictions  imposées  par  l’observation  du 
dimanche  (i).  La  liberté,  ou  plutôt  l’indépendance 

(i)  Voir  la  note  09  à la  fin  du  volume. 
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dans  le  travail,  est  fort  large  aussi;  cepondaut  si 
quelques-uns  en  abusent,  la  tendance  est  de  réagir 
contre  eux  par  des  lois  ou  par  des  actes  d’autorité 
dictatoriale,  ou  par  des  coups  d’État  de  l’opinion, 
I Ê jusques  et  y compris  l’éraeute. 

A l’égard  du  commerce  intérieur,  les  exemples 
de  réglements  restrictifs  ont  toujours  été  et  sont  en- 
£ ^ \ core  assez  rares.  On  a cependant  imposé  des  taxes 
- * répressives  aux  marchands  ambulants  ( hacvkers 
I m.;j+V  and  pedlars ) qui  abusaient  de  la  crédulité  des 
X ^campagnards.  Si  l'on  n’a’ pu  encore  faire,  aucune  loi 
, pratique  sur  les  banqueroutes,  on  a du  moins  des 
‘^peines  sévères  contré*  certaines  fraudes  commer- 
ciales (false^retcncFs').  Si  Ton  n’a  pas  encore  porté 
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r-j ,-lV  , j*  Jjm 

\ f»r*  A,i  productives,  qui  détournent  de  l’industrie  les  capi- 
taux  dont  elle  a besoin  ; çjst  qu’oîvn’a  su  comment 
; s’y  prendre  (2).  D’ailleurs,  en  fait  de  commerce  iu- 

térieur,  les  fraudes  ne  sont  pas  fort  aisées  auxÉfats- 
- '9'  Unis.  Ici  tout  le  monde  se  connaît,  et  l’on  s’y  ob- 
(il  serve  les  uns  les  autres;  011  remonte  aisément,  dans 

Pays>?  ® sour<-‘e  d une  friponnerie.  Pour  des 
marchandises  expédiées  d’un  marché  lointain,  c’est 
plus  difficile.  Et , enfin , il  règne  ici  une  manière 


de  lois  contre  l’agiotage  (1),  ce  n’est  pas  que  la 
volonté  en  manque  au  législateur,  car  il  sent  tout 
le  tort  qui  résulte  pour  le  pays  de  spéculations  itn- 
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(t)  Aux  F.tals-Vuis , comme  elle*  nous,  tes  marchés  à lerine  sont  nul*. 
On  n'eu  peut  réclamée  l'exécution  devant  les  tribunaux. 

; . •••  (a)  Voir  la  nute  3o  à la  ün  du  volume. 
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de  patriotisme  qui  s’accorde  avec  l’intérêt  bien  en- 
tendu et la  crainte  dé  l’opinion,  pour  faire  prévaloir 
° ^^aus  ^es  b’^nsactions  du  dedans  des  procédé^fcssa- 
V blemeht  consciencieux,  et  d’une  moralité  supérieure 
t -y  certainement  à celle  de  notre  commerce,  quoiqu’il 
[.*  ^ âit  encore  à redire;  tandis  que  la  ruse  et  la  mau- 

r-  -IjJiise  foi  semblent,  à beaucoup  de  gens,  être  de 
g0  bonne  guerre  à l’égard  de  l’étranger,  que  l’on  juge 

■»A»vwvi^  ■ . â.  . I l 1 


* f comme  une  sorte  dê  barbare. 

4Rl  Avant  i^bq,  nous  avions  eu  France  des  régle- 
I ,^f,ents  restrictifs  non  seulement  pour  le  commerce 
d exportation,  nuys  aussi  p.ouç  l’industrie  intérieure. 


Tout  le  monde  connaît,  au  moins  de  nom  , les  mai 
F!V*  trises  et  les  jurandes.  Les  corps  d’état  avaient  leurs 
glem^ts  sociaux.  L’agriculture  même  avait  les 
k*  siens  île  temps  immémorial,  et  il  est  incontéslable 
5ûe  Pour  culture  de  la  vigne,  par  exemple,  ils 
étaient  le  fruit  d’une  mûre  expérience.  C’est  à eux 


.Xi* 


non  moins,  qu’à  la  nature.du  terroir  que  nos  crus 


fameux  sont  redevables  de  leur  qualité  sans  égale 
et  de  leur  haute  renommée.  Ils  fixaient  les  terrains 


P la  v‘g,ie  avait  de  dfbit  ÿe  croître,  le  grainqu’il  !?•£*; 
^ Pr  était  permis  de  cultiver,  l’espacement  et  la  taille  des  *'  .'  J 
2.  cePSt  1 ' inspection  à la  sortie  était  de  rigueur  pour 
les  étoffes  expédiées  dans  le  Levant,  et  pour  d’autres 


«r  * • 


objets  d'exportation. 


l.a  i évolution  a biffé  tous  les  réglements  anciens. 
La  destruction  de  la  plupart  de  ces  réglements  a 
élér  un  bien  , parce  qu’ils  étaient  surannés  à beau- 
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coup  d’égards  et  eu  arrière  de  la  science;  parce 
qu’ils  étaient  souvent  appliqués  conformément  à la 
' lettrd^ui  tue  et  non  à l’esprit  qui  vivifie;  parce  que 
les  cadres  des  corps  detat  et  de  iné^er  étaient 
inélastiques  et  lie  se  prêtaient  pas  suffisamment  à 
l’admission  des  aspirants.  E11  un  mot,  l’organisation 
industrielle  du  pays  était  devenue  mauvaise,  il  en 
fallait  une  autre  ; mais  les  pouvoirs  établis  étaient 
incapables  de  la  créer.  L’inepte  gouvernement  de 
l’in  for  tuné^Louis  XVI,  au  lieu  de  sentir  tout  ce. 
qu’il  y avait  de  force  dans  le  tiers-état , et  de  donner 


ï* 

»• 


« 

1 é. 


V*:' 
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à cette  force  un  but  d’activité  et  une  direction,  pie- 


nait  plaisir  à l’insulter,  et  s’amusâit  à remettre  en 
K?  y vigueur  des  ordonnances  décrépites  par  lesquelles 


U 


f 

Ai 


- r 


. c ; 


F ' était  permis  aux  seuls  nobles  de  porter  l’épaulette 

% ..  ^ dans  l’armée.  On  en  vint  donc  à ce  point  que  tout 

pouvoir  sembla  un  fléau  de  Dieu , toute  organisation 
F 9t  une  tyrannie;  et  lorsque  la  nation  se  souleva,  au  lieu 

F ^ de  corriger  les  abus  et  d’améliorer  l’ordre  existant, 

\ •*  • . *V  ••  elle  nia  tout,  elle  abolit  tout,  elle  fit  table  rase  en 

à 4 SjL\  -À  " 

^ - g.  ; ■ ■ *>  matière  commerciale  comme,  en  matière  politique. 

On  posa  en  principe  que  les  transactions  commer- 
ciales ne  devaient  être  soumises  à aucune  surveil- 
lance,  et  non  seulement  on  supprima  les  statuts  des 
corps  de  métiers  et  les  épreuves  de  capacités;  non 
» .■*  seulement  on  renonça  aux  garanties  que  présen- 

| ‘ ^ ^ ,*■  taient  les  corporations,  non  seulement  on  dépouilla 

l’industrie  de  l’esprit  de  corps,  et,  par  conséquent, 
du  point  d’honneur,  mais  encore  on  annula  les  nle- 
_V  . i Mum&FS&r 

i vVf*î  >«.♦ 
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snreô  de  police  les  plus  simples  et  les  plus  salutaires, 

notamment  les  inspections  à la  sortie. 

....  ia* 

La  concurrence  illimitée*étant  devenue  la  seule 

loi  du  travail , chacun  étant  livré  à son  libre  arbitre, 
sans  que  l’opinion,  moins  sévère  chez  nous  que 
parmi  la  race  anglaise , supplée  au  silence  du  Code 
et  à l’absence  des  réglements  de  corporations,  il  y 
a eu  des  méfaits  et  des  victimes  en  grand  nombre. 
L’industrie  a été  transformée  en  un  champ  de  ba- 
taille, où  l’on  s’est  battu  à armes  égales,  où  d’in- 
dignes stratagèmes  ont  été  pratiqués;  où  le  fort, 
c’est-à-dire  le  maître,  au  moment  où  il  se  croit 
triomphant,  est  traîtreusement  atteint  du  plomb  de 
la  banqueroute;  et  où  le  faible,  c’est-à-dire  l’ou- 
vrier , paie  trop  souvent  les  frais  de  la  guerre.  Au- 
dedans  toutefois  et  jusqu’à  ce  jour,  la  somme  du 
bien  reste  incontestablement  supérieure  à celle  du 
mal.  Il  faut  dire  aussi  que  plusieurs  industries,  qui 
intéressent  particulièrement  le  pauvre,  celles  qui 
s’exercent  sur  les  subsistances,  sont  restées  sou- 
mises  à des  réglements  et  ont  continué  à être  l’objet 
de  la  surveillance  de  l’autorité.  Ce  n’a  pas  été  sans 
difficulté,  car  les  fanatiques  de  la  liberté  absolue  du 
commerce  se  sont  soulevas  contre  ces  exceptions; 
et  l’on  a vu  récemment  un  maire  de  Châlons-sur- 
Marne,  émerveillé  de  trouver  une  occasion  d’appli- 
quer les  théories  qu’il  avait  lues . au  risque  de  faire 
une  expérience  sur  l’estomac  du  pauvre,  se  refuser 
à taxer  le  pain. 

Wr-'m"'  *'  iî»: 
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Au-dedans,  je  le  répète,  et  provisoirement, 
notre  industrie  a pourtant  gagné  en.masseàla 
destruction  pure  et  simple  des  anciens  réglements, 
et  le  public  encore  plus.  11  était  d ailleurs  nécessaire 
qu’un  intervalle  de  tâtonnements  , fussent-ils  anar- 
chiques, précédât  l’établissement  des  réglements 
nouveaux  ; mais , dans  nos  relations  extérieures  , 
le  mal  a dépassé  la  somme  du  bien  : la  décadence 
de  notre  commerce  maritime  en  est  la  preuve. 

Notre  commerce  d’exportation,  tombé  à la  paix 
de  1814,  quand  se  rouvrirent  les  mers,  eùti’e  les 
mains  de  pacotilleurs  cupides,  a épuisé  la  nomen- 
clature des  fourberies.  Pendant  les  premières  années 
de  la  restauration , le  nom  français  a été  déconsi- 
déré sur  tous  les  marchés  de  l’ancien  et  du  nouveau 
monde.  Le  commerce  du  Levant , dont  nous  avions 
le  monopole , est  passé  aux  mains  des  Anglais  et  des 
Autrichiens  (i).  Les  étoffes  qu’autrefois  nous  four- 
nissions à l’Orient  n’étant  plus  inspectées  à la  sor- 
tie, ont  été  de  mauvaise  fabrique  et  de  mauvais 
aunage.  Jadis,  les  ballots  passaient  de  main  en  main 
de  confiance , sans  être  ouverts;  il  a fallu  les  visiter 
de  très  près  , car  quelquefois  il  se  sont  trouvés  con- 
tenir tout  autre  chose  que  des  étoffes.  L’Amérique 
du  Sud  a été  la  terre  classique  des  exploits  des  pa- 
eotifleurs.  On  a vendu  de  l’eau  pour  du  bourgogne, 
des  rouleaux  de  bois  pour  des  rouleaux  de  rubans. 

(i)  Voir  la  note  3i  à la  fin  du  volume. 
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Les  Bordelais , qui  accusent,  non  sans  bonnes  rai- 
sons , le  système  prohibitif  de  la  déchéance  de  leur 
ville,  ne  peuvent  plus  ignorer  aujourd’hui  que 
l’esprit  de  rapine,  qui  a présidé  à une  multitude 
d’expéditions  parties  de  leurs  ports , est  pour  moi- 
tié dans  cette  déchéance , avec  les  lois  de  1821  et 
182?. 

Comme  personne  ne  voulait  plus  traiter  avec  des 
Français,  les  fraudes  se  sont  nécessairement  amoin- 
dries. Le  commerce  extérieur  s’est  centralisé  peu  à 
peu  entre  les  mains  des  grandes  maisons,  et  cette 
concentration,  qui  a si  puissamment  contribué  à 
maintenir  dans  le  commerce  anglais  des  habitudes 
honnêtes  , a commencé  la  réhabilitation  du  nôtre. 
Les  pacotilleurs,  qui  sont  les  maraudeurs  des  a£- 
faires,  ont  été  écartés.  C’est  à la  même  cause  qu’il 
faut  attribuer  la  bonne  tenue  de  notre  commerce 
aux  États-Unis.  Ne  nous  flattons  pas  pourtant  ; il 
se  fait  encore  des  tours  de  passe-passe.  Les  Borde- 
lais n’ont  pas  encore  complètement  purgé  leur  ville 
des  larrons  qui  l’infestaient,  et  une  circulaire  ré- 
cente de  M.  Duchâtel  a mis  le  monde  entier  dans  la 
confidence  des  honteuses  plaies  qui  rongent  en- 
core aujourd’hui  notre  commerce  d’outre-mer  (1). 

En  présence  de  pareils  faits , je  ne  sais  ce  que 
l’on  pourrait  dire  contre  l’adoption  immé^ate  en 
France  de  l’inspection  à la  sortie  pour  nos  denrées 

(1)  Voir  la  note  3a  à la  fin  du  volume. 
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principales,  et  spécialement  pour  nos  vins.  Il  fau- 
drait croire  aux  théories  absolues  de  liberté  com- 
merciale , d’une  foi  bien  étrange,  dans  un  siècle  qui 
se  pique  d’être  esprit  fort , pour  ne  pas  voir  que 
l’absence  de  tout  réglement,  en  matière  de  com- 
merce , est  un  fait  monstrueux  ; qu’il  faut  une  po- 
lice dans  le  commerce  comme  dans  toutes  les  autres 
relations  sociales,  et  que  si  le  peuple  le  plus  propre 
au  self-governmenl  et  le  plus  antipathique  aux  lois 
préventives , s’est  imposé  à cet  égard  des  réglements 
si  sévères , nous  serions  mal  venus  à vouloir  nous 
en  passer.  Convenons  que  si  notre  politique  , pres- 
que toujours  loyale  et  désintéressée,  nous  a donné 
le  droit  de  dénoncer  la  foi  punique  de  la  perfide 
silbion , la  race  anglaise  peut,  de  son  côté,  opposer 
avec  fierté  l’esprit  hardi  et  honorable  de  son  com- 
merce à la  pusillanimité  et  aux  méfaits  du  nôtre. 
Confessons-le  , et  soumettons-nous  à un  régime  qui 
nous  guérisse  de  cette  lèpre.  Seulement,  pour  que 
le  gouvernement  puisse  prétendre  à moraliser  l’in- 
dustrie et  le  commerce , pour  qu’il  soit  admis  à por- 
ter la  main  sur  le  mal , il  faut  qu’il  soit  autre  chose 
qu’avocassier  ou  paperassier , autre  chose  que  mar- 
quis ou  militaire  ; il  faut  qu’il  comprenne  ce  qu’est 
l’industrie  et  quelles  destinées  lui  sont  réservées.  Il 
faut  qqÿsoit  familier  avec  les  vœux  et  les  idées,  les 
besoins  et  la  nature  intime  des  industriels  ; il  faut 
qu’il  aime  le  travail  et  les  travailleurs , ce  qui  n’ex- 
clut assurément  ni  le  goût  des  arts,  ni  les  généreuses 
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pensées  et  les  vastes  conceptions  qu’il  faut  porter 
en  soi  pour  faire  battre  le  cœur  de  la  nation  fran- 
çaise. 

Les  États-Unis  forment  une  société  qui  marche 
d’instinct  plutôt  que  d’après  un  plan  préconçu , elle 
s’ignore  elle-même.  Elle  repousse  l’ordre  tyrannique 
d’un  passé  exclusivement  militaire,  et  cependant 
elle  est  imprégnée  de  sentiments  d'ordre.  Elle  a été 
nourrie  dans  la  haine  des  rapports  politiques  tels 
qu’ils  étaient  constitués  par  les  lois  de  notre  vieille 
Europe  ; mais  elle  a dans  le  sang  le  besoin  de  s’im- 
poser à elle-même  des  lois.  Elle  est  tiraillée  entre  ses 
instincts  d’avenir  et  ses  répugnances  du  passé, 
entre  sa  soif  d’émancipation  et  sa  faim  de  règle  so- 
ciale ; entre  sa  vénération  religieuse  pour  l’expé- 
rience et  son  horreur  pour  les  formes  violentes  des 
siècles  antérieurs.  De  là  des  contradictions  qui  font 
méconnaître  ses  goûts  et  défigurent  ses  tendances  ; > 

mais  la  confysion  n’est  qu’apparente. 

U y a dans  chaque  État  deux  autorités  dont  le 
personnel  et  les  attributions  sont  distinctes.  L’une 
correspond  au  gouvernement  de  l’ancienne  société 
européenne , au  vieux  César.  A la  tête , est  un  ma- 
gistrat qui  porte  l’antique  nom  de  gouverneur  ( 
avec  le  titre  pompeux  de  Commandant  en  chef  des 
forces  de  terre  et  de  mer.  Cette  autorité  est  réduite 

à un  simulacre.  Dans  les  nouveaux  États  de  l’Ouest 

• ' * 

* 

(i)  Voir  la  note  33  à la  fin  dn  volume. 
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qui  sont  venus  au  monde  depuis  l’Indépendance  * 
ses  attributions  ont  été  successivement  réduites  à 
rien;  plusieurs  ont  été  supprimées,  ou  plutôt  les 
citoyens  en  masse  se  sont  réservé  de  les  exercer 
eux-mêmes.  Ainsi  les  citoyens  nomment  directe- 
ment à la  plupart  des  emplois.  Les  allocations  de 
fonds  sont  rarement  dépensées  par  l’intermédiaire 
du  gouverneur  : elles  sont  habituellement  placées 
sous  la  responsabilité  de  commissaires  spéciaux.  Le 
gouverneur  n’a  pas  la  disposition  de  la  force  pu- 
blique ; à proprement  parler,  il  n’en  existe  aucune  ; 
mais , en  cas  de  nécessité , le  shériff,  par  un  posse 
comitatus , contraint  tous  les  passants  à lui  prêter 
maib-forte,  et  fait  immédiatement  un  gendarme  de 
quiconque  traverse  la  rue,  armé  ou  non.  Il  n’y  a 
pas  de  police  ni  de  passeports  ; mais  personne  ne 
peut  s’arrêter  dans  un  hôtel  sans  inscrire  sur  un 
registre  son  nom  et  sa  résidence.  Ce  registre  est 
exposé  à tous  les  regards  dans  le  bar-room , cabaret 
qui  est  l’annexe  obligée  de  tout  lieu  public  ; il  est 
là,  feuilleté  à tout  instant  et  par  tout  le  monde.  Le 
buvetier,  bar-keeper , fait  en  réalité  l’office  de 
commissaire  de  police,  et  la  foule  de  ceux  qui  visi-  m 
tent  le  bar-room  pour  lire  Tes  journaux,  boire  un 
verre  de  wiskhey,  fumer  ou  causer  politique , ce  qui 
comprend  tous  les  voyageurs,  fournirait  au  besoin 
les  sergents.  Voilà  du  self-governmcnt  comme  il  faut 
le  pratiquer  ; voilà  les  obligations  que  chaque  ci- 
toyen contracte  lorsqu’on  désarme  le  pouvoir. 
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L’autorité  du  gouverneur,  qui  jadis  était  le  repré- 
sentant de  la  royauté,  lé  brillant  reflet  de  la  toute- 
puissance  des  superbes  souverains  d'Europe , est 
devenue  poussière.  En  le  dépouillant,  on  n’a  pas 
même  pris  garde  de  sauver  les  apparences,  Plus  de 
gardes,  plus  de  palais,  plus  d’argent.  Les  gouver- 
neurs des  États  d’Ohio , d’Indiana  et  d’Illinois  ont 
1,000  dollars  (5,333  fr.)  d’appointements,  sans  mai- 
son, sans  un  centime  de  frais  accessoires.  Il  n y a pas 
de  négociant  de  Cincinnati  qui  ne  donne  davantage 
à son  premier  commis.  Les  garçons  de  bureau,  tt 
Washington,  ont  700  dollars  (3,733  fr.). 

Cette  déchéance  s’explique  par  des  considéra- 
tions autres  que  celles  tirées  de  la  nature  du  self 
governrnent.  L’anciènne  autorité,  c’était  César} 
son  caractère  était  militaire.  La  société  américaine 
a nié  César.  En  Europe,  César  a dû  rester  fort, 
dans  l’intérêt  de  l’indépendance  nationale , puisque 
nous  y sommes  toujours  à deüx doigts  de  la  guerre  ; 
l’Amérique  du  Nord  est  organisée  aü  con h-aire 
d’après  l’hypothèse /jue  la  guerre,  d’État  à État, 

/ * - . ,1  1 

est  impossible,  et  que  la  guerre  étrangère  n’est 
guère  plus  probable. 

Les  Américains  pouvaient  donc  se  passer  de  Cé- 
sar ; nous  sommes,  nous,  obligés  de  le  garder; 
mai!  il  rie  faut  pas  en  conclure  qu’ils  puissent  et 
doivent  long-temps  se  passer  d’autorité,  et  que  déjà 
même  ils  n’en  aient  aucune.  Il  y a en  Amérique 
1’àutorité  religieuse  quia  toujours  l’oeil  ouvert  ; Il  y 
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a l’autorité  de  l’opinion  qui  est  sévère  jusqu’à  la 
dureté  ; il  y a l’autorité  des  législatures  qui  souvent 
font  de  l’omnipotence  ; il  y a quefquefois  la  dicta- 
ture de  l’émeute. 

Il  y a plus  : à côté  de  l’autorité  de  César,  en  poli- 
tique , une  seconde  autorité  régulière  commence  à 
poindre  , qui  embrasse  dans  son  domaine  les  in* 
stitutions  modernes  et  les  établissements  nouveaux 
d’utilité  publique , qui,  aux  États-Unis , ont  acquis 
une  extension  inouie,  telles  que  les  voies  de  commu- 
nications , les  banques  et  les  écoles  primaires.  Il  y 
a les  Commissaires  des  canaux , les  Commissaires 
des  banques,  ceux  des  écoles.  Leur  pouvoir  est  réel 
et  large.  Les  Commissaires  des  canaux  font  des  ré- 
glements d'administration  publique  qu’ils  changent 
à leur  gré,  sans  avis  préalable.  Ils  fjxent  et  mo- 
difient les  tarifs';  il  sont  entourés  d’un  nombreux 
personnel,  entièrement  sous  leur  dépendance  'et 
révocable  à volonté;  ils  disposent  de  sommes  consi- 
dérables ; il  &t  passé  iao,ebo,ooo  fr.  par  les  mains 
des  Commissaires  de  l’État  de  Pehsylvanie.  Us  sont 
certainemerit  soumisàun  contrôle  mçfins  rigoureux 
et  moins  minutieux  que  celui  qui  en t dure  les  moin- 
dres transactions  de  notre  administration  des  Ponts- 
et-Chaussées  ou  de  notre  géide  militaire.  S’ils  avaient 
eu  nos  lois» de  finances,  notr.e  comptïjjfilité,'  notre 
Cour  des  Comptes,  ils  eussent  mis  dix  ans  de  plus 
à exécuter  les  travaux  confiés  à leurs  soins,  et  ils 
ne  les  eussent  construits  ni  mieux  ni  à moins  de 
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frais  (i).  Les  Commissaires  des  banques  de  l’État 
de  New-York,  en  vertu  du  Safety-Fund  Act,  sont 
revêtus  en  droit,  sinon  en  fait,  d’une  sorte  de  dic- 
tature; ils  ont,  dans  certains  cas,  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  les  banques  locales. 

C’est  dans  les  jeunes  États  surtout  qu’il  faut  voir 
comment  ces  Commissaires  exercent  leurs  pouvoirs. 
L’été  dernier,  les  Commissaires  des  canaux  de  l’État 
d’Ohio  s’apercevant  ou  croyant  s’apercevoir  que  les 
entrepreneurs  de  transport  sur  les  canaux  de  l’État 
de  New-York  s’étaient  coalisés  pour  élever  leurs  prix, 
passèrent  immédiatement  une  résolution  portant 
que,  considérant  les  prétentions  excessives  de  ces 
entrepreneurs,  il  serait  désormais  établi  une  distinc- 
tion entre  les  marchandises  passant  sur  les  canaux 
de  l’État  d’Ohio,  et  que  les  péages  seraient  doublés 
sur  tout  objet  qui  aurait  payé , sur  les  canaux  de 
l’État  de  New-York,  un  prix  supérieur  à un  chiffre 
qu’ils  réglèrent  : c’était  établir  un  maximum  non- 
seulement  sur  leur  territoire,  mais  sur  celui  d’un 
État  voisin.  Un  directeur-général  des  Ponts-et-Chaus- 
sées  qui  se  permettrait  pareil  coup  de  tête , serait 
foudroyé  au  nom  de  la  liberté  du  commerce.  Aux 
États-Unis,  chacun  dit  que  les  Commissaires  de  l’O- 
hio avaient  raison  ; que  les  entrepreneurs  de  trans- 
ports gagneraient  un  peu  moins,  mais  que  le  public 
y trouverait  son  cômpte,  et  les. entrepreneurs  sè  ré- 
signèrent. . ^ 

(i)^Voir  la  note  34  à la  fin  do  volume.  'B 
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C’est  ainsi  qu’àûx  États-Unis  Fintérêt  général  est 
la  Suprême  loi;  c’est  ainsi  qu’il  relève  énergique- 
ment la  tête  et  prend  sa  revanche  toutes  les  fois  qu’il 
se  suppose  lésé  par*  l’intérêt  privé.  Le  régime  de  ce 
pays  devient  donc  moins  un  régime  de  liberté  et  de 
laisser-fâire , qu’un  régime  d’égalité;  ou  plutôt  il 
prend  le  caractère  cPuh  fort  gouvernement  de  ma- 
jorité. Lorsqu’on  lit  les  clauses  restrictives  insérées 
dans  quelques  États  à la  fin  des  lois  d’àutôrisation 
des  compagnies  anonymes  ( incorporated  compa- 
niei  ),  on  sp  demande  éomhient  elles  ont  pu  Se  for- 
mer, Comment  elles  ont  trouvé  des  capitaux.  Dans 
le  Massachusetts , les  actionnaires  sont  tous  indivi- 
duellement responsables  de  tous  les  engagements 
de  là  compagnie. 't)ahs  la  Pénsylvanie,  il  est  expres- 
sément stipulé  que  si,  à une  époque  quelconque, 
l’autorisation  accordée  à la  compagnie  devenait  con- 
traire aux  intérêts  du  peuple  , la  Législature  pour- 
rait la  révoquer  (i).  C’est  de  l’arbitraire  en  germe; 
mais,  àux  États-Unis,  César  est  désarmé;  le  vieus 
IiOh  féodal  n’a  plus  ni  griffes  ni  ongles.  L’industrie 
est  prête  à'  s’effrayer  de  l’arbitraire  de  César  ; ce  n’est 
qu’à  la  dernière  extrémité  qu’elle  s'alarmerait  de  ce- 
lui d’une  société  qui  vit  et  prospère  du  travail,  et 
dont  toiites  les  préoccupations  publiques  et  parti- 
culières ont  pour  objet  de  s’agrandir  par  lé  travail 
créateur.  * *&&&#&• 

(i)  J’ai  retrouvé  cett|  clause  dans  les  chartes  de  plus  de  vingt  compagnies 
de  chemins  de  fer  de  cet  État. 
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Faut-il  croire  qu’en  Europe  où  Fautofité  suprême 
est  l’héritière  directe  de  César,  Findustrie  ne  fera 
que  végéter?  Je  ne  le  pense  pas.  Ürte  force  irrésis- 
tible pousse  actuellement  Findustrie,  et  si  l’existéticé' 
de  nos  gouvernements  militaires  d’Europe  était  in- 
compatible avec  son  développement , je  n’hésite  pas 
à dire  qu’ils  disparaîtraient.  On  ne  peut  pas  sup- 
poser que  l’Europe  continue  long-temps  à offrir  Fa- 
spect  d’un  vaste  camp,  ou  plutôt  de  plusieurs  camps 
opposés  les  uns  aux  autres.  Le  glaive  qui  est  tiré  au- 
jourd’hui peut  rentrer  demain  dans  le  fourreâu.  Il 
y rentrera  dès  que  l’Europe  aura  trouvé  l’assiette 
qu’elle  cherche,  et  qu’elle  l’aura  consacrée  par  d’au- 
tres traités  solennels.  J’admets  que  l’épée  restera 
cependant  un  des  attributs  de  nos  monarchies  ab- 
solues ou  tempérées,  ou  des  républiques  éphémères 
qui  pourraient  encore  les  remplacer  par  instants; 
mais  la  guerre  elle-même  se  transforme.  Les  insti- 
tutions guerrières  ont  pris,  à tift  très  haut  degré,  un 
caractère  d’ordre  et  dé  régularité  savante  qui  les  fàp- 
proche  de  l’industrie,  et  que  celle-ci  même  a besoin 
de  leur  emprunter.  Toutes,  à commencer  par  l’ar- 
mée, sont  susceptibles  d’être  employées  à féconder 
le  monde,  qu’autrefois  eltes  n’étaient  bonnes  qu’à 
ravager.  La  royauté  se  modifie  et  se  prépare  à rece- 
voir ou  à prendre  de  nouvelles  prérogatives  en  place 
de  celles  qu’elle  a perdues  et  de  celles  qn’elle  doit 
perdre  encore.  Elle  se  préoccupe  de  nouveaux  soins 
et  se  conçoit  de  nouveaux  devoirs.  Il  ne  tient  plus 
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qu’à  elle  de  se  conserver  et  de  se  raffermir  sur  sa 
base  ébranlée.  En  un  mot,  aux  États-Unis , le  pou- 
voir ancien  qui  ne  tenait  pas  au  sol  a pu  être  détruit, 
et  un  pouvoir  tout  nouveau  surgit  naturellement 
de  terre,  à côté  des  débris  du  premier.  Dans  nos 
vieux  pays  d’Europe,  où  le  pouvoir  ancien  a jeté 
des  racines  si  profondes  qu?on  ne  pourrait  l’abattre 
sans  bouleverser  la  société  tout  entière,  l’autorité 

A _ 

nouvelle  doit  sortir  du  tronc  même  des  antiques 
royautés  (i).  ■ 

Pour  se  rendre  bien  compte  du  sens  qu’a  ici  le 
mot  de  liberté,  il  faut  remonter  à l’origine  des  po- 
pulations anglo - américaines,  c’est-à-dire  à la  dis- 
tinction des  deux  natures  de  l’Yankée  et  du  Virgi- 
nien.  Us  sont  arrivés  à la  notion  de  la  liberté , l’un 
par  la  porte  de  la  religion,  l’autre  par  celle  de  la  po- 
litique, et  ils  l’ont  comprise  de  deux  manières  très 
différentes. 

Lorsque  l’Yankée  vint  s’établir  en  Amérique  , ce 
ne  fut  pas  pour  y créer  un  empire , ce  fut  pour  y 
établir  son  église.  Il  fuyait  une  terre  qui  ne  s’était 
soustraite  au  joug  de  la  Babylone  papale  que  pour 
tomber  sous  celui  de  la  Babylone  de  l’épiscopat.  Il 
laissait  en  arrière  Satan,  ses  pompe;  et  ses  oeuvres; 
il  essuyait  la  poussière  qu’avait  laissée  sur  ses  pieds 
la  terre  inhospitalière  des  Stuartsetdes  évêques  an- 
glicans ; il  cherchait  un  asile  où  il  pût  pratiquer  son 

■i»  ■ • ■ * 1 
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(>)  Voir  la  noie  U fin  du  volume.  : 
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culte  et  suivre  ce  qu’il  croyait  la  loi  de  Dieu.  Les  pè- 
lerins débarqués  sur  le  rocher  de  Plymouth  (i),  ye- 
naient  fonder  la  liberté  telle  qu’ils  l’entendaient  pour 
les  autres.  Ils  se  firent  donc  une  liberté  à leur  usage 
exclusif,  dans  1 encercle  de  laquelle  ils  se  trouvaient, 
eux,  parfaitement  à l’aise,  sans  s’inquiéter  si  d’autres 
n’y  étoufferaient  pas.  On  croirait  que,  eux  proscrits, 
ils  auraient  admis  au  moins  la  tolérance  religieuse: 
ils  ne  lui  accordèrent  cependant  pas  le  moindre  re- 
coin; aujourd’hui  encore  il  s’en  faut  qu’elle  ait  chez 
eux  ses  coudées  franches.  Dans  l’origine,  il  n’y  avait 
de  droit  de  cité  que  pour  les  Puritains  comme  eux  ; 
l’État  et  l’Eglise  étaient  confondus;  ce  n’est  qu’en 
i832  que  la  séparation  a été  consommée  définitive- 
ment et  complètement  dans  le  Massachusetts.  Leur 
sol  était  fermé,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  sous 
peine  de  mort  en  cas  de  récidive,  aux  juifs  et  aux 
quakers.  Aujourd’hui  encore,  si  la  loi  permet  d’y 
être  catholique,,  l’opinion  le  défend,  témoin  l’in- 
cendie du  couvent  des  Ursulines  en  1 834»  et  les 
scènes  scandaleuses  qui  ont  signalé  le  procès  des 
incendiaires.  A plus  forte  raison,  il  n’y  est  pas  permis 
d’être  incrédule,  témoin  le  procès  de  blasphème  in- 
tenté à M.  Abner  Kneeland  (a)  pour  avoir  écrit  en 
faveur  du  panthéisme , procès  qui  n’en  finit  pas 

0 ' 

• - r 

(i)  C’est  l'endroit  où  les  Puritains  mirent  pied  à terre  le  aa  décembre  i6io. 

Ce  rocher  est  l’objet  de  la  vénération  publique. 

(a)  Il  avait  été  condamné  une  première  fois  devant  les  autorités  judiciaires 
de  la  ville;  c’est  en  appel  que  le  jugement  a deux  fois  été  sans  résultat.  Le 
ministère  public  n’a  pas  encore  renoncé  à poursuivre. 
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parce  que,  heureusement  pour  l'accusé,  il  ne  s’est 
trouvé,  à deux  reprises  différentes  , que  onze  jurés 
sur  douze  pour  le  condamner,  et  que  la  loi  améri- 
ricaine , comme  la  loi  anglaise  , requiert  l’unani- 
mité. > 

Le  type  de  l’Yankée  est  fort  peu  varié.  Tous  les 
Yankées  semblent  jetés  dans  le  même  moule;  il 
était  donc  très  facile  d’organiser  pour  eux  une  li- 
berté régulière,  c’est-à-dire  de  combiner  un  cadré  où 
ils  se  sentissent  les  mouvements  libres.  Lors  de  leur 
arrivée,  ils  en  tracèrent  un,  non-seulement  dans  sa 
forme  générale  et  son  contour  extérieur,  mais  avec 
ifiie  multitude  de  compartiments  qui  précisaient 
tous  les  détails  de  la  vie,  tout  comme  Moïse  avait 
fait  pour  le  peuple  hébreu.  Ainsi  constitués,  il  était 
impossible  à tout  autre  qu’à  un  homme  taillé  exac- 
tement sur  le  même  modèle,  de  s’établir  parmi  eux. 
Quoique  laplupRrt.de  ces  lois,  qui  mettaient  l’exi- 
stence en  formules  (i) , aient  été  abrogées,  surtout 
depuis  l’Indépendance,  l’esprit  qui  les  dicta  est  resté» 
Les  habitudes  qui  les  inspirèrent  et  que , par  une 
réaction  naturelle,  elles  affermirent,  subsistent  en- 
çorp;  aujourd’hui  même  on  remarque  qu’aucun 
étranger  ne  se  fixe  dans  la  Nouvelle-Angleterre. 

Pour  nous,  Français,  qui  ne  nous  ressemblons  les 
uns  aux  autres  qu’en  ce  que  nous  ne  ressemblons  à 
personne,  pour  nous  à qui  la  variété  est  nécessaire 

. v ' 
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(i)  Voir  la  note  36  à Iq  ûn  du  volume. 
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comme  l’air,  pour  nous  qui  avons  horreur  d’une 
vie  encadrée,  le  régime  des  Yankées  serait  un  sup- 
plice. Leur  liberté  à eux  , ce  n’est  point  la  liberté 
d’outrager  tout  ce  qu’il  ÿ a de  plus  sacré  sur  la  terre, 
de  narguer  la  religion  , de  braver  les  mœurs,  de  sa- 
per les  bases  de  l’ordre  social,  d’insulter  à toutes  les 
traditions  et  à toutes  les  opinions;  ce  n’est  ni  la  li- 
berté d’être  monarchiste  dans  un  pays  républicain, 
ni  celle  de  sacrifier  à ses  passions  l’honneur  de  la 
femme  ou  de  la  fille  de  l’ouvrier , ce  n’est  pas  même 
celle  de  jouir  extérieurement  de  sa  fortune,  car  l’o- 
pinion publique  a ses  décrets  somptuaires  auxquels 
elle  veut  qu’on  se  conforme  sous  peine  d’ostracisme 
moral  : ce  n’est  seulement  pas  la  liberté  de  vivre  chez 
soi  autrement  que  tout  le  monde.  La  liberté  de 
l’Yankée  est  essentiellement  limitée  et  spéciale 
comme  sa  nature  à lui-même.  Nous  trouverions , 
nous  Français,  qu’elle  est  faite  à l’image  de  la  liberté 
de  Figaro.  L’Yankée  s’en  contente  parce  qu’elle  lui 
laisse  toute  la  latitude  dont  il  sent  le  besoin,  et  aussi 
parce  que  de  toutes  les  paroles  de  la  Bible,  celle  qui 
lui  est  restée  le  mieux  en  mémoire  est  celle  du  fruit 
défendu,  que  nous  n’avons  pu  loger  dans  notre  cer- 
velle. 

Comme  l’Yankée  ne  souffre  pas  au  ipilieu  de  ces 
restrictions,  qu’il  y est  oq  s’y  croit  libre,  ç,e  qui  re- 
vient au  même,  avec  lui  l’autorité  préventive  est  in- 
utile. C’est  pour  cela  qqç  Je  pouvoir  n’est  point  ap- 
parent dans  la  Nouvelle- Angleterre,  et  que  la  fqrge 
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armée,  la  gendarmerie  et  la  police  y sont  des  insti- 
tutions inconnues  plus  encore  que  dans  tout  le  reste 
de  l’Union.  L’absence  de  pouvoir  extérieur  nous 
donne  le  change,  et  nous  fait  croire  que  l’Américain 
en  général , et  l’Yankée  en  particulier,  sont  plus  li- 
bres que  nous.  Je  suis  persuadé,  cependant,  que  si 
nous  mesurions  la  liberté  par  le  nombre  des  actions 
permises  ou  tolérées  dans  la  vie  privée  et  publique, 
l’avantage  est  de  notre  côté,  non-seulement  par  rap- 
port à la  Nouvelle- Angleterre,  mais  même  relative- 
ment à la  population  blanche  du  Sud. 

Le  Virgin ien  serait  beaucoup  plus  disposé  à en- 
tendre la  liberté  à notre  manière.  Son  humeur  est 
plus  analogue  à la  nôtre  ; ses  facultés  sont  moins 
spéciales,  beaucoup  plus  générales  que  celles  de 
l’Yankée  ; ses  pensées  sont  plus  ardentes,  ses  goûts 
plus  variés.  Mais  c’est  l’Yankée  qui  domine  aujour- 
d’hui dans  l’Union  ; c’est  sa  liberté  qui  a fourni  les 
traits  principaux  au  modèle  de  la  liberté  américaine. 
Cependant,  pour  faire  accepter  son  empire,  elle  a dû 
emprunter  plusieurs  des  signes  distinctifs  de  la  li- 
berté virginienne;  je  pourrais  dire,  de  la  liberté  fran- 
çaise , car  le  grand-prêtre  de  la  démocratie  améri- 
caine fut  un  Virginien  qui  s’était  imbibé,  à Paris,  des 
principes  de  la  philosophie  du  xvm'  siècle.  La  li- 
berté américainé,  telle  qu’elle  existe  aujourd’hui, 
peut  être  considérée  comme  le  résultat  du  mélange, 
dans  des  proportions  inégales  , des  théories  de  Jef- 
ferson, avec  les  habitudes  de  la  Nouvelle-Angleterre. 
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De  ces  deux  tendances  différentes  résulte  une  autre 
série  d’actes  contradictoires  (i)  qui  s’enchevêtrent 
les  uns  avec  les  autres,  et  qui  tromperaient  un  ob- 
servateur inattentif.  G’est  en  raison  de  la  coexistence 
de  ces  deux  impulsions,  au  sein  de  la  société  améri- 
caine, que  l’on  porte  sur  elle  des  jugements  si  op- 
posés ; c’est  parce  que  le  type  Yankée  est  le  plus  fort 
aujourd’hui,  taudis  qu’à  l’époque  de  l’Indépendance 
la  supériorité  était  du  côté  des  Virginiens,  que  les 
idées  que  fait  naître  aujourd’hui  le  spectacle  de  l'A- 
mérique, paraissent  être  et  sont  réellement  en  dés- 
accord avec  celles  qu’elle  pouvait  inspirer  du  temps 
de  l’Indépendance. 

• . ' \ ‘ \ * 

. ‘ . • ' * 

l ' , 1 * 

(i)  Voir  plus  haut,  page  197.  * . 
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Charleston  (Caroline  du  Sud),  i”  septembre  i8î5. 


L’Amérique  du  Nord  est  un  pays  de  bénédiction 
pour  l’ouvrier  et  le  paysan.  Quel  contraste  entre 
notre  Europe  et  cette  Amérique  ! A New-York,  après 
mon  débarquement , je  croyais  que  tous  les  jours 
étaient  des  dimanches,  parce  que  toute  la  population 
qui  se  presse  dans  Broadway  me  semblait  tous  les 
jours  endimanchée.  Point  de  ces  visages  flétris  par 
les  privations  ou  par  les  miasmes  de  Paris;  rien 
qui  ressemblât  à nos  misérables  boueurs,  à la  caste 
de  nos  chiffonniers  et  de  nos  marchandes  en  plein 
vent.  Tout  homme  était  chaudement  enveloppé  dans 
son  surtout;  toute  femme  avait  son  manteau  et  son 
chapeau  au  dernier  goût  de  Paris.  Les  haillons,  la 
saleté  et  la  misère  dégradent  la  femme  encore  plus 
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que  l’homme.  Aussi,  l’un  des  traits  les  plus  caracté- 
ristiques de  la  physionomie  des  États-Unis,  c’est, 
sans  contredit , le  changement  qui-  â’y  est  introduit 
à la  suite  du  bieft-être  dàns  le  sort  matériel  et  la  , 
condition  physique  (x)  des  femmes.  Le  salaire  de 
l’homme  suffisant  à la  subsistance  et  à l’entretien 
de  sa  famille,  la  femme  n’ad’autres  travaux  que  ceux 
du  ménage , avantage  plus  grand  encore  pour  ses 
enfants  que  pour  elle.  C’est  aujourd'hui  une  règle 
sans  exception  parmi  les  Anglo-Américains,  que  la 
femme  soit  exemptée  de  toute  tâche  rude,  et,  pat1 
exemple , que  jamais  une  femme  ne  prenne  part  aux- 
labeurs  des  champs  et  ne  traîne  de  fardeaux  (a)1. 
Ainsi  affranchie  d?occupations  incompatibles  avec 
sa  constitution  délicate,  la  femme  a*  été  affranchie' 
aussi  de  cette  repoussante  laideur  et  de  cette  gros- 
sièreté de  cômplexion  que  la  pauvreté  et  là  fatigue 
lui  infligent  partout1  ailleurs.  Toute  femme  ici  a les 
traits  aussi  bien  que  la  mise  d’une  dame.  Toute1 
femme  ici  est  qualifiée  de  ladjr  et  s’efforce  de  pa- 
raître telle.  Vous  chercheriez  vainement  parm^les 
Anglo-Américains,  depuis  l’embouchure  du  Sainte 
Laurent  jusqu’à  celle  du  Mississipi,  un  de  ces  êtres' 

**  ' 

(i)  L’état  légal  des  femmes  est , pour  toutes  les  classes,  au»  États-Unis , 
ce  qu’il  est  daus  la  bourgeoisie  anglaise.  Il  en  est  dé  même  do  leur  condi- 
tion morale,  avec  plus  do  liberté  encore  avant  le  mariage  et  pins  dh  dépen- 
dance après.  . , 

(a)  L’Angleterre  proprement  dite  est  certainement  le  pays  do  l’Europe  où* 
la  femme  participe  le  moins  aux  travaux  matériels,  surtout  à ceux  de  l'agri- 
culture. On  n’y  voit  jamais  de  femme  portant , comme  dans'  nos  campagne*»! 
une  hotte  de  fumier,  du  forgeant  le  fer  comme  à Saint-Etienne. 
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repoussants  qui  ne  sont  féminins  que  pour  les  phy- 
siologistes , et  dont  toutes  nos  villes  abondent , ou 
une  de  ces  disgracieuses  viragos  qui  peuplent  nos 
halles  et  les  trois  quarts  de  nos  campagnes.  Vous 
ne  rencontreriez  le  premier  type  nulle  part,  excepté 
parmi  les  noirs,  et  parmi  les  Indiens  (i);  vous  ne 
découvririez  le  second  que  parmi  les  Français  du 
Canada  ou  les  Allemands  de  Pensylvanie  ; car,  chez 
les  uns  et  les  autres,  la  femme  travaille  au  moins 
autant  que  l’homme.  C’est  une  des  gloires  de  la  race 
anglaise  d’avoir  partout , autant  que  possible  et  de 
plus  en  plus , interprété  la  supériorité  de  l’homme 
sur  la  femme,  en  réservant  à l’homme  le  monopole 
de  tous  les  travaux  pénibles.  Un  pays  où  les  femmes 
sont  ainsi  traitées  offre  l’aspect  d’un  nouveau  monde 
et  d’un  monde  meilleur. 

Figurez-vous  un  paysan  irlandais , qui  chez  lui 
gagne  à peine  de  quoi  se  nourrir  de  pommes  de 
terre,  qui  s’estimerait  riche  s’il  possédait  un  acre, 
et  qui,  en  mettant  pied  à terre  à New-York,  trouve 
à gagner , par  la  seule  force  de  ses  bras , i dollar 
(5  fr.  33  c.)  par  jour.  Il  se  nourrit  et  se  loge  avec 
2 dollars  par  semaine,  et,  au  bout  de  quinze  jours, 

(i)  On  a remarque  qu’il  n’y  avait  rien  de  plus  hideux  dans  la  création 
qu'une  vieille  femme  indienne.  Ces  malheureuses  , abîmées  de  travail  et 
écrasées  de  mauvais  traitements  par  leurs  brutaux  époux  , surtout  lorsqu'ils 
sont  ivres , perdent  tout  ce  qui  distingue  leur  sexe.Elles  ont  des  visages 
de  furies  ; elles  en  ont  aussi  l’humeur.  Au  dire  de  ceux  qui  ont  assisté  au 
suppliçe  du  poteau , ce  sont  ordinairement  les  vieilles  femmes  qui  |e  plaisent 
l**plus  à torturer  les  captifs. 
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il  a pu  économiser  assez  pour  acheter  dix  acres  de 
la  terre  la  plus  fertile  de  l’univers , de  ce  fameux 
American  bottom , dans  l’État  d’Illinois.  De  New- 
York  à l’Ouest,  il  y a loin  ; mais  la  traversée  sur  le 
grand  canal  ne  coûte  pas  cher , a5  centimes  par 
lieue  (nourriture  non  comprise)  (i),  et,  en  faisant 
des  stations  en  route,  on  paie  son  voyage.  Il  est  vrai 
que  l’Irlandais  le  plus  misérable  ne  voudrait  pas 
acheter  dix  acres,  ce  serait  trop  peu.  Le  moins  que 
l’on  acquiert  dans  l’Ouest , c’est  quatre-vingts  acres. 
Qu’importe  ! les  économies  de  quelques  mois  y suf- 
firont, et,  d’ailleurs,  l'oncle  Sam  (a)  aime  les  émi- 
grants. Si  en  principe  il  ne  vend  pas  ses  terres  à 
crédit,  en  fait,  il  est  de  très  bonne  composition 
avec  le  cultivateur  qui  vient  défricher  POuegt , et  il 
les  lui  laisse  occuper  provisoirement  sans  lui  rien 
demander.  Aussi  les  Irlandais , qui  provoqueraient 
en  duel  à coups  de  poing  quiconque  révoquerait  en 
doute  devant  eux  que  leur  île  d’Ërin  soit  un  paradis 
terrestre,  et  qui  chantent  avec  transport,  sous  l’in- 
spiration du  whiskey , la  gloire  de  cqtfe  jjj erle  des 
mers , la  quittent  pour  les  États-Unis  (3)  par  cin- 
quante mille.  A leur  arrivée,  ils  n’en  croieqf  pas 
leurs  yeux  ; ité  se  tâtent  pour  savoir  s’ils  ne  sont  pas 
sous  l’influence  décevante,  d’un  sortilège.  Ils  n’osent 

(i)  Le  voyage  de  New-York  à Louisville  ou  à tout  autre  point  du  Bas- 
Ohio  coûterait , par  Philadelphie  et  Pittsburg,  environ  70  fr.,  nourriture 
non  comprise,  et  durerait  qninze  jours. 

(a)  C’est  le  nom  populaire  du  gouvernement  fédéral. 

(3)  Voir  la  note  3 à la  fin  du  j'r  volume. 
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pas  décrire , dans  leurs  lettres  à leurs  amis  d’Eu- 
rope, les  ruisseaux  de  miel  et  de  lait  dont  est  arrosée 
.cette  terre  promise  (i). 

Ici  même,  où  l’ouvrier  des  villes  et  le  cultivateur 
des  champs,  au  lieu  d’être,  comme  au  Nord,  les 
souverains  du  pays , ne  sont  que  des  esclaves , il  y a 
plus  d’abondance,  plus  de  comfort  matériel,  pour 
les  classes  laborieuses,  qu’il  n’y  en  a chez  nous. 
Aussi  la  population  noire  pullule-t-elle  plus  ici 
que  ne  le  fait  chez  nous  la  population  des  cam- 
pagnes. Notre  paysan  fait  autant  d’enfants  que  le 
noir  de  la  Caroline  et  de  la  Virginie  ; mais  chez  nous 
la  mort,  que  la  misère  amène  paria  main , est  ac- 
tive à repousser  ces  bras  qui  voudraient  faire  con- 
currence à ceux  de  leurs  pères,  et  à fermer  pour 
toujours  ces  bouches  qui  demandent  du  pain  que 
leurs  parents  ne  peuvent  leur  donner. 

En  Europe,  depuis  quelque  temps,  l’attention  des 
philanthropes  s’est  dirigée  avec  prédilection  vers 
l’examen  des  dépenses  publiques.  Us  se  sont  attachés 
à les  réduire,  espérant  par  là  modifier  notablement 
le  sort  du  plus  grand  nombre.  Pour  juger  de  la 
portée  de  ce  procédé  d’amélioration  , je  supposerai 
que  l’on  puisse  immédiatement  défalquer  cent  mil- 
lions des  dépenses  de  l’Etat.  On  conviendra  que 

(i)  On  raconte  qu'un  Irlandais,  nouveau  débarqué,  montrant  à son  maître 
une  lettre  qu'il  venait  d écrire  pour  sa  famille , celui-ci  lui  dit  : « Mais,  Pa- 
trick, pourquoi  dites-vous  que  vous  mangez  de  la  viande  trois  fois  par  se- 
maine, tandis  que  vous  en  avez  trois  fois  le  jour  ? — Pourquoi?  répondit 
Patrick,  c’est  que  si  je  le  leur  disais , ils  ne  voudraient  pas  le  croire.  » 
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ç’est  le  maximum  du  dégrèvement  à espérer;  car 
réellement  un  seul  chapitre  du  budget  est  suscep- 
tible d’être  largement  réduit,  c’est  celui  de  la  guerre  ; 
et  même  une  diminution  de  l’état  militaire  de  la 
France  suppose  une  harmonie  européenne  qui  maW 
heureusement  n’existe  pas  aujourd’hui,  et  qui  ne 
sera  solidement  établie  que  lorsque  les  traités  de 
i8i5  auront  fait  place  à d’autres  combinaisons  plus 
équitables  pour  notre  France,  ioo  millions,  ré- 
partis entre  33  millions  de  population,  reviennent, 
à i5  fr.  par  famille  de  cinq  personnes,  ou  à 4 cem 
times  par  jour.  • / . 

Augmenter  de  quatre  centimes  par  jour  les  res- 
sources journalières  d’une  famille  pauvre,  c’est  un 
résultat  dont  un  philanthrope  a le  droit  de  s’applau- 
dir; mais  c’est  peujaour  un  gouvernement  nou- 
veau qui  cherche  à s’affermir,  à se  fonder  sur  le 
roc.  Ce  n’est  pas  à si  bon  marché  $ue  vous  modi- 
fierez les  sentiments  des  masses,  que  vous  les  ferez 
passer  de  la  défiance  à l’espoir,  de  l’indifférence 
envers  toute  autorité  à des  sentiments  de  respect  et 
de  reconnaissance.  Quatre  centimes  par  jour,*ee 
n’est  pas  la  poule  au  pot  ! 

Admettons  que  par  des  réductions  de  dépenses, 
que  l’on  effectuerait  je  ne  sais  comment,  et  par  un 
changement  radical  dans  l’assiette  de  l’impôt,  qui 
me  paraît  pour  le  nioins  aussi  difficile  (i),  on  put 

(i)  Voir  la  note  37  à la  fin  du  volume.  • « ^ ' 
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diminuer  du  double  la  contribution  du  pauvre;  on 
aurait  ajouté  ainsi  8 cent,  par  jour  à l’aisance  d’une 
famille  de  cinq  personnes* 

Supposons  maintenant  que , par  des  moyens  quel- 
conques (nous  arriverons  plus  tard  à spécifier  ces 
moyens),  le  crédit  public  soit  affermi,  l’industrie 
animée  d’une  énergie  nouvelle,  l’agriculture  encou- 
ragée, le  commerce  activé;  que  cent  entreprises 
nouvelles  fécondent  nos  ateliers  et  nos  campagnes , 
et  sèment  le  mouvement  et  la  vie  sur  nos  canaux  et 
nos  routes,  sur  les  fleuves  et  sur  les  mers  : la  main- 
d’œuvre  haussera;  les  variations  et  les  chômages 
forcés,  causes  des  plus  dures  souffrances  de  l’oïi- 
vrier  dans  les  villes , et  du  paysan  dans  les  cam- 
pagnes, disparaîtront  aussitôt.  En  admettant,  pour 
le  simple  journalier , douze  joprs  de  plus  de  travail 
à i fr.  2 5 cent.,  et  une  augmentation  de  salaire  de 
a5  cent,  seulement  pendant  cent  cinquante  jours, 
calcul  fort  modeste  assurément,  il  en  résultera  pour 
lui  un  accroissement  immédiat  de  revenu  de  5a  fr. 
5o  cent.,  ou  de  i4  cent,  par  jour.  Pour  l’ouvrier 
plus  intelligent  et  plus  habile,  tel  que  le  charpen- 
tier ou  le  maçon , travaillant  à Paris  à raison  de 
4 fr.  par  jour,  douze  jours  de  travail  déplus,  et  une 
hausse  de  5o  cent.  par  jour  pendant  cent  cinquante 

jours,  produiront  ta3fr.,  c’est-à-dire  34  cent,  par 

. , ' > . * • 

jour. 

Je  suis  fort  éloigné  de  dire  qu’il  faille  négliger  les 
réductions , même  les  moins  grosses.  Honneur  aux 
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hommes  laborieux  dont  l’infatigable  patience  vé- 
rifie ligne  par  ligne  l’énorme  in-quarto  du  budget, 
et  en  pèse  tous  les  chiffres  à la  balance  de  l’intérêt 
public!  Dieu  me  garde  surtout  de  prétendre  que 
nous  soyons  arrivés  à la  meilleure  assiette  de  l’im- 
pôt! et,  par  exemple,  je  ne  pense  pas  que  nos 
octrois  municipaux  doivent  durer  toujours  (i). 
Ainsi  encore,  je  fais  des  vœux  pour  la  suppression 
de  l’impôt  du  sel,  parce  que  c’est  celui  de  tous  qui 
est  le  plus  lourd  pour  la  classe  pauvre,  et  je  crois 
qu’il  serait  aisé  d’y  arriver  fa).  Avec  des  actes  dé- 
cisifs de  cette  nature,  les  gouvernements  se  font 
bénir  et  les  dynasties  se  fondent;  mais  après  tout, 
par  la  méthode  du  dégrèvement,  tout  ce  que  l’on 
obtiendra , comme  résultat  matériel , se  bornera  à ' 
faire  sortir  quelques  centimes  de  moins  de  la  bourse 
du  pauvre,  tandis  qu’un  système  de  mesures  com- 
binées de  manière  à répandre  parmi  les  classes  in- 
férieures le  goût  de  l’ordre  et  les  habitudes  d’une 
vie  industrieuse  et  rangée,  à multiplier  lès  occasions 
de  travail  et  à eù  améliorer  les  conditions,  aurait 
pour  effet  de  remplir  cette  bourse  si  mal  garnie.  Le 
dégrèvement  qui  soulage  une  classe  pour  charger 
une  autre  classe,  a urt  caractère  révolutionnaire  qui 
cadre  mal  avec  les  idées  d’une  époque  où  l’on  est 
las  de  révolutions,  avec  la  nature  d’un  gouverne- 
ment né  du  ëésoin  d’arrêter  le  flot  révolutionnaire. 

(»)  Voir  U note  38  à la  fia  du  volume.  i . 

(3)  Voir  ia  note  39  à U fin  du  volume. 
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Au  contraire,  tout  ce  qui  développe  le  travail  est  en 
harmonie  parfaite  avec  la  tendance  actuelle  de  tous 
les  bons  esprits.  Le  travail  est  un  admirable  instru- 
ment de  concorde,  car  tous  les  intérêts  se  trouvent 
bien  de  la  prospérité  de  l’industrie  et  des  affaires.  Il 
est  la  source  pure  et  légitime  de  la  fortune  pu- 
blique et  privée.  Le  travail  seul  crée  des  richesses 
nouvelles;  lui  seul  a donc  puissance  de  secourir 
celui  qui  a besoin,  sans  appauvrir  celui  qui  jouit 
du  nécessaire,  et  même  sans  réduire  la  brillante 
existence  de  celui  qui  vit  dans  le  faste;  de  donner  à 
la  fois  l’opulence  à quelques-uns,  à un  grand  nombre 
l’aisance,  à tous  cette  poule  au  pot  qui  est,  dans 
l’ordre  matériel,  l’Inconnue  du  grand  problème  so- 
cial pôfé  depuis  la  révolte  de  Luther. 

L’admirable  prospérité  des  États-Unis  est  le  fruit 
du  travail  bien  plus  que  delà  réforme  des  impôts.  Le 
sol  ici  n’a  pas  la  luxuriante  fertilité  des  régions  tro- 
picales; pour  personne,  selon  l’expression  vulgaire, 
lés  alouettes  ne  tombent  ici  toutes  rôties.  Mais  l’A- 
méricain est;  un  travailleur-modèle.  Les  États-Unis 
ne  sont  pas  une  seconde  édition  de  la  république 
romaine  ou  grecque;  c’est  une  colossale  maison  de 
commerce,  qui  tient  une  ferme  à céréales  dans  le 
Nord-Ouest , une  ferme  à coton , à riz  et  à tabac , 
dans  le  Sjudj  qui  possède  des  sucreries  , des  ateliers 
de  salaison*  et  de  beaux  commencements  de  manu- 
factures ; qui  a ses  ports  du  Nord-Est  garnis  d’ex- 
cellents navires  bien  construits  et  mieux  montés 
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encore,  avec  lesquels  elle  entreprend  les  transports 
pour  le  compte  de  tout  l’univers  , et  «pécule  sur  les 
besoins  de  tons  les  peuples.  Tout  Américain  a la 
passion  du  travail  et  a mille  moyens  de  la  satisfaire. 
S’il  veut  être  cultivateur,  il  trouve  des  terres  va- 
cantes dans  la  ferme  du  Nord-Ouest  ou  dans  celle 
du  Sud-Ouest.  S”il  veut  être  artisan,  afin  de  devenir 
fabricant  plus  tard , on  lui  accorde  du  crédit  ; il 
rencontre  le  long  des  rivières  des  chutes  d’eau  inoc- 
cupées dont  il  prend  possession,  et  à côté  desquelles 
il  bâtit  son  usine.  S’il  a le  goût  du  oomtneree , il  se 
met  entre  les  mains  d’un  négociant  qui,  après  quel- 
que temps  d’épreuve  et  d’apprentissage,  l’envoie 
surveiller  ses  intérêts  dans  l’intérieur  du  pays  ou  aux 
Antilles,  ou  dans  l’Amérique  du  Sud,  ou  à Liver- 
pool,  ou  au  Havre,  ou  en  Chine.  Il  peut  travailler 
sans  inquiétudes,  et  produire  hardiment.  N’ayant 
pas  de  fermage  à payer , sa  farine  et  ses  salaisons 
ne  craignent  la  concurrence  de  personne  dans  l’A- 
mérique du  Sud  et  dans  les  îles  â sucre.  Le  coton  , 
les  États-Unis  sont  presque  seuls  pour  en  fournir 
le  monde,  et  ils  n’en  peuvent  planter  assez.  Comme 
commerçants  intelligents,  actifs  et  audacieux,  la 
carrière  ouverte  aux  Américains  est  sans  limites  et 

ils  l’exploitent  admirablement;  ils  battent  leurs  ri- 

• 

vaux  de  tous  les  pays , même  les  Anglais.  Si  l’Amé- 
ricain s’applique  .à  l’industrie  du  dedans,  le  champ 
n’est  pas  moins  large,  car  la  consommation  inté- 
rieure est  indéfinie.  Ici  tout  le  monde  jouit  ou  au 
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moins  dépense.  La  vie  est  ample;  on  taille  en  pleine 
étoffe.  Chacun  produit  beaucoup  parce  que  le  pays 
consomme  beaucoup  ; chacun  consotnme  beaucoup 
parce  qu’il  gagne  beaucoup , remue  beaucoup  d’af- 
faires , n’a  point  de  soucis  sur  son  avenir  ou  celui 
de  ses  enfants,  ou  ne  se  préoccupe  pas  de  cet  avenir. 

De  même  en  France  les  mesures  de  l’administra- 
tion publique  les  plus  efficaces  pour  l’amélioration 
populaire,  seraient  celles  qui  tendraient  à augmenter 
parmi  les  masses  les  qualités  industrielles,  et  celles 
qui  leur  fourniraient  les  moyens  d’appliquer  ces 
qualités,  c’est-à-dire  : 

io  Un  système  d’éducation  industrielle; 
a0  La  création  d’institutions  de  crédit  qui  met- 
traient à portée  de  toutes  les  classes  les  instruments 
de  travail , ou,  en  d’autres  termes,  les  capitaux  qui 
sont  aujourd’hui  inaccessibles,  non  seulement  à 
l’ouvrier  et  au  cultivateur,  mais  encore  à une  grande 
partie  de  la  bourgeoisie; 

3°  L’exécution  d’un  système  complet  de  commu- 
nications, depuis  les  chemins  vicinaux  jusques  aux 
chemins  de  fer;  l’industrie  et  le  commerce  sont  im- 
possibles là  où  il  n’y  a pas  de  facilités  de  transport  ; 

4°  La  révision  d’une  multitude  de  lois  et  de  règle- 
ments, et  de  beaucoup  d’habitudes  de  jurispru- 
dence civile  et  administrative,  qui  entravent  le  tra- 
vail sans  profiter  à personne. 
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Ici  où  je  suis  maintenant,  j’ose  à peine  parler  d’é- 
ducation populaire.  Le  peuple,  dans  les  États  du  Sud, 
ce  sont  les  esclaves.  Le  principe  est  qu’il  ne  leur  faut 
aucune  culture  intellectuelle;  que  le  sentiment  delà 
crainte  est  la  seule  culture  morale  qui  convienne  à 
leur  condition.  Il  n y a donc  pour  eux  d’autre  édu- 
cation que  celle  de  leurs  mains;  etcelle-là  est  bornée, 
par  cela  même  que  leur  intelligence  et  leur  moralité 
sont  claquemurées  dans  les  limbes. 

Dans  les  États  du  Nord,  les  classes  ouvrières  sont 
composées  de  blancs  ; la  loi  pourvoit  généreusement 
à l’éducation  populaire.  Presque  partout,  dans  le 
Nord,  tous  les  enfants  vont  aux  écoles  primaires. 
L’enseignement  primaire  y est  plus  positif  que  chez 
nous.  On  ne  peut  pourtant  pas  dire  que  ce  soit  un 
système  d’éducation  industrielle.  Ce  n’est  que  notre 
enseignement  primaire  avec  de  la  littérature  et  de 
l’idéalité  de  moins,  avec  quelques  notions  économi- 
ques et  commerciales  de  plus.  En  fait  d’éducation 
industrielle,  il  n’y  a ici  que  l’apprentissage.  Point 
d’écoles  d’arts-et- métiers,  point  d’instituts  agricoles 
ou  de  manufacturés;- modèles.  Il  est  inutile  ici  de  sé- 
questrer la  jeunesse  pour  lui  inspirer  le  goût  du 
négoce,  de  l’agriculture  ou  des  arts  mécaniques; 
elle  le  suce  avec  le  lait;  elle  le  respire  à la  maison 
paternelle,  dans  les  assemblées,  siîr  la  place  publi- 
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que,  à tous  les  instants,  pendant  tous  les  actes  de 
la  vie.  Quand  l’Américain  veut  apprendre  une  pro- 
fession , il  se  met  en  apprentissage  chez  un  artisan  -, 
dans  une  manufacture  ou  dans  un  comptoir.  En 
voyant  pratiquer  et  en  pratiquant  lui-même,  il  de- 
vient artisan  , manufacturier,  commerçant;  toutes 
les  facultés  desonesprit  vigilant  etferme,  tous  les  ap- 
pétits de  son  tempérament  ambitieux  se  concentrent 
instinctivement  sur  sa  boutique,  son  atelier,  ses  ma- 
gasins. Il  s’applique  à se  perfectionner  dans  son  art, 
à s’assimiler  les  progrès  réalisés  par  d’autres,  et  il  y 
réussit  naturellement,  comme  quiconque  obéit  à sa 
destination.  Je  ne  prétends  pas  que  les  Américains 
aient  raison  de  ne  recourir  jamais  à la  préparation 
théorique  spéciale,  pour  laquelle  nous  avons  fondé 
en  France  de  belles  et  grandes  écoles.  Je  me  borne  à 
signaler  ce  fait,  qu’ils  ne  la  subissent  pas  et  que  ce- 
pendant tout  se  passe  assez  bien  chez  eux. 

Chez  nous,  le  caractère  national  est  très  peu  pas- 
sionné pour  les  affaires.  Nous  faisons  de  l’industrie 
par  nécessité,  et  non  par  goût.  Nos  idées  sont  infi- 
niment peu  commerciales,  manufacturières  et  agri- 
coles. Pour  qu’un  Français  fasse  un  bonindustriel,  un 
habile  agriculteur,  un  négociant  consommé,  il  faut 
qu’il  y soit  longuement  et  péniblement  ployé.  Il 
faut  qu’il  change  ses  penchants  naturels,  qu’il  mé- 
tamorphose ses  pensées  et  ses  habitudes;  en  un  mot, 
chez  nous,  il  est  essentiel  qu’une  éducation  spéciale 
précède  l’apprentissage.  Les  Américains  apprennent 
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uniquement  par  l’exemple;  nous  devons  apprendre 
l’industrie  par  principes  ; nous  en  avons  besoin  plus 
qu’eux  et  nous  y sommes  plus  aptes  qu’eux. 

L’éducatipn  du  peuple,  en  France»  lorsqu’on  s’est 
oacupé  de  lui  en  donner,  a été  successivement  entre 
les  mains  du  clergé  catholique , qui  s’inquiétait  par- 
dessus tout  de  propager  les  principes  d’une  saine 
morale,  et  entre  les  mains  des  philosophes,  qui  ne 
s’occupaient  que  de  la  diffusion  des  lumières.  la 
morale,  base  de  tous  les  rapports  sociaux,  est 
chose  indispensable  à inculquer  au  peuple,  comme 
à toutes  les  classes  : c’est  par  là  que  toute  éducation 
doit  commencer.  Les  lumières , si  par  là  on  entend 
le  développement  de  l'intelligence  humaine,  les  no- 
tions fondamentales  de  la  science,  et  non  les  prin- 
cipes dissolvants  trop  souvent  parés  de  ce  nom,  les 
lumières  sont  d’une  utilité  incontestable.  IVfais  en 
-n’enseignant  que  la  morale  au  peuple,  vous  faites 
abstraction  de  sa  cervelle  et  de  son  estomac.  En  ré- 
duisant pour  lui  l’éducation  à la  participation  aux 
lumières , vous  vous  méprenez  davantage  encore , 
Vous  faites  abstraction  de  son  estomac  et  de  son 
cœur  qui  doit  passer  avant  tout  ; vous  agissez 
comme  si  le  peuple  était  principalement  philosophe 
ou  docteur,  ou  plutôt  rhéteur  et  sophiste,  car  la 
science  séparée  de  la  môrsrie  est  dangereuse  comme 
un  sophisme,  et  creuse  comme  une  harangue  de 
rhéteur.  L’éducation  populaire  doit  être  avant  tout 
morale',  car , sans  morale , point  de  société.  Jl  faut 
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que  l’art  y ait  sa  place,  puisque  l’art  est  aux  prin- 
cipes de  la  morale  ce  que  la  forme  est  à 1 idée , et  le 
peuple  ne  saisit  bien  que  les  formes  (i).  Puis  elle 
doit  être  spécialement  industrielle  et  pratique.  Si 
l’on  admet  que  le  travail  industriel,  sous  ses  dTvers 
aspects,  agriculture,  fabriques,  négoce,  soit  le  but 
normal  de  l’activité  matérielle  des  sociétés  modernes, 
il  faut  admettre  aussi  que  l’éducation  du  peuple  doit 
être  une  éducation  industrielle,  une  éducation  de 
travail.  Il  faut  exercer  ses  bras  au  moins  autant  que 
son  esprit,  fortifier  ses  muscles  plus  encore  qu’ai- 
guiser son  idéalité.  Il  faut  développer  son  intelli- 
gence à coup  sûr,  puisque  cest  elle  qui  réglé  le 
mouvement  de  ses  bras  et  le  jeu  de  ses  muscles  ; 
mais  il  faut  la  diriger  vers  le  travail,  et  non  vers  la 
littérature,  la  philosophie  et  la  politique.  Le  peuple 
est  travailleur  de  son  état,  et  non  littérateur , phi- 
losophe ou  publiciste. 

Tous  les  plans  d’éducation  populaire  tentés  de- 
puis 1789  jusqu’à  ces  dernieres  années  étaient  mau- 
vais , puisqu’ils  supposaient  qu 'éducation  était  pu- 
rement synonyme  d instruction  ou  de  culture 
intellectuelle.  Franchement , il  y a plutôt  à se  féli- 
citer de  leur  insuccès  qu’à  le  déplorer;  car  ils  eussent 
semé , non  le  goût  du  travail , mais  les  germes  de 
dissolution  sociale;  ils  eussent  fomenté,  par  cen- 

• 

(t)  C’est  pour  cela  qu’il  jr  a une  haute  pensée  dans  l'introduction  de  U 
musique  parmi  les  cléments  de  l’instruction  primaire,  telle  que  l’a  orga- 
nisée M.  Guizot. 
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laines  de  mille  , des  ambitions  auxquelles  la  société 
n’était  pas  en  mesure  de  donner  satisfaction  ; ils  ’ 
eussent  ajouté  aux  douleurs  physiques  du  peuple, 
qu’ils  n’avaient  pas  puissance  de  guérir,  des  peines 
intellectuelles  et  morales.  Il  vaut  mieux  qu’aujour- 
d’hui  la  majorité  de  nos  paysans  soit  encore  assoupie 
ausein  de  l’ignorance,  que  s’ils  avaient  l’espritfaussé 
et  le  cœur  aigri  ou  rongé  de  passions  mauvaises.  . 
L’ignorance  est  un  moindre  mal  que  la  fausse  science 
et  que  la  démoralisation.  Notre  France  serait  ingou- 
vernable si  les  paysans  avaient  été  soumis  aux 
mêmes  inflnences  qu’une  certaine  portion  des  ou- 
vriers. * * 

Ce  n’est  pas*  chose  simple  que  d’organiser  l’é- 
ducation populaire,  même  en  faisant  abstraction 
de  l’élément  moral  qui  est  du  domaine  de  la  reli- 
gion. Où  est  le  personnel  du  corps  enseignant?  Où 
sont  les  livres , où  est  l’argent  pour  doter  les  écoles' 
de  leur  matériel?  Car,  dans  les  écoles  industrielles, 
il  faut  plus  que  du  papier,  des  crayons  et  des  ar- 
doises. Les  écoles  seraient  alors  des  fermes,  des 
ateliers , ou  tout  au  moins  il  leur  faudrait  des  appa- 
reils, des  modèles  et  des  dessins  en  grand  nombre.  • 
Créer  des  écoles  industrielles  en  nombre  suffisant 
pour  les  millions  d’enfants  qui  auraient  droit  à y 
être  admis , me  paraît  chose  provisoirement  im-, 
possible.  On  n’y  parviendra  que  par  degrés  et  avec 
beaucoup  de  temps:  heureux  si  l’on  peut  les  faire 
participer  tous  à l’enseignement  le  plus  élémentqifç!  ' 
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Ce  serait  déjà  une  bien  rude  tâche  pour  le  gouver- 
nement, les  départements  et  les  villes,  que  d’insti- 
tuer un  nombre  d’écoles  industrielles  suffisant  pour 
ceux  qui  seraient  en  état  de  payer  en  totalité  ou  en 
partie  les  frais  de  leur  éducation , c’est-à-dire  pour 
la  bourgeoisie;  car  .la  bourgeoisie  n’a  pas  moins 
besoin  que  le  peuple  de  l’éducation  professionnelle, 
industrielle;  c’est  elle  qui  doit  fournir  au  peuple  les 
chefs  de  ses  travaux  (1). 

Mais  en  reculant  pour  le  peuple  l’éducation  in- 
dustrielle jusqu’à  l’âge  de  18  ou  20  ans , le  gouverne- 
ment a-un  moyen  admirable  de  la  lui  départir.  Il 
tient  sous  sa  main,  dans  Farinée,  quatre  à cinq  cent 
mille  jeunes  hommes,  l’élite  de. la  classe  laborieuse 
par  leur  force  physique  et  leur  aptitude  générale;  il 
a plein  pouvoir  sur  «ux;  il  peut,- selon  la  parole  du 
centurion,  leur  dire  : « Allez  ! » et  ils  vont  : « Venez  ! » 
et  ils  viennent.  Ne  serait-il  pas  possible  de  faire  de 
l’armée  une  immense  école  industrielle  sans  lui  ôter 
son  caractère  d’apprentissage  militaire?  Du  jour  où 
l’on  se  déciderait, à appliquer  l’armée  aux  travaux 
publics,  èe  serait  chose,  à mon  avis,  non  seulement 
possible,  mais  naturelle  ; que  dis-je,  de  ce  jour-là  ce 
serait  aux  trois  quarts  accompli  ! 

Le  service  militaire  est  aujourd’hui  redouté  de  la 
population , parce  que  ce  sont  six  ans  rayés  de  la  vie 
qtilê  de  l’homme.  Pendant  ces  six  années , le  soldat 
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oublie  son  état,  s’il  en  a un,  et  contracte  trop  sou- 
vent des  habitudes  de  fainéantise  qui  l'empêchent 
plus  tard  de  le  reprendre  avec  succès,  quoique  au- 
jourd’hui ce  soit  une  justice  à rendre  à l’adminis- 
tration , qu’elle  évite  de  laisser  chômer  les  soldats 
dans  leurs  casernes;  mais  ces  revues,  ces  parades, 
ces  manœuvres  sans  cesse  répétées  ennuient  et  dé- 
goûtent le  soldat.  Un  travail  qui  ferait  diversion  à 
l’exercice,  qui  ne  serait  pas  purement  une  corvée, 
et  qui  produirait  une  haute-paie,  lui  sourirait  au 
contraire.  Si,  au  lieu  de  perdre  son  métier  sous  les 
drapeaux,  on  pouvait  s’y  perfectionner  et  t^y  faire 
un  pécule , peut-être , au  lieu  de  les  fuir , s’y  pré- 
senterait-on avec  empressement.  Par  là  aussi  nos- 
jeunes  militaires  s’endurciraient  à la  fatigue*  L’ar- 
mée grandirait  encore^en  discipline , car  nos  soldats 
les  plus  exemplaires  sont  ceux  du  génie  et  de  l’ar- 
tillerie, qui  travaillent.  Le  pays  y gagnerait  de  beaux 
et  bons  ouvrages  en  grand  nombre  ;ii  s’enrichirait 
de  ce  qui  fait  la  prospérité  des  empires , je  veux  dire 
d’une  population  industrieuse  et  intelligente,  car 
l’enseignement  pourrait  être  mené  de  front  avec 
le  travail  dans  tous  les  corps , comme  il  l’est  au- 
jourd’hui, au  moins  pour  l$s„  sous-officiers,  dans 
les  régiments  des  armes  spéciales  (1  ). 

*•  . ♦ - : * > v ■ ’ ; 

(1)  Déjà , dans  l’état  actuel  des  choses,  il  y aurait  un  grand  parti  à tirer 
4«s  é&l es  régigaenlaiies.  Malheureusement  elles  sont  l’objet  de  trop  peu 
d’encouragepent  pour  les  officiers  qui  s’y  consacrent , et  pour  les  soldats  qui* 
y font  preuve  *4^  zèle  et  d’intelligence.  Quelques  colonels  ontdonné  cepen- 
dant la  mesure  des  résultats  qu’on  peut  en  attend^.  Les  efforts  de  M.  de 
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^Pour  que  l’armée  devînt  absolument  une  école 
industrielle , il  est  vrai  qu’il  ne  faudrait  passe  borner 
à^convertir  les  soldats  en  terrassiers  et  en  maçons. 
Il  conviendrait  que  la  fabrication  des  objets  acces- 
soires nécessaires  aux  grandes  entreprises  de  com- 
munication leur  fût  successivement  confiée  ; qu’ils 
coulassent  et  forgeassent  les  fers , fissent  tous  les 
ouvrages  de  charpente  et  de  menuiserie. 

Les  officiers  de  l'artillerie  et  du  génie,  dont  au- 
jourd’hui on  use  les  talents  et  le  zèle  dans  les  stériles 

* gjj»  BM  JJ  • 

minuties  du  service  courant , sont  en  mesure  de  di- 
riger  tous  ces  travaux , même  sans  le  secours  des 
ingénieurs  des  ponts-et-chaussées,  et  dé  les  conduire 
avec  ordre  et  économie,  car  ce  n’est  rien  de  nou- 
veau pour  eux  que  de  bâtir,  que  de  manier  le 
bois  , la  pierre , le  fer  et  le  bronze.  Ils  saisiraient 
avët  transport  l’occasion  de  se  signaler  par  d’utiles 
et  vastes  créations.  L’administration  de  la  gûerre , 
où  l’on  a résolu  le  problème  de  suivre  dans  tous 
leâ.  instants  de  sa  vie  chacun  des  cinq  cent  mille 
Soldats  inscrits  sous  les  drapeaux , est  en  position 
d’organiser  et  de  coordonner  ce  mouvement. 

Si , dans  ce  nouvel  état  de  choses , la  faculté  de 

■S»  . * ■ 

Brack , colonel  du  4e  de  hussards  , et  les  beaux  succès'  qu’il  a obtenus,  mé- 
ritent d’être  cités  comme  modèles  à nos  ofQciers  supérieurs.  L’enseignement 
qu’il  avait  organisé  comprenait  la  lecture,  le  calcm,  ledessp,  la  topogra- 
phie, la  maréch|lerie  et  l’anatomie  vétérinaire,  etc.  Il  n’y  avaitpas  dans  son 
régiment  un  sous-officier  qui  ne  fût  en  état  de  bien  comjpytiler  une  comJ 
pagaie,  et  même  de  faire,  en  cas  de  besoin,  le  serviço^’dtjigjcr  d'état-mgjor. 
( Voir  la  note  41  à la  fi^du  volume.) 
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remplacement  était  supprimée,  au  moins  .pour  la 
moitié  ou  le  tiers  du  service , l’effet  moral  qui  en 
résulterait  serait  immense.  Quand  les  enfants  du 

riche  auraient  travaillé  de  leurs  mains  avec  les  en- 

* » « 

fants  du  pauvre,  les  professions  manuelles,  que  la 
bourgeoisie  considère  trop  comme  dégradantes , 
seraient,  par  cela  seul,  réhabilitées,  et  les  moeurs 
industrielles  s’en  ressentiraient  heureusement.  Les 
rapports  de  maître  à ouvrier  et  d’ouvrier  à maître , 
aujourd’hui  empreints  de  ruse  et' de  violence , de 
hauteur  ou  de  bassesse,  prendraient  le, cachet  de  la 
franchise  des  camps  et  de  la  confraternité  militaire. 
Il  y a aujourd’hui  deux  natures  ennemies,  la.  na-  ' 
ture  bourgeoise  et  la  nature  prolétaire  ; elles  ^com- 
menceraient à se  fondre  dans  une  nature  unjque , 
celle  des  travailleurs  (1). 

Avant  de  passer  aux  institutions  qui  sont  les  plus 
propres  à développer  le  travail',  je  tiens  à dire 
q^’un  système  politique  qui  s’appliquerait  particu- 
lièrement à les  provoquer  et  à les  soutenir , jie  sau- 
rait être  taxé  de  matérialisme.  Le*  travail  moralise 
l’homme.  La  prospérité  matérielle  importe  à l’exer- 
cice des  libertés  publiques.  Les  hommes  ne  peuvent 
jouir  des  droits  que  la  loi  leur  accorde , lorsqu’ils 
sont  enchaînés  par  la  misère.  Les  Anglais  et  leurs 
fils  d’Amérique  définissent  l’aisance  une  indépen- 
dance. Les  Anglo-Afhéricains  sont  arrives  à la  ri- 
• ' * * • 1 ' . 

(1)  Voir  la  note  4a  à la  fin  du  volume.  , • 
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chesse  par  les  franchises  politiques  ; d’autres  peu- 
ples , et  je  crois  que  nous  sommes  du  nombre 
doivent  passer  aux  franchises  politiques  par  le  pro- 
grès de  la  richesse  nationale. 

l’arrive  donc  aux  institutions  de  crédit. 

Institutions  de  crédit. 


Supposez,  d’un  côté,  le  cultivateur  qui  a son 
grenier  encombré  de  blé,  son  étable  pleine  de  boeufs, 
son  hangar  garni  dé  barils  de  whiskey  et  de  porc 
salé  \ puis  le  négociant  avec  ses  magasins  fournis 
.d’étoffes,  et  l’épicier  bien  approvisionné  de. thé, 
de  café  et  de  sucre;  et  d’autre  part  le  terrassier, 
• le  maçon  , le  charpentier  , le  forgeron-,  tous  gens 
habiles  dans  leur  art , tous  ayant  besoin  de  travail- 
ler pour  se  procurïsr  leur  subsistance  de  chaque  jour. 
Un  canal  ou  un  chemin  de  fer  sont  projetés  ; le  pays 
possède  le  capital  suffisant  pour  l’exécuter , puis- 
qu’il réunit  les  bras  qui  doivent  le  construire,  ainsi 
que  les  aliments*ej:  les  denrées  nécessaires  aux  tra- 
vailleurs. Il  est  indispensable  que  ces  ouvrages 
s’exécutent  pour  que  le  journalier  trouve  à utiliser 
sa  “force  et  à gagner  son  pain,  et  pour  que  le  mar- 
chand obtienne  un  débouché  a ses  produits.  Chez 
nous) , en  pareil  cas , nous  n’ayons , entre  l’ouvrier 
et  le  détenteur  des  objets*  dé  consçmmation*, 
d’autre  intermédiaire  qu’un  ingénieur,  homme  de 
taleçit,  mais  pauvre,  et  les  bourgeois  des  villes  que 


Digitized  by  Google 


* 


LETTRE  XXVIII.  i3l  * 

le  canal  ou  le  chemin  de  fer  intéressent , gens  qui 
ont  de  l’aisance  et  rien  de  plus,  sans  aucun  moyen 
commode  de  se  procurer,  sur  leurs  terres  ou  leurà 
maisons , l’argent  comptant  qui  doit  servir  à opérer 
réchange  entre  les  denrées  dû  marchand  et  du  cul- 
tivateur , elle  travail  del’ouvrief.  Chez  nous  doriez 

* r ■ <*  « 
les  plus  utiles  projets  restent  sur  le  papier.  Ici,  à 

côté  de  l’ingénieur  ou  du  bourgeois , vous  avez  une 
ou  plusieurs  banques,  en  qui,  tous , paysans , ou- 
vriers et  bourgeois  ont  confiance,  souvent  beau- 
coup plus  quelles  ne  le  méfitent.  La  banque  ga- 
rantit au  cultivateur  et  au  marchand  le  paiement  de 
leurs  denrées , et  à l’ouvrier  son  salaire  ; à cet  effet , 
elle  offre  au  bourgeois  actionnaire,  en  échange  d’un 
engagement  personnel,  renouvelable  après  un  cer- 
tain délai  ,-et  quelquefois  moyennant  le  dépôt  même 
"des  actions  du  chemirf  de  fer  ou  da  canal , du  pa? 
pier-monnaie  que  l’ouvrier  accepte  en  paiement  de 
■soft  travail,  et  que  le  cultivateur  et  le  marchand  ad- 
mettent en  retour  de  leurs  provisions.  Ainsi  toute 
•entreprise  raisonnable  passe  de  la  théorie  à la 
pratique. 

- •’  Pour  que  le  même  résultat  fût  obtenu  chez  nous, 
il  faudrait  d’abord  que  nous  eussions  un  peu  plus 
ce  génie  des  affaires  qui  est  naturel  à l’Américain  , 
et  ensuite  que  les  banques  pussent  accepter  sans 
crainte  l’engagement  du  bourgeois  actionnaire,  ce 
qui  ne  se  peut  comme  aux  États-Unis,  parce  que, 
chez  nous,  excepté  dans  les. villes  industrielles ^ le 
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bourgeois  en  général  travaille  peu  ou  point , est 
propriétaire  foncier,  vit  de  soq  revenu  et  ne  l’aug- 
mente pas.  Le  bourgeois  américain , au  contraire, 
est  activement  engagé  dans  les  affaires  et  tend  sans 
cesse  à accroître  son  aVoir  ; et  d’ailleurs  les  banques 
ont , contre  les  propriétés  qn’il  possède  au  soleil , 
un  recours  légal  bien  plus  efficace  qu’elles  ne  pour- 
• raient  l’espérer  en  France/ 

Enfin,  il  serait  nécessaire  que  le  public,  bour- 
geois et  prolétaires,  que  tons,  propriétaires  et 
* »,  ^ 

marchands , eussent  pleine  confiance  dans  les  billets 
érqis  par  la  banque , ce  qui  est  impossible  dans  un 
pays  où  tout  papier-monnaie  éveille  les  souvenirs 
dfes  assignats.  Lors  mèihe  que  nos  populations  n’au- 
raient pas  devant  les  yeux  cettg  désastreuse  expé- 
rience, on  ne  les  déciderait  qu’avec  difficulté^  . 
considérer  un  morceau  de  papier  , quoique  échan- 
geable à vue  contre  de  l’or  , coipme  l’équivalent  des 
métaux  précieux.  Le  numéraire  métallique  -a  pOur  • 
nous , relativement  à toute  autre  valeur^  une?  su-  v 
périorité  incompréhensible  pour  un  Américain  ou* 
un  Anglais  ; pour  nos  paysans , il  est  l’objet  d’un  sen- 
timent mystiqüe , d’un,  vrai  culte  ; et,  à cet  égard  * 
nous  sommes,  tous,  plus  ou  moins,  paysans.  Les 
Américains , au  contraire,  ont  une  foi  intrépide  dans 
le  papier  ; ce  n’est  pas  une  foi*  aveugle,  car  si  nous 
avons  eu  nos"  assignats,  ils  ont  eu  leur  coniinental-mo- 
nejr,Q t il  ne  faudrait  pas  qu’ils  remontassent  loin 
dans  leur  histoire  pour  retrouver  des  faillites  de 
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banques  en  masse.  C’est  une  foi  raisonnée , c’est  un 
courage  réfléchi.  L’hiver  passé , l’on  savait  que  telle 
banque  de  la  campagne,  dans  l’État  de  New-York  , 
n’avait  que  cinq  dollars  écus,  pour  cent  dollars 
de  papier  en  circulation,  et  même  moins  encore. 
En  pareil  cas,  nous  , Français,  nous  eussions  crié 
sauve  qui  peut  ! et  nous  nous  fussions  précipités  sur 
là  banque  pour  avoir  de  l’or  en  échange  de  nos  bil- 
lets. La  banque  ainsi  assaillie  eût  suspendu  ses  paie- 
ments j cinquante  ou  soixante-dix  billets  sur  cent 
fussent  devenus  , entre  les  mains  des  porteurs , des 
chiffons,  et,  ce  qui  eût  été  bien  autrement  grave , 
les  banques  , qui  s’appuient  les  unes  sur  les  autres , 
qui  possèdent  des  billets  en  grand  nombre  les  unes 
des  autres  , eussent  fait  faillite  à la  file,  ainsi  qu’il 
est  advenu , au  mois  d’avril  dernier,  dans  le  dis- 
trict fédéral.  Chaque  faillite  de  banque  eût  été  suivie 
de  faillites  particulières  à l’infini  ; celles-ci  eussent 
entraîné  de  nouvelles  banques  dans  l’abîme; le  pays 
eût  été  ruiné.  Les  Américains , dans  cette  passe  dif- 
ficile , aved’  la  banqueroute  suspendue  par  un  fil 
au-dessus  de  leur  tête,  n’ont  pas  bronché.  On  eût 
dit  de  vieux  soldats  restant  immobiles  sous  le  feu 
d’une  batterie  , ou  se  serrant, en  bataillon  carré  et , 
croisant  la  baïonnette  contre  une  nuée  d’Arabes  au 
pied  des  Pyramides.  Aucune  des  banques  de  l’État 
de  New-York  ne  suspendit  ses  paiements  ; à peine 
six  à sept  petites  banques  succombèrent  çà  et  là 
dans  toute  l’Union. 
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Ne  nous  faisons  pas  illusion  ; il  faudra  beaucoup 
de  temps  avant  que  nous  jouissions  en  France  d’un 
système  de  crédit  aussi  étendu  que  celui  qui  existe 
aux  États-Unis  ou  en  Angleterre.  Nous  sommes,  à 
cet  égard , dans  la  barbarie.  Nous  ne  pouvons  pas- 
ser de  là  à un  régime  perfectionné  que  par  une  révo- 
lution dans  l’ensemble  de  nos  idées  et  de  nos  ha- 
bitudes industrielles,  et  jusque»  à un  certain  point, 
dans  nos  moeurs  nationales. 

Je  ne  prétends  aucunement  tracer  d’avance  le 
système  de  crédit  qui  devra  être  organisé  chez  nous. 
Je  crois  cependant  pouvoir  affirmer  que  ce  qui  con- 
viendrait à la  France  est  autre  que  ce  qui  existe  ici. 
En  nous  assimilant  les  innovations  des  Anglais  et 
de  leurs  continuateurs  d’Amérique,  nous  devons  les 
modifier  conformément  à notre  génie  national,  sous 
peine  de  les  voir  dépérir  sur  notre  sol.  De  mêmeque 
l’Orient  est  le  berceau  des  religions,  l’Angleterre 
est,  dans  les  temps  modernes,  le  creuset  d’où  est 
sorti  le  premier  jet  des  institutions  politiques  et 
commerciales  qui  semblent  devoir  régir  le  monde  ; 
mais  de  même  que,  pour  s’établir  à l’Occident,  les 
conceptions  religieuses  de  l’Orient  ont  dû  subir  une 
transformation  radiçale,  de  même  les  créations  po- 
litiques et  commerciales  de  nos  voisins  auront  à se 
métamorphoser  avant  d’être  admises  chez  autrui. 
Venues  au  jour  au  milieu  de  circonstances  particu- 
lières, parmi  un  peuple  d’un  «caractère  original, 
écloses  à l’ombre  malsaine  de  la  conquête  et  des 
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guerres  civiles,  on  serait  malavisé  de  vouloir  les 
transporter  telles  quelles  parmi  d’autres  Rations  et 
sur  un  autre  sol.  Elles  se  modifient  déjà  en  Amé- 
rique , quoiqu’elles  y soient  au  milieu  de  rejetons 
de  la  race  anglaise.  Chez  les  peuples  du  Midi  et  chez 
nous,lorsqu’elles  seront  arrivées  à leurs  formes  défi- 
nitives , il  est  probable  qu’elles  ne  ressembleront  pas 
plus  à leurs  premiers  modèles  britanniques,  qu’un 
bénédictin  ou  une  sœur  de  la  charité  ne  ressemble 
à un  faquir  indien  ou  à un  derviche.  Il  y aurait  doné 
beaucoup  de  présomption  à vouloir  dès  à présent 
fixer,  par  exemple,  avec  quelque  précision,  ce  que 
seront  chez  nous  les  .institutions  de  crédit.  Je  crois 
néanmoins  raisonnable  de  dire  que^  pour  être  en 
harmonie  avec  notre  caractère  et  no»  aptitudes , 
elles  devront  en  France,  dans  leur  organisation, 
s’appuyer  sur  le  gouvernement , combiner  leur  ac- 
tion avec  la  sienne , être  en  tin  mot  des  institutions 
publiques)  et,  dafis  leur  objet,  faire  une  large 
part  à l’agriculture. 

Le  crédit  de  l’État,  qui,  en  France,  doit  être  le 
boulevard.du  crédit’ privé,  se  ressent  et  se  ressen- 
tira encore  des  banqueroutes  du  passé  ; nous  ne 
sommes  séparés  de  la  banqueroute  des  deux  tiers 
que  par  un  intervalle  de  quarante  ans)  notre  5 
pour  ioo  e%t  comprimé  par  la  menace  du  rembour- 
sement; la  question  de  l’amortissement  est  indécise. 
Que  l’on  prenne  'd’abord  un  parti  à"  l’égard  du  cinq 
et  de  l’amortissement , et  qu’on  se  souvienne , avant 
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d’adopter  une  solution , que  la  France  a besoin  de 
faire  oublier  les  manques  de  foi  de  l’antique  mo- 
narchie et  de  la  république.  4 

Non  seulement  il  serait  essentiel  de  raffermir  le 
crédit  de  l’État,  mais  il  faudrait  aussi  en  élargir  la 
base.  On  y parviendrait  en  le  liant  autant  que  pos- 
sible aux  intérêts  de  toutes  les  familles.  A l’État 
* ' ' - 

appartient  chez  nous  d’être  le  dépositaire  de  toutes 
les  épargnes.  U peut,  avec  profit  pour  tous , se  faire 
d’office  assureur  contre  l’incendie  et  même  contre 
l’inondation  et  contre  la  grêle,  ainsi  que  le  prati- 
quent certains  petits  gouvernements  d’Allemagne. 
Bien  n’empêcherait  qu’il  se  chargeât  aussi  des  opé- 
* rations  variée|  qu’entreprennent  les  compagnies 
d’assurances  sur  la  vie  ; par  là  il  deviendrait  l’agent 
de  la  prévoyance  universelle , et  préluderait  au  mo- 
ment où  tout  travailleur  pauvre  aura,  comme  un 
soldat ,*»une  retraite  à’  la  fin  de  sa  carrière.  Il  doit 
devenir  le  garant  des'  deniers  dé  la  veuve  et  de  l’or- 
phelin (1).  Ces  combinaisons  contre  lesquelles  il  est 
difficile  de  concevoir  d’objection  bien  sérieuse,  au 
point  d*e  vue  administratif,  auraient  un  «mérite  de 
circonstance  au  temps  où  nous  vivons.  L’on  cherche 
avec  anxiété  des  éléments  nouveaux  d’ordre  sans 
lesquels  on  craint  que  rien  ne  puisse  prévenir  la  dés- 
organisation sociale.  Je  ne  crois  pas  que  l’on  puisse 

en  trouver  de  plus  efficaces  que  ceux  qui  enchevê- 

• . • " * • 
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(*)  Voir  U note  43  k la  fin  du  volume.  ? ; . * 
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treraient  ainsi  inextricablement  les  intérêts  indivi- 
duels à ceux  de  la  société  : ordre  et  solidarité  sont 
synonymes. 

C’est  sur  le  crédit  de  l’État  ainsi  constitué  qu’il  y 
aurait  lieu  à appuyer  les  banques.  En  France,  nous 
n’aurons  foi  dans  les  banques , et  les  banques  n’au- 
ront foi  en  elles-mêmes  (1),  qu’autant  qu’elles  seront 
épaulées  par  le  Trésor , et  que  ce  seront  des  établis- 
sements gouvernementaux.  Beaucoup  de  bons  es- 
prits considèrent  comme  indispensable  que  le  sys- 
tème des  institutions  de  crédit  se  confonde  à plu- 
sieurs égards  avec  le  système  .financier  de  l’État. 
Cette  idée  n’a  rien  d’aventureux  ; ce  n’est  point  de 
l’inconnu.  Ici,  dans  les  États  de  l’Ouest  et  du  Sud, 
qui  sont,  comme  la  France,  principalement  agri- 
coles , les  banques  les  plus  importantes  sont  sous  la 
dépendance  de  l’État , prennent  part  à la  perception 
de  l’impôt,  et  opèrent  les  mouvements  de  fonds 
pour  le  compte  du  Trésor.  C’est  ce  qui  a lieu  à di- 
vers degrés  dans  les  deux  Carolines,  dans  la  Géorgie 
et  l’Alahama;  c’est  ce  que  l’on  organise  plus  nette- 
ment encore  dans  l’Illinois  et  l’Indiana. 

La  plus  grande  métamorphose  à faire  subir  aux 
institutions  de  crédit,  en  les  introduisant  chez  nous, 
consisterait  à les  faire  tourner  au  profit  de  l’agri- 
cultüre.  Nous  sommes  un  peuple  plus  agricole  que 
manufacturier  ; les  trois  quarts  ou  les  quatfe  cin- 


(i)  Voir  la  note  44  à la  fin  du  volume. 
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quièmes  de  notre  population  vivent  de  l’agriculture. 
Les  Anglais  sont  avant  tout  manufacturiers  et  com- 
merçants ; leurs  banques  sont  accessibles  à leurs 
commerçants  d’abord , k leurs  manufacturiers  en- 
suite , et  peu  ou  point  à leurs  agriculteurs.  L’atti- 
tude féodale , qu’a  retenue  parmi  eux  la  propriété 
territoriale,  contribue  à ce  résultat.  Ici,  les  banques 
ont  été  établies  sur  le  modèle  anglais.  Elles  se  sont 
développées  démesurément  dans  les  États  du  Nord 
et  du  Nord-Est  (i),  qui  sont  habités  par  une  popu- 
lation douée  du  génie  du  commerce  et  des  manufac- 
tures. Celles  que  l’on  a tenté  d’instituer  dans  les  ré- 
gions agricoles  du  Sud  et  de  l’Ouest , sont  successi- 
vement tombées  à diverses  époques , dont  la  plus 
désastreuse  fut  celle  de  1819.  En  1828  , les  banques 
locales  étaient  toutes  mortes  dans  le  Kentucky  (2) 
et  le  Missouri  ; chacun  des  États  de  Tennessée , 
d’îndiana,  d’Illinois,  de  Mississipi  et  d’Alabama, 
n’en  comptait  qu’une  ou  n’en  avait  pas  encore. 
Aujourd’hui  elles  se  constituent  dans  le  Sud  et  dans 
l’Ouest  avec  un  caractère  gouvernemental , soit  que 
l’État  en  soit  le  principal  actionnaire,  soit  qu’il  se 
porte  garant  de  l’emprunt  au  moyen  duquel  elles  se 
sont  procuré  leur  capital.  Plusieurs  d’entre  elles  ont 
une  tendance  marquée  à intervenir  dans  l’agricul- 
ture ; la  Louisiane  est  de  tous  les  Etats  celui  où  l’on 
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(1)  Voir  la  note  45  à la  fin  du  vplume. 

(a)  En  1819,  cet  Etat  en  avait  trente-cinq  en  activité. 
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a adopté  les  combinaisons  les  plus  sérieuses  et  les 
plus  larges  à cet  égard  (i). 

Il  est  fort  difficile  d’appliquer  des  institutions 
originairement  façonnées  pour  la  propriété  la  plus 
mobile  de  toutes,  la  propriété  commerciale,  à une 
autre  propriété  qui  a reçu  de  la  nature  un  carac- 
tère d’immobilité  reconnu  plus  ou  moins  formelle- 
ment par  les  lois  de  tous  les  pays.  11  n’est  pas  pos- 
sible de  traiter  le  sol  comme  une  marchandise  qui 
s’emmagasine , ou  comme  des  actions  au  porteur. 
On  ne  peut  cependant  pas  différer  plus  long-temps 
d’adopter  quelque  mesure  propre  à faire  jouir  l’agri- 
culture des  avantages  du  crédit.  Commençons  d’a- 
bord sur  une  petite  échelle,  si  nous  craignons  des 
mécomptes  ; l’expérience  nous  indiquera  comment 
étendre  le  réseau.  S’il  existait  des  banques  agricoles 
indissolublement  liées  au  Trésor  ; si  c’étaient  des 
établissements  publics , à peu  près  comme  la  Caisse 
d’amortissement  et  la  Caisse  des  dépôts  et  consigna- 
tions , personne  ne  trouverait  mauvais  que  les  inté- 
rêts qui  leur  seraient  dus  fussent  assimilés  aux  con- 
tributions directes , perçus  de  la  même  manière  par 
douzièfnes , et  recouvrés  par  les  mêmes  procédés, 
en  cas  de  défaut  de  paiement.  Je  cite  cette  disposi- 
tion comme  exemple , plutôt  que  je  ne  la  recom- 
mande comme  procédé -à  employer  définitivement.. 


(x)  Yoir  la  note  46  à la  fin  du  volume. 
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On  conçoit  cependant  qu’elle  permettrait  aux  ban- 
ques de  faire  en  toute  sûreté  des  avances  à l’agri- 
culture , et  par  conséquent  de  lui  offrir  des  termes 
avantageux.  Le  gouvernement , en  prêtant  ainsi , au 
taux  de  4 et  même  de  5 p.  ioo,  à nos  agriculteurs, 
qui  paient  quelquefois  le  double  et  même  le  triple , 
ce  qu’il  recevrait  à titre  de  dépôts  , d’épargnes  ou 
de  primes  d’assurances , changerait  la  face  de  nos 
campagnes,  et  réaliserait  lui-même  un  bénéfice, 
sans  compter  l’accroissement  des  revenus  publics 
qui  suivent  la  progression  de  la  prospérité  publique. 
Dans  ce  système , les  banques  seraient  accessibles 
au  petit  cultivateur,  comme  au  grand,  et,  par  là, 
elles  seraient  de  fait  plus  démocratiques  qu’aux 
États-Unis,  où,  comme  je  l’ai  dit,  la  porte  des  ban- 
ques est  fermée  au  petit  cultivateur , souvent  même 
au  grand  propriétaire  foncier.  Ainsi  notre  centrali- 
sation, si  nous  le  voulions  bien , nous  permettrait , 
aussitôt  que  l’éducation  publique  en  matière  de 
crédit  serait  pins  avancée,  de  dépasser  les  États-Unis, 
même  dans  la  direction  où  ils  semblent  être  qllés 
le  plus  loin  ; ainsi , le  principe  d’autorité  a puissance 
d’enfanter  des  institutions  plus  populaires  quelque- 
fois que  les  produits  immédiats  du  régime  démo- 
cratique. 

Dès  à présent,  d’ailleurs,  sans  attendre  qu’il  soit 
possible  de  multiplier  en  Frâuce les  institutions  de 
crédit , on  faciliterait  notablement  les  transactions 
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financières  de  nos  agriculteurs  et  par  conséquent  le 
progrès  dé  notre  agriculture!  par  une  révision  de 
notre  législation  hypothécaire  (i).  v-  • ' " 

Enfin , il  serait  indispensable,  de  rechercher  les 
_ dispositions  les  plus  efficaces  pour  déterminer  le 
public  entier  à accepter  le  papier  des  banques.  Il 
existe  à cet  égard  quelques  projets  qyi  paraissent 
devoir  être  couronnés  de  succès(a). 

A ne  considérer  que  l’économie  qui  résulterait  en 
France  de  l’amélioration  du  crédit,  il  est  facilè  de 
voir  quelle?  dépasse  tout  ce  qq’il  serait  possible  dé- 
tendre d’un  remaniement  du  budget.  On  dit  qu’en 
France  l’intérêt  de  l’argent  est  de  quatre  ou  même 
de  trois;  oui,  sans  doute,  pour  le  Trésor,  lorsqu’il 
n’a  pas  besoin  d’emprunter  ?<ou  pour  quelques  né- 
gociants privilégiés  dans  les  moments  prospèfeé. 
Les  propriétaires  fonciers  paient  presque  partput 
6 p.  ioo  au  moins,  en  donnant  première  hypo- 
thèque.  Les  petits  propriétaires  et  les  petits  indus- 
triels paient  8J  9 et  12  p.  100.  A mesure  que  l’on 
descend  l’échelle  sociale,  le  taux  de  l’intérêt  s’ac- 
croît.  Pour  l’ouvrier  des  villes,  dans  ses  achats  au 
détail  pour  les  besoins  de  son  ménage , il  est  de  5o , 
et  meme  de  100  pour  100  par  an.  Pour  le  paysan , 
dans  ses#relations  avec  le  maréchal  ,-Je  cabarêtier , 
le  marchand  de  village,  il  est  quelquefois  de  100 
pour  100  par  mois.  *.  » *- 

* . ' • ■ * 

(1)  Voir  la  note  47  à Win  du  volume  V"  * 

(a)  Voir  la  note  48  à la  fin  du  volttme. 
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Le  taux  moypn  de  Tardent  dans  l’ensemble  des 
transactions  de  .toutè  nature  et  de  tout  ordre  qui 
s’opèrent  en  France,  est  au  moins  de  i5  ou  ao 
pour  ioo,  de  a5  peut-être.  Supposez  qu’on  par- 
vienneà  réduire  ce  taux  moyen  de  a p.  ioo,  ce  qui 
ne  me  Semble  pas  fort  difficile  (je  suis  persuadé  en 
effet  qu’ente  deux  années,  l’une  de  prospérité 
comme  1824,  l’autre  de  détresse  comme  1 83 1 , ce 
taux  moyen  varie  du  double),  il  est  clair  que  l’on 
aura  réalisé  aù  profit  dd  pays  une  économie  tout 
aussi  positive  que  celles  qui  peuvent  résulter  d’une 
diminution  des  frais  de  gouvernement,  et  qui  n’en 
différera  qy’en  ce  qu’elle  comprendra  presque  au- 
tantde  millions  que  les  antres  comptent  de  milliers 
de  francs.  Il  n’est  pas  possible  d’évaluer  exactement 
la  "somme  des  transactions  qui  s’opèrent  chaque 
année  en  France;  elle  s’élève  à un  grand  nombre 
de  milliards;  car  il  y a transaction,  et  transaction 
affectée  par  le  taux  de  l'intérêt , toutes  les  fois  qu’un 
produit  change  de  main.  La  production  totale  de  la 
Frarifee  est  éstimée  à 9 milliards  ; ce  qui  suppose 

une  masse  de  transactions  dix  à douze  fois  peut-être 

.■*  « » 

plus  considérable.  La  somme  annuelle  dés  seuls  èf- 

* % s ‘ j[ . 

fets  de  commerce  est  d’environ  ao  milliards.  En  ad- 
B^ttlnt  i^  éjÈbéaricê  moyenne  de  quatre6mois,  et 
une  masse  de  transactions  de  80  milliards,  une  éco- 
nqmieile  a p.  100  par*aiî  représenterait  54o  mil- 
nllonà:  * y 

• Voilà  les  économies  dont  -les  hommes  d’État 


• 1 


V» 


r 


■* 


Dtgitized  byLoogle 

’ ■ ' 4 


LETTRE  XXVni. 


>43 

doivent  se  préoccuper  aujourd’hui  ; ce  sont  les 
plus  grosses,  ce  sont  celles  qui  fructifieraient 
le  plus. 

1 _ « * * * 

Ajoutons  que  la  création  des  institutions  de  crédit 

aurait  pour  effet  de  produire  une  économie  de 
i milliard  et  demi  oq  2 milliards,  une  fois  pour 
toutes , par  la  substitution  des  billets  de  banque  à 
une  partie  du  numéraire  métallique  (1). 


Système  de  communications. 

Il  serait  superflu  de  s’arrêter  k démontrer  l’in- 
fluence salutaire  que  des  travaux  publics  bien  en** 
tendus  exerceraient  sur  le  bien-être  de  toutes  Je» 
classes,  et  particulièrement  sur  celui  des  classes 
inférieures.  A cet  égard  le  public  est  tout  converti. 
Un  "système  complet  de  grandes  et  de  petites  corn-* 
munications  par  eau  et  par  terre,  comprenant  aussi 
bien  les  chemins  vicinaux  que  les  grandes  lignes 
de  chemins  de  fer,  pourvu  qa’il  y fut  appliqué  des 
fonds  suffisants  soit  par  l’État,  soit  par  les  com- 
pagnies, soit  par  les  départements.,  soit  paroles 
commues,  ne  tarderait  pas  à doubler,  à tripler,  à 
décupler  dans  certains  cas  là  valeur  et  Je  produit 
d’une  grande  quantité  de  terres.  Notre  agriculture, 
si  déplorablement  arriérée,  prend^pit  un  Magni- 
fique essor.  En  vertu  de  la  solidarité  qui  lie  toutes 
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les  branches  de  production,  l’ensemble  de  notre 
industrie  en  serait  activé  comme  par  enchante- 
ment. Que  notre  France  serait  changée  si  l’on  eût 
consacré  à cet  usage  le  milliard  de  l’indemnité  des 
émigrés  (i)  etles  quatre  cents  millions  de  la  guerre 
d’Espagne!  La  restauration,  gouvernement  caduc 
et  sans  génie  propre,  ne  put  jamais  s’élever  à la  con- 
ception de  cette  œuvre  populaire;  voulant  graver 
sa  marque  sur  la  France,  elle  n’imagina  rien  de 
mieux  que  d’effacer  les  N impériaux  de  nos  monu- 
ments, pour  écrire  à la  place  d'autres  initiales. 
Pitoyable  plagiat!  C’est  avec  d’autres  caractères  et 
un  autre  burin  que  le  gouvernement  nouveau  doit 
écrire  son  chiffre  sur  le  sol  de  la  patrie.  Il  sent  que 
c’cst  son  intérêt  ; il  n’aura  pas  besoin  qu’on  lui  rap- 
pelle que  c’est  son  devoir. 

Ce  serait  donc  une  entreprise  digne  d’un  grknd 
peuple  qu’un  vaste  système  de  travaux  qui  embras- 
serait les  grands  chemins  de  fer  et  les  modestes  che- 
mjns  vicinaux  (a"),  les-canaux  etles  routes;  qui  des- 
sécherait les  marais  et  subviendrait  à l’irrigation 
tles  tontrées  privées  d’eau  ; qui  rendrait  à la  culture 
le^Landes "et  la  Sologne,  ouvrirait  la  Bretagpe , jet- 

* * . l 4 

(i)  One  partie  de  ce  milliard  a servi  à établir  des  canaux  et  des  chdnins 
de  fer  en  Pensylvauie.  La  liste  des  souscripteurs  aux  emprunts  ouverts  par 
l’Etat  de  Peusylvanie*pour  l’exécution  de  ses  .travaux  publics,  figure  parmi 
les  documents  officiels  soumis  à la  législature.  J’y  ai  retrouvé  beaucoup  de 
nom»  qui  élaieut  inscrits  précisément  à la  même  époque  sur  les  tableaux  de 

l’indemnité.  , . * » ’ . ' 

• . ' ■ * % ■*.•••  . • 4 ■ ? 

» (»]  Voir  la  note  4g4  la  lip  du  volume. 
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terait  la  Durancé  sur  la  Çrovence  aride , et  l’Hérault 

• ' i 

sur  le  Bas-Languedoc,  f>our  les  arroser;  qui  ferait 
de  Rouen  et  du  Havre,  de  Lille«ét  de  Calais,  d’Or*> 
léans,  da  Reims,  et  de  Troyes,  les  faubourgs  de 
Paris:  qui  consommerait  l’union  de  la  Belgique  ■‘et  • 
de  la  -France;  qui  fixeVait  àt- Strasbourg  un - de$ 
premiers  entrepôts  du  monde;  qui  ,*  en  attendant 
mieux,  rendrait  un  peu  de  vie  à Bordeaux,  quÿse-  * 
meurt,,  en  lui  permettant  d’atteindre  les  départe-- 
ments  du  Centre  et  du  Midi  par*une  voie  plus  sûre 

# • f 

et  plus  rapide  que  les  lits  naturels  de  la  Garonûe^  de 

la  Dordogne  et  du  Lot;  qui  ressusciterait  Nantes, 

* » ' 
qui  esf  mort , en  lui  restituant  sa  Loire  perdue  au 

milieu  des  sables,  en  le  rattachant  aux  vivaces  pro- 
vinces  de  l’intérieur,  et,-  surtout , en  le  rapprochent 
de  Paris,  ce  cœur  de  la  France;  qui  placerait  Lyon 
aussi  près  du  Rhin  et  même  du  Danube,  qu’il  l’est 
de  la  Loire  et  du  Rhône;  qui  mettrait  en  valeur 
notre  richesse  minérale , qu’il-  est  plus  aisé  d’arra-'*’ 
cher  aux  entrailles  de  la.  t'et-ré  que  de  conduire.au 
marché;  qui,  dans  la.  répartition  de  ses  bienfîtits, 
n’oublierait  pas , comme  il  est  arrivé  trop  souvent, 
la  paisible  et  laborieuse  population  de  nos  cam*. 
pagnes,  et  qui  délivrerait  enfin  chaque  village, 
chaque  ferme  isolée,  du  blocus  de  six  mois  que 
tous  les  ans.  leur  imposent  les  boues  de  l’hiver.  Ce 
serait  beau,  ce  serait  grand.  Puisse  cette  œuvre  de 
paix  être  bientôt  abordée  avec  des  moyens  propor- 
tionnés à son  étendue  ! 


t 
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Toutes  les  améliorations  se  iienrient:uft  bon  sys- 
tème de  travaux  publics  exercerait  une  influence 
active  sur  le  dévéloppemènt  du  crédit,  et,  réci- 
proquement , un  système  large  dq  crédit  public  et 
privé  imprimerait  la  plus  grande  activité  aux  tra- 
vaux publics:  Je  dis  plus  : il  est  impossible  que  nos 
travaux  publics  soient  conduits  avec  rapidité,  à 
moins  d’avoir  recours  au'  crédit.  Prétendre  les 
•exécuter  exclusivement  par  le  moyen  de  l’impôt, 
serait  folie.  Sans  le*crédit  public  et  privé,  les  Amé- 

à » 

ricains  n'auraient  jamais  eu  de  travaux  publics.  Ils 
n’qnt  entamé  leurs  grands  canaux  et  leurs  innom- 

# 0 

brables  chemins  de  fer  qu’à  l’aide*  de  leurs  banques 
et  de  léurs  emprunts.  En  1828,  les  trois  Villes  du 
district  fédéral,  Washington-,  Georgetown  et  Alexan- 
drie, formant  gepsemble  une  «population  de  trente- 
deux  mille  âmes,  avec  un  commerce  insignifiant, 
sans  manufactures,  sans  ressources  agricoles,  car 
le  pays  qui  les  entoure  est  d’une  extrême  stérilité, 
souscrivirent  pour  8 millions  de  francs  au  grand 
canàl  dcsla  Chésapeake  à l’Ofiio.  Pour  couvrir  leur 
souscription,  elles  négocièrent  un  emprunt  en  Hol- 
lande, à 91  f/a  en  5 p.  100.  Nos  villes  grandes  et 
riches,  comme  Lyon,  Marseille,  Bordeaux,  Rouen, 
auront  des  canaux  et  des  chemins  de  fer  quand  elles 
voudront  faire  (1),  dans  une  juste  mesure,  ce  que 
les  villes  petites  et  pauvres  de  Washington,  Geor- 

* t . . t 

• - 

(1)  Voir  la  note  5o  à la  fin  du  volume. 
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getown  et  Alexandrie  ont  tenté  trop  en  gran4  (1). 
y L’amélioration  des  voies  de  transport  produit 
sauvent  un  tel  abaissement  dans  le  prix  des.dèïirées, 
que, 'dans  beaucoup  de, cas,* l'établissement  d’uné 

4 ^ f t ‘X 

route  ou  d’un  canal  dégrève  la  population  d’une 
somme  qui  surpasse  le  chiffre  des  impôts  contre 
lesquels  on  murmure  le  plus.  Il  est,  essentiel  en 
France,  où  le  vin  est  abondant,  et  où  .c’est  une 

f * * * 

boisson  légère  qui  n’abrutit  pas  l'homme , de:  le 
mettre  à la  portée  des  classes  pauvres,  de  leur  en 
rendre  l’usage  journalier.  Dans  la  France  centrale  et 
dans  le  Midi,  il  y a encore  plusieurs  .points  où  le 
vin  se  transporte  à dos  de  mulet  (2).’Du  vin  ^üi  fait 
quinze  lieues  pai;  cette  voie,"  et  ce  n’est  pas  extraor- 
dinaire, est  renchéri  par  hectolitre  de  é fr.  environ. 
Le  même  trajet  .par  canal , ‘coûterait  moins  de  1 fr. 
par  hectolitre,  en.admettant  que  l’on  opérât  sur  îles 
masses  un  peu  considérables]  et*une  réduction  de 
5 fr.  par  hectolitre,  ou  de  5 cent,  par  litre,  est  quel- 
quefois égale , pour  les  vins  les  plus  communs , à 
cinq  fois  la  valeur  du  droit  (3).  Ainsi,  la  création 


(1)  Elles  sont  hors  d’état  de  payer  l’intérêt  de  leurs  dettes.  Le  Congrès, 
qni  est  le  protecteur  et  le  souverain  du  district  fédéral , est  obligé  de.  venir  i 
leur  secours,  et  probablement  même  prendra  le  parti  de  se  mettre  en  leur 
lieu  et  place  etivers  leurs  créanciers. 

(a)  A Limoges , par  exemple,  il  arrive  encore  à dos  de  mulet  du  vin  de 
Brives  ( Corrèze  ) et  de  Sarldi  ( Dordogne  ).  La  distance  de  Limoges  & Sarlat 
est  de  trente-six  lieues.  Depuis  que  l’on  a percé  de  nouvelles  routes , la  quan- 
tité de  vin  conduite  ainsi  au  marché  a beaucoup  diminué. 

(3)  En  France la  consommation  du  viu  est  frappée  d'unp  taxe  triple  : 
t°  la  taxe  de  circulation  qui  est  fort  modique;  elle  varie  de  60  centime* 
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d’une  ligne  navigable , considérée  sous  le  seul  rap- 
port du  transport  des  boissons,  profiterait  plus  à 
certains  consommateurs  que  la  suppression  des 
impôtsândirects;  tant  jl  esj  Vrai  que,  dans  certain^ 
cas,  l’impôt  peut  être  un  bon  placement,  et  que 
1’pn  doit  plus  s’inquiéter  de  l’emploi  du  budget  que 

t , i , ' ^ ^ * « 

de  l’énormité  de  son  chiffre.  * • , . «. 

* 

« • * 

Réforme  de  la  Législation  et  des  Règlements. 

Nous  devons  nous  féliciter  hautement  d’avoir 

* . » 

substitué  une  législation  fondue  d’un  seul  jet , et 

uniforme  pour*tout  le  territoire , à des  lois  et  à des 

coutumes  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  origines. 
• » • • 

Tout  en  admirant  notre  Code  civil,  il  me  sera  permis 

de  dire  pourtant  qu’il  consacre  un  principe  incom- 
patible avec  la  tendance  des  sociétés  modernes. 

C’était  la  pensée  de  Napoléon  qui  planait  dans  le 
conseil  .d’État  lors  de  l’enfantement  de  cette  belle 
œuvre;  Qr,  Napoléon  était  préoccupé  par  dessus 
tout  des  idées  romaines.  Il  voulait  fonder  un  empire 
de  granit  sur  le  modèle  de  Rome.  Ses  conseillers 

à i fr.  ao  cent.  par  hectolitre  ; a0  le  droit  d’entrée  qui  n’existe  que  dans  les 
tilles  pù  Ü y a un  octroi , et  qtii  varie  de  60  c.  à 4 fr.  80  c.  par  hectolitre , 
suivant  l’importance  des  villes;  3°  le  droit  de  détail  payé  par  les  caltare- 
tiers,  et  qui  est  de  10  p.  <70.  A cela  il  faudrait  ajouter  les  taxes  munici- 
pales. Du  vin  de  qualité  inférieure,  valaut  daus  R- s pays  voisins  des  vignobles 
6 à 8jfr. . l’hectolitre,  serait  donc  difficilement  grevé,  dans  la  plupart  de  nos 
villes,  de  5 fr.  par  hectolitre  au  profit  du  trésor.  Dans  les  campagnes,  les 
boissons  ne  sont  frappées  que  de  la  taxe  de  circulation , excepté  dans  les  ca- 
barets , où  le  dro.it  de  détail  est  constamment  perçu.  ..  , 
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étaient  pénétrés  de  l’idée  que  la  loi  romaine  était  la 
justice  pure,  absolue  et  immuable.  On  nous  a donc 
fait  une  législation  qui  protège  les  intérêts  divers , 
plutôt  en  raison  du  degré  d’importance  qu’ils  avaient 
il  y a dix-huit  cents  ans , que  de  celle  qu’ils  ont  ac- 
quise aujourd’hui.  La  propriété  foncière,  du  temps 
des  Romains , était  presque  la  seule  propriété  ; l’a- 
griculture était  la  seule  industrie  honorée  ; le  travail 
manufacturier  n’était  qu’un  accessoire  des  travaux 
domestiques  et  s’effectuait,  dans  la  maison  , par  les 
esclaves  ; le  commerce  était  abondonné  aux  étran- 
gers et  aux  affranchis.  Alors  on  ne  soupçonnait  pas 
Ja  possibilité  des  immenses  fabriques  à l’anglaise , 
ni  celle  des  puissants  appareils  mécaniques  dont 
nous  avons  fait  l’ame  de  nos  manufactures;  on  n’a- 
vait pas  l’idée  des  grands^tablissements  tels  que  les 
docks  et  les  entrepôts , qui  permettent  à un  homme 
de  régler  dans  son  cabinet  des  opérations  immenses, 
sans  toucher  aux  marchandises , sans  même  en  voir 
les  échantillons,  par  de  simples  signatures  apposées 
sur  des  warrants  ou  reconnaissances.  La  compta- 
bilité était  ignorée.  Les  banques  étaient  hors  de 
la  prévision  des  esprits  les  plus  élevés.  Les  gou- 
vernements d’alors  s’inquiétaient  peu  des  moyens 
de  rendre  les  échanges  prompts , commodes  et  fa- 
ciles; les  routes  qu’ouvraient  les  préteurs  et  les  em- 
pereurs , étaient  des  voies  militaires.  On  avait  peu 
d’intérêt  alors  à économiser  le  temps;  le  temps  n’a 
de  prix  que  dans  une  société  qui  travaille  et  qui 
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trafique  (i).  On  avait  au  contraire  beaucoup  de  rai- 
sèns  pour  conserver  la  richesse  dans  les  grandes 
familles.  La  propriétéfoneiére , en  vue  de  qui  toutes 
les  lois  étaient  conçues , se  prête  peu  à la  mobilité. 

Le  but  de  la  législation  était  tout  de  fixité  et  de 

* « 4 

perpétuité  ; les  formes  qu’elle  consacrait  étaient 
d’une  majestueuse  lenteur.  , ■ ^ 

D’après  le  type  romain , Napoléon  et  son  conseil 
‘ d*État  nous  ont  dohné  une  législation  6ù  tout  est 
" sacrifié  à la  propriété  territoriale.  La  loi  se  tient  dans 
la  défiance  contre,  fïndustriel  et  le  commercant  fa). 

4 f * * * 9 V ' 

ses  yeiix , ils  sont  encore  le  plur  souvent  les  fils 
de  l'affranchi  et  de  l’esclave,  ou  tout  au  moins  de, 
petilesgehs,  des  roturiers,  qu’il  est  permis’ de  traiter 
cavalièrement.  Au  Contraire  la  présomption  est  tou- 
jours en  faveur  du  propriétaire.  Celui-cî'est  protégé, 
.bon  comme  agriculteur  et  travailleur,  mais  bien  en 
raison  de  sa  qualité  abstraite  de  propriétaire,  de 
détenteur  du'sol,  de  légataire  du  patricien  ou  du 
baron  féodal  (3).  Ainsi  nos  lois  méconnaissent  l’iin- 

A 

(1)  On  raconte  iju’à  Naples,  1rs  Italiens  font  l’objection  suivante  à une 
compagnie  qui  a établi  un  bateau  à vapeur  pour  la  Sicile  :«  Votre  bateau, 

- qui  nous  mène  en  un  jour,  demande  le  même  prix  que  les  bâtiments  à 

• voile  qui  ne  font  la  traversée  qu'en  trois.  C'est  absurde.  Comment  voulez- 

• que  'noua  payions  autant  pour  être  entretenus  un  jour  que  pour  l'étre 
« pendant  trois?  • C’est  le  raisonnement  d’un  peuple  qui  ue  peuse  qu’à  tuer 
le  temps , et  non  celui  de  gens  qui  savent  le  mettre  à profit. 

(s)  M.  Decourdemancbe  a publié  dans  le  Globe,  à la  fin  de  t83o  et  en 
i83i  , une  série  de  lettres  où  le  caractère  do  noire  législation  sous  ce  rap- 
port est  clairement  exposé. 

'(3)  Notre  législation  ne  manque  cepehdant  pas  de  dispositions  coliques 
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portance  de  l’industrie  et  la  grandeur  des  destinées 
qui  lui  sont  promises;  elles  l’entràventet  la  froissent 
par  la  complication  des  formalités  qu’elles  imposent, 
par  les  détails  et  les  causes  de  nullité  qu’elles  mul- 
tipliant. . .. 

Comme  il  n’es,t  donné  à personne , même  aux 
Napoléon , de  lutter  contre  la  tendance  de  leur  siè- 
cle, il  arrive  maintenant  que  les  formes  instituées 
afin  de  protéger  la  propriété  foncière,  au  détriment 
des  autres,  lui  sont  nuisibles.  Les  dispositions  com- 
binées dans  le  but  d’empêcher  le  déplacement  forcé 
du  sol,  tournent  au  détriment  du  propriétaire  plus 
, encore  qu’à  celui  de  quiconque  traite  avec  lui , et 
ne  profitent  qu’aux  g'ens  de  chicane.  Le  nouveau 
César  fut  obligé  de  dérogeç  à ses  principes, absolus 
s.nr  l’immobilité  du  sol^  en  consacrant  la  loi  da 
l’égal  partage.  Faute  d’avoir  suffisamment  écrifdans 
les  lois  et  dans  les  principes  du  gouvernement  le 
respect  et  la  considération  qui  sont  dus  à la  pro- 
priété mobilière  et  commerciale,  on  a inspiré  à 
beaucoup  de  géns,  et  aux  pauvres  surtout,  cette 
idée  que  la  terre  était  la  seule  propriété  sûre.  Le  pla- 
cement foncier  a été  le  plus  recherché  de  tous,  le 
seul  recherché  souvent.  On  a provoqué  ainsi  une  di- 
vision toujours  croissante  du  sol , qui  est  très  mé- 

4 ? 

dans  un  esprit  contraire;  mais  elles  sont  éparses  et  ne  forment  pas  corps. 
Ce  ne  sont  que  des  exceptions.  Dans  le  nombre  on  peut  signaler,  comme 
fort  remarquable , la  clause  de  la  loi  électorale  qui  compte  au  fermier,  pour 
le  cens , une  partie  des  contributions  de  la  terre  qu’il  exploite. 

s 
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diocrement  favorable  aux  progrès  bien  entendus  de 
l’agriculture,  et  qui  détourne  du  travail  commercial 
on  manufacturier  les  fécondes  épargnes  du  pauvre. 

Les  portions  de  notre  législation  qu’il  est  le  «plus 
urgent  de  réviser,  sont  i i°  le  Code  de  procédure  : 
à une  époque  où  les  'individus  et  les  peuples  vivent 
plus  d’ans  un  an  qu’autrefois  dans  dix,  un  système 
qui  prolonge  les  débats  judiciaires  pendant  une  lon- 
gue suite  d’années  est  évidemment  imparfait;  a0  le 
Code’  de  commerce,  spécialement  à l’égard  des 
faillites.  * * , 

Les  attributions  des  tribunaux  de  commerce  de- 
vraient être  étendues.  Il  est  vrai  que  déjà,  dans  les  , 
grandes  villes , les  fonctions  consulaires  et  surtout 
la  présidence  exigent  trop  de  travail  pour  que  les 
principaux  négociants  puissent  les  accepter.  Ils  con- 
sentiraient à sacrifier  leurs  loisirs  et  une  portion  de 
leur  sommeil  à la  haute  mission  d’arbitres  de  l’in- 
dustrie;  ils  ne  peuvent  y sacrifier  leurs  affaires  et 
leur  position  commerciale.  Mais  cette  difficulté  est 
de  celles  qu’on  peut  lever  avec 'de  l’argent,  soit 
en  allouant  aux  présidents  des  tribunaux  de  com- 
merce une  indemnité  qui  leur  permette  de  s’assurer 
l’âide  de  secrétaires  intelligents,  soit  en  attachant  à 
ces  tribunaux  quelques  fonctionnaires  rétribués  sur 
qui  pèserait  le  plus  lourd  delà  besogne.  Dès  à présent, 
rien  n’empêcherait  de  rendre  les  tribunaux  de  com- 
merce plus  indépendants  des  Cours  royales.  Peut- 
être  devons-nous  téndre  à avoir  en  France  deux  ju- 
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ridictions  distinctes,  comme,  aux  États-Unis  et  en 
Angleterre,  on  a les  Cours  d’équité  et  les  Cours  de 
droit  commun.  Chez  nous,  la  distinction  serait  plus 
rationnelle,  plus  nette  et  plus  utile;  elle  aurait  pour 
objet  de  dégager  l’élément  industriel  et  de  lui 
assurer  la  liberté  nécessaire  à son  développe- 
ment. 

Ne  soyons  cependant  pas  sévères  envers  notre 
législation  : je  ne  crois  pas  qu’il  en  existe  aucune 
qui  soit,  tout  considéré,  beaucoup  plus  commode 
pour  le  travail.  La  loi  américaine  elle-même  a trop 
conservé  des  défauts  de  la  législation  anglaise  Elle 
en  a gardé  l’indécision  et  le  vague;  elle  est  comme 
elle  sous  l’empire  à peu  près  exclusif  des  précédens, 
et  prend  encore  les  siens  dans  les  jugements  de  la 
Grande-Bretagne,  comme  si  l’Amérique  du  Nord 
était  encore  colonie  anglaise.  Dans  la  plupart  des 
États,  les  deux  juridictions  mal  définies  du  droit 
commun  et  des  Cours  d’équité  ont  été  maintenues. 
Dans  quelques  États  anciens,  comme  en  Virginie, 
la  législation  a retenu  une  forte  dose  de  féodalité, 
La  loi  américaine  offre  pourtant  l’avantage  immense, 
sous  le  rapport  industriel , de  procéder  plus  simple- 
ment , avec  moins  de  frais  et  de  formalités , que  la 
loi  anglaise  ou  que  la  nôtre,  et  surtout  d’économiser 
le  temps  par  la  réduction  des  délais.  Quant  à l’inter- 
vention du  jury  en  matière  civile,  elle  est  d’une  va- 
leur douteuse.  J’entends  dire  souvent  que  l’on  aime- 
rait mieux  avoir  affaire  à trois  juges  éclairés  et 
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inamovibles  (i)  qu’à  douze  citoyens  pris  au  hasard, 
quisouvent  apportentsur  les  sièges  judiciaires  leurs 
préjugés,  leurs  jalousies  de  classes  et  leurs  passions 
départi.  Avec  le  jury,  le  talent  de  l’avocat  pèse  trop 
dans  la  balance,  la  bonté  de  la  cause  pas  assez. 
Enfin,  en  Amérique,  les  tribunaux  de  commerce 
n’ont  pas  de  juridiction  obligatoire  ; les  tribunaux 
ordinaires  connaissent  de  toutes  les  causes,  à moins 
de  convention  préalable  entre  les  parties  à l’effet 
de  soumettre  tout  différend  qui  surviendrait  entre 
elles  à .des  arbitres  ou  à un  comité  de  la  chambre  de 
commerce,  qui  elle-même  n’est  qu’une  association 
libre  , et  qui  n’existe  pas  partout. 

Il  ne  convient  pas  qu’un  peuple  change  de  lois 
tous  les  matins,  et  comme  de  chemise;  je  ne  pense 
donc  pas  qyi’il  fût  convenable  de  provoquer  la  re- 
fonte générale  de  nos  codes  ; il  y a lieu  seulement  à 
une  révision  partielle  et  suqcessive.  Dès  aujourd’hui, 
sans  y changer  une  ligne,  on  peut  rendre  notre  lé- 
gislation beaucoup  plus  favorable  aux  intérêts  du 
travail.  La  loi  n’est  pas  quelque  chose  d’absolu  et 
d’inflexible  comme  upe  formule  d’algèbre;  elle  est 
élastique  comme  l'esprit  des  hommes  chargés  de 


(4)  La  prédominance  des  doctrines  démocratiques  a eu  ici  pour  effet  de 
diminuer  l’indépendance  des  juges,  en  leur  retirant , dans  la  plupart  des 
Etats,  l’inamovibilité.  Les  juges  sont  nommés  pour  un  terme  qui  varie  avec 
les  Etats.  Dans  chaque  Etat , Us  juges  de  la  cour  supérieure  sont  choisis  pour 
un  temps  plus  long  que  les  autres  et  sont  même  quelquefois  encore  inamo- 
vibles; ce  qui  s'exprime  en  ces  termes,  que  leurs  fonctions  durent  tant 
q**ila  se  conduisent  bien  ( during  goad  bekavioar  ) . 
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l’appliquer.  Sans  faire  injure  à nos  tribunaux,  ne 
peut-on  pas  rappeler  que,  tour  à tour,  selon  les  be- 
soins des  temps , ils  ont  donné  à nos  lois  politiques 
des  interprétations  différentes  et  contradictoires  ? Le 
libre  arbitre  du  juge,  surtout  dans  les  causes  civiles 
où  il  est  à la  fois  juge  et  juré,  peut  s’exercer  et 
s’exerce  en  effet  toujours  dans  une  certaine  limite, 
sans  qu’il  cesse  pour  cela  d’être  probe  et  conscien- 
cieux. Si  nos  tribunaux  se  disaient  que,  dans  une 
foule  de  cas,  l’équité  commande  d’interpréter  la  lé- 
gislation dans  le  sens  industriel,  plutôt  que  dans 
le  sens  féodal" ou  romain,  vous  verriez  disparaître 
mille  obstacles  de  détail  suscités  à l’industrie,  sans 
que  la  loi  fût  le  moins  du  monde  torturée. 

Malheureusement,  l’éducation  que  reçoivent  dans 
les  écoles  de  droit  nos  apprentis-juges  et  nos  aspi- 
rants hommes  de  loi,  les  place  dans  une  disposition 
toute  contraire.  On  les  tient  absorbés  dans  le  passé 
et  le  dos  tourné  à l’avenir;  on  les  sursature  d’Ul- 
pien  et  de  Tribonien  ; on  les  accoutume  à peser 
les  intérêts  sociaux  dans  la  balance  des  juriscon- 
sultes de  Justinien,  qui  l’avaient  reçue  des  conseil- 
lers des  premiers  Césars,  qui  les  tenaient  des  magis- 
trats de  la  république.  Les  notions  du  juste  et  de 
l’injuste  dont  on  les  imprègne  sont  celles  qui  conve- 
naient à une  société  toute  différente  de  la  nôtre.  Il 
en  résulte  que  l’on  applique  fréquemment  nos  lois 
d’après  une  conception  sociale  arriérée  de  deux  mille 
ans  ; je  fais  cette  observation  critique  sans  aucune 
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amertume  et  avec  un  regret  douloureux,  car  pfer- 
sonne  plus  que  moi  ne  respecte  le  noble  caractère  de 
notre  magistrature.  L’intérêt  de  la  France  exigerait 
au  contraire  que  l’on  prit  à tâche  de  mettre  en  saillie 
les  nombreuses  pensées  d’avenir  disséminées  dans 
notre  Code  par  l’Empereur,  pêle-mêle  avec  la  pous- 
sière de  vingt  siècles. 

La  suprématie  dont,  depuis  cinquante  ans,  les 
avocats  ont  joui  en  France,  excepté  pendant  la  pé- 
riode impériale , a fait  dominer  partout  l’esprit  du 
palais.  Il  est  de  mode  aujourd’hui  de  distinguer  et 
de  subtiliser,  mais  de  distinguer  conformément  aux 
idées  d’un  préteur  de  la  république  romaine,  et  i 
de  subtiliser  d’après  les  us  et  coutumes  du  Châtelet. 
La  bureaucratie  est  infestée  de  cette  maladie.  Tel  se 
croit  un  grand  administrateur  aujourd’hui , parce 
qu’en  sç,  torturant  l’esprit,  il  est  parvenu  à s’appro- 
prier les  habitudes  intellectuelles  d’un  clerc  de  pro- 
cureur. Il  résulte  delà  que  le  pays  est  inondé  dérè- 
glements minutieux,  trop  souvent  conçus  dans  le 
sens  que  je  signalais  tout  à l’heure  à propos  de  nos 
tribunaux.  Par  là  l’on  a fait  des  ennemis  à notre  cen- 
tralisation, sans  laquelle  cependant  nous  ne  saurions 
vivre.  Cette  avocasserie  rétrograde  nous  déborde. 
Elle  paralyse  les  entreprises  les  plus  utiles,  ou  les 
frappe  de  mort  avaiit  quelles  ne  soient  à terme.  Il 
ne  serait  pas  difficile  de  remédier  à ce  mal,  si  notre 
régime  parlementaire  laissait  aux  ministres  le  temps 
de  vaquer  aux  affaires  du  pays.  Malheureusement, 
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dans  l’état  actuel  des  choses,  leur  premier  souci  est 
forcément  celui  des  luttes  de  la  tribuue;  ils  aban- 
donnent toute  l’administration  à la  routine  de  leurs 
bureaux. 

Lorsqu’ici  le  vent  d’est  souffle , vent  âcre  et  mal- 
sain, qu’accompagnent  des  torrents  de  pluie  froide, 
je  me  sens  porté  à désespérer  du  salut  de  notre  vieille 
France.  Quelle  autre  nation  a duré  quatorze  siècles 
pleins?  Quatorze  cents  ans  de  gloire,  n’est-ce  pas 
assez  pour  une  vie  de  peuple?  Je  me  surprends  quel- 
quefois à considérer  comme  autant  de  symptômes 
d’une  mort  prochaine , cette  préoccupation  du  passé 
qui  ressemble  à celle  d’un  vieillard  écrivant  son  tes- 
tament, cette  idéologie  chicanière  renouvelée  du  Bas- 
Empire  , cette  infiltration  universelle  de  doctrines 
désorganisatrices.  Mais  ces  idées  noires  ne  durent 
pas  plus  que  l’orage  ; aussitôt  que  le  ciel  redevient 
bleu,  je  me  remets  à croire  fermement  que  notre 
race  n’est  pas  au  bout  de  ses  destinées,  qu’elle  a en- 
core de  grandes  choses  à faire,  et  que  nous  saurons 
bien  regagner  le  temps  perdu,  car  nous  avons  une 
prodigieuse  facilité  à nous  approprier  ce  qui  est 
neuf;  quand  nous  en  avons  la  volonté,  il  nous  est  fa- 
cile, grâce  à notre  enthousiasme  et  à nos  habitudes 
d’unité,  de  franchir  d’un  bond  l’intervalle  que  d’au- 
tres ont  marqué  d’un  laborieux  sillon. 
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II  n’est  vraiment  pas  possible  de  prévoir  le  jour 
ou  les  nègres  de  ce  pays  seront  affranchis.  Entre  le 
noir  et  le  blanc , il  y a ici  un  abîme.  La  difficulté 
n’est  pas  précisément  financière;  car,  pour  appli- 
quer aux  deux  millions  et  demi  de  nègres  améri- 
cains le  procédé  que  les  Anglais  ont  employé  dans 
leurs  colonies,  il  faudrait  i •milliard  et  demi,  somme 
qui  n’est  pas  au-dessus  des  forces  de  l’Amérique  du 
Nord.  En  menant  graduellement  l’opération  éman- 
cipatrice, de  manière  à la  rendre  plus  lente  et  plus 
sûre  que  dans  les  îles  anglaises,  une  somme  moindre 
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y suffirait  ; mais  il  existe  un  autre  obstacle  contre  le- 
quel l’or  ne  peut  rien. 

La  nature  anglaise  est  exclusive.  La  société  an- 
glaise est  morcelée  en  un  nombre  sans  fin  de  petites 
coteries,  dont  chacune  jalouse  celle  qui  la  précède  et 
dédaigne  celle  qui  la  suit.  L’Anglais  est  dans  son 
pays  ce  qu’est  son  pays  par  rapport  au  reste  du 
monde,  un  insulaire. 

Cet  exclusivisme  de  coteries  së  retrouve  dans  les 
rapports  de  race  à race.  L’Anglais  n’est  pas  suscep- 
tible de  fraterniser  avec  les  Peaux-Rouges  ou  avec 
les  noirs.  Entre  eux  et  lui  aucun  rapport  de  sympa- 
thie et  de  confiance  réciproque  n’est  praticable.  Les 
Anglo-Américains  ont  conservé,  en  l’exagérant,  ce 
défaut  de  leurs  pères.  Pour  ceux  du  Nord  comme 
pour  ceux  du  Sud,  pour  l’Yankée  comme  pour  le  Vir- 
ginien , le  noir  est  un  Philistin,  un  fils  de  Cham. 
Dans  les  États  sans  esclaves,  connue  dans  ceux  où 
l’esclavage  est  admis,  la  réhabilitation  du  noir  semble 
impossible. 

Un  Américain  du  Nord  ou  du  Midi,  qu’il  soit  riche 
ou  pauvre,  ignorant  ou  savant , évite  le  contact  des 
noirs  comme  s’ils  étaient  pestiférés.  Libre  ou  esclave, 
bien  ou  mal  vêtu,  le  noir  ou  l’homme  de  couleur 
est  toujours  un  paria;  on  lui  refuse  un  gîte  dans  les 
hôtels  ; au  théâtre  et  sur  les  bateaux  à vapeur , il  a 
une  place  marquée  loin  des  blancs  ; il  est  explu  du 
commerce,  car  il  ne  peut  mettre  le  pied  ni  à la 
Bourse  ni  dans  les  bureaux  des  banques.  Partout  et 
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toujours  il  est  éminemment  impur.  Ainsi  traité 
comme  un  être  vil,  il  arrive  presque  toujours  qu’il 
s’avilit  (i).  v 

En  Europe,  des  noirs  ou  des  hommes  de  couleur 
ont  quelquefois  occupé  des  positions  élevées.  Il  n’y 
en  a pas  d'exemple  aux  États-Unis.  La  république 
d’Haïti  a des  représentants  accrédités  en  France  ; 
elle  n’en  a pas  à Washington.  On  raconte  à New- 
York  le  désappointement  d’un  jeune  Haïtien,  proche 
parent  de  l’un  des  ministres  de  Boyer,  ayant  reçu 
une  bonne  éducation  en  France,  qui,  étant  venu  à 
New-York,  ne  put  obtenir  d’être  admis  dans  aucun 
hôtel,  se  vit  refuser  son  argent  au  théâtre,  fut  mis 
à la  porte  de  la  chambre  d’un  bateau  à vapeur , et 
fut  obligé  de  se  rembarquer  sans  avoir  pu  parler  à 
personne.  A Philadelphie, on  m’a  cité  un  homme  de 
couleur  possédant  une  belle  fortune,  fait  très  rare 
dans  cette  classe , qui  invitait  quelquefois  des  blancs 
à dîner  chez  lui,  mais  qui  ne  prenait  point  part  au 
festin,  et  servait  lui-même  ses  hôtes.  Au  dessert, 
ceux-ci  l’engageaient  cependant  à s’asseoiravec  eux, 
et  il  cédait  à leurs  instances.  A la  fin  de  i833,  dans 

(i)  Les  Américains  reconnaissent  que  te  préjugé  de  la  peau  est  bien  plus 
fort  chez  eu*  que  chez  les  Anglais.  Il  y a quelques  jours  j’a-sistai  à ta  re- 
présentation d’une  pièce  de  facture  américaine,  intitulée  Jonathan  Dou- 
bitklns , dont  le  héros,  natif  de  Philadelphie,  arrivés  Londres,  se  trouve, 
par  une  série  de  méprises  , dîner  à l’oflice  avec  les  domestiques  an-lieu  de 
dîner  dans  le  salon  avec  son  ccrrcspondant.afl'out  à coup  , une  femme  de 
cbambre'Tioire  vient  sans  façon  s’as-eoir  à la  même  table,  sans  que  le  som- 
melier ni  le  maitre-d’liôtel  s’en  émeuvent.  Jonathan  , plus  susceptible,  se 
lève  aussitôt , saisi  d’indignation,  et  refuse  de  continuer  le  repas. 
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un  État  de  la  Nouvelle-Angleterre , le  Massachu- 
setts^), si  j’ai  bonne  mémoire,  un  homme  de  cou- 
leur, se  trouvant  sur  un  bateau  à vapeur  avec  sa 
femme  , voulut  la  faire  entrer  dans  la  chambre  des 
dames  {ladies'  cabin)  ; le  capitaine  l’en  renvoya. 

De  là,  procès  entre  le  capitaine  et  lui;  il  voulut 
faire  décider  par  les  tribunaux  s’il  était  permis  à 
des  gens  de  couleur  libres,  se  conduisant  décem- 
ment, de  jouir  des  mêmes  droits  que  les  blancs, 
dans  un  État  où  la  loi  les  reconnaît  pour  citoyens. 

Il  gagna  en  première  instance , mais  la  cour  d’appel 
donna  raison  au  capitaine. 

Les  divers  peuples  de  la  grande  famille  chré- 
tienne, après  avoir  reçu  pendant  plusieurs  siècles 
l’enseignement  que  les  successeurs  de  saint  Pierre 
distribuaient  au  monde,  ont  choisi  dans  l’ensemble 
du  christianisme  un  principe  en  haçmonie  avec  leur 
tempérament,  et  en  ont  fait  la  base  de  leur  existence. 
Nous,  Français,  peuple  très  chrétien,  nous  avons 
donné  la  préférence  au  principe  de  la  charité  uni- 
verselle (2).  A 110s  yeux  il  n’y  a plus  de  gentils.  Nos 
l - prévenances  envers  les  étrangers  s’accroissent  en 
raison  du  carré  de  la  distance  qui  sépare  leur  pays  du 
nôtre.  Les  Espagnols,  peuple  chevaleresque,  ont 

, adopté  avec  une  ardeur  toute  particulière  le  culte 

« & / &■< 

i (1)  Voir  la  aole  Si  à la  Cu  du  volume. 

j (2)  C'est  pour  cela  que  la  nation  française  ne  s’est  jamais  sentie  vivre  que 

I lorsqu’elle  s’est  mêlée  activement  des  affaires  de  la  civilisation,  et  qu’elle 

ne  sera  jamais  satisfaite  intérieurement  que  lorsqw  extérieurement  elle  « 
jouera  un  grand  rôle. 
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de  la  Vierge  (i),qui  est  d’institution  plus  moderne 
dans  le  catholicisme.  Les  peuples  protestants  se 
sont  rangés  sous  le  principe  de  la  conscience  indi- 
viduelle. C’est  à peu  près  tout  ce  qu’ils  ont  voulu 
accepter  du  christianisme;  ils  ont  renié  tous  les 
développements  successifs  que  l’Église  avait  ajoutés 
à la  foi  des  apôtres  ; ils  ont  même  rejeté  une  partie 
de  ce  que  le  Christ  avait  enté  sur  la  théologie  ju- 
daïque. Parmi  les  protéstants,  les  Yankéessont  ceux 
qui  ont  poussé  le  plus  loin  ce  mouvement  à recu- 
lons. Us  sont,  à peu  de  chose  près,  redevenus  Juifs 
et  retombés  sous  la  loi  de  Moïse.  Ce  sont  les  for- 
mules de  l’Ancien-Testament  qu’ils  invoquent  de 
préférence;  ils  lui  empruntent  leurs  noms,  et  parmi 
les  particularités  qui  frappent  un  Français,  dans  la 
Nouvelle-Angleterre,  l’une  des  plus  étranges  est 
cette  multitude  d’appellations  juives  , telles  que 
Phiuéas,  Ébénezer,  Judah,  Iliram,  Obadiah,  Ez- 
rah,  etc. , etc. , qu’il  voit  sur  les  écriteaux  et  sur  les 
affiches.  * „ \ • 

Comme  la  religion  des  peuples  est  la  régulatrice 

* J*  * * 

de  leurs  sentiments,  les  Yankées  ayant  rebroussé 
jusqu’au  judaïsme,  se  sont  trouvé  «voir*  comme  les 
Juifs,  ce  sentiment  exclusif  de. la  race  qui  était  déjà 
inhérent  à leur  origine  insulaire.  Le  fait  est  que  leur 

(i)  C’est  pour  cela  que  le  régime  représentatif  à l’angtaise  ne  peu!  réussir 
avec  les  Espagnols. <1  est  trop  prosaïque,  trop  poaitif  pour  un  peuple  à qui 
las  grands  sentiments,  et  i'eulhousiasme  sont  nécessaires  comme  l’air  qu’il 
respire,  et  qui,  lorsqqfit  en  est  privé,  tombe  dans  une  léthargie  entrecoupé» 
d«  convulsions. 
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foi  religieuse  s’accommode  parfaitement  de  l’abaisse- 
ment des  noirs.  Le  noir  leur  semble  un  produit  ex- 
trêmement inférieur  de  la  création  ; l’idée  d’une  as- 
similation, même  imparfaite,  entre  le  blanc  et  le 
noir,  révolte  tout  leur  être  ; le  mélange  des  deux 
races,  qu’ils  qualifient  à' amalgamation,  leur  semble 
un  abominable  scandale,  un  sacrilège  qui  mériterait 
d’être  puni  comme  le  furent  jadis  les  faiblesses  des 
Hébreux  avec  les  filles  de  Moab. 

L’affranchissement  du  noir  comprend  ici  deux 
mesures:  l’une  matérielle,  c’est-à-dire  la  manumis- 
sion du  maître  ; celle-ci  serait  facile  si  l’on  offrait 
aux  propriétaires  une  indemnité  suffisante,  et  le 
pays  serait  assez  riehe  pour  y subvenir;  l’autre, 
toute  morale,  consistant  dans  la  reconnaissance 

' v * ' *r 

réelle  des  droits  du  noir , dans  son  admission  gra- 
duée aux  privilèges  personnels  du  blanc , rencon- 
trera d’insu rmontables  obstacles  au  Nord  comme 
au  Sud , et  soulèvera  peut-être  'plus  de  répugnances 
au  Nord  qu  au  Sud.  * * ' 

• i * * . . j * * ^ 

Lé  rprincipal  obstacle  à . l'affranchissement  dès 
noirs  , est  aussi  de  l’ordre  moral  en  ce  qui  concerne 
l’esclave.  Epur qu’il  puisse  être  admis  àda  liberté,  il 
faut  qu’il  soit  initié  à la  dignité  et  aux  devoirs  de 
l’homme*,  qu’il  travaille,  pour  payer  son 'tribut  à la 
société  et  pour  maintenir  honorablement  son  exi- 
stence et  celle  des  siens,  qu’il  se  plie  à obéir  autre- 
ment que  sous  lamènace  du  fouet.  Il  faüt  qu  il  pferte 
en  lui  les  sentiments  constitutifs  de  la  personnalité , 
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et  avant  tout,  celui  de  la  famille  ; il  faut  qu’il  veuille 
et  sache  être  fils,  époux  et  père.  Il  n’y  a de  droits 
imprescriptibles  à la  liberté  que  pour  qui  est  en 
mesure  d’en  jouir  avec  profit  pour  la  société  et  pour 
lui-même.  L’esclavage,  si  odieux  qu’il  puisse  être, 
est  cependant  une  forme  d’ordre  social  ; il  doit  être 
conservé  là  où  toute  autre  forme  meilleure  serait 
impossible  ; il  doit  disparaître  là  où  l’inférieur  est 
mûr  pour  une  plus  favorable  condition. 

A l’égard  des  prolétaires  d’Europe , la  difficulté 
est  du  même  genre  que  celle  qui  semble  devoir 
rendre  à tout  jamais  impossible  l’émancipation  des 
esclaves  américains  ; elle  est  seulement  d’une 
moindre  taille,  et  déjà  ellê  est  à demi  vaincue. 
Pour  que  le  salarié  s’élève,  il  faut  que  les  classes  su- 
périeures soient  prêtes  à le  traiter  comme  un  être 
appartenant  à la  même  nature  qu’elles  , et  il  faut 
que  lui-même  ait  acquis  des  sentiments  d’un  ordre 
plus  élevé  qüe  ceux  de  sa'  condition  présente.  Il 

faut  qu’il  ait  le  désir  d’être  non  seulement  plus  heti- 
4 “V  < v 4 , 

reux,  mais  aussi  meilleur,  Pour  que, d’autres  rap- 
ports s’établissent  entre  les  bourgeois  et  les  , prolé- 
taires, il  faûtque,  dé  part  ef  d’autrè,  on  le  veuille 

2 m a t ^ J f ' 4 * 1 

dé  cette  volonté  ferme  qiii  retourne  les  idées  et  les 

h^bitudê's.  • > ’ 

' ’ La  question  déVâtiiplioration  du  sort  des  prolé- 
taires est  donc  essentiellement  de  l’ordre  moral.  Uu 
remaniement  moral  de  la  société  en  est  la  Condition 
préalable.  Or  qui  dit  morale  dans  le  sens  large  du 
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mot,  dit  religion.  La  philanthropie  et  la  philosophie 
n’ont  de  force  pour  agir  sur  la  moralité  humaine, 
que  celle  qu’elles  empruntent  à la  religion.  La  phi- 
lanthropie est  l’ombre  d’une  religion  qui  s’en  va  ; 
la  philosophie  n’est  moralisante  qu’autant  quelle 
est  le  crépuscule  d’une  religion  qui  vient  ou  qui 
renaît.  A la  religion  seule  il  sera  donné  de  toucher 
assez  profondément  le  cœur  de  toutes  les  classes, 
et  d’illuminer  assez  vivçment  les  esprits,  pour  que 
le  riche  et  le  pauvre  conçoivent  de  nouveaux 
rapports  entre  eux,  et  se  déterminent  à les  ob- 
server. 

L’histoire  nous  montre  que  la  civilisation , dans 
ses  phases  successives,  a graduellement  amélioré  le 
sort  des  classes  inférieures  ; elle  atteste  aussi  que 
chacun  des  grands  changements  opérés  dans  la  con- 
dition des  masses  a été  précédé  d’une  révolution 
morale  consommée  ou  préparée  par  Ja  religion,  et 
accompagné  d’une  transformation  dans  la  religion 
elle-même.  Ce  fut  la  religionqui  fit  tomber  les  fers 
des  esclaves;  ce  fut  elle  qui, peu  à peu,  dégagea  les 
serfs  de  la  glèbe.  Les  principes  émancipateurs  de  la 
révolution  française  n’étaient  que  les  préceptes  du 
christianisme  pratiqués,  par  des  gens  qui  n’étaiênt 
plus  chrétiens,  et  les  révolutionnaires  décernèrent 
au  Christ  l’épithète,  glorieuse  à leurs  yeux,  de 
sans-culofte. 

Ainsi , pour  que  les  efforts  de  la  bourgeoisie  en 
faveur  du  peuple  fussent  énergiques  et  soutenus,  il 
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faudrait  qu’ils  fussent  dirigés  par  une  inspiration 
religieuse.  Pour  que  les  prolétaires  fussent  sûre- 
ment retirés  de  leur  infériorité,  il  faudrait  que  la 
religion  les  eût  solidement  posés  à ce  niveau  de  mo- 
ralité auquel  nous  les  avons  vus  maintes  fois,  par 
un  élan  sublime,  s'élever  pour  un  instant.  Or , la 
bourgeoisie  est  peu  croyante.  Si  dans  les  rangs  su- 
périeurs de  cette  classe  la  philosophie  anti-religieuse 
du  xviii'  siècle  perd  aujourd’hui  de  ses  prosélytes, 
elleles  retrouve  au  double  dans  les  rangs  subalternes. 
L’incrédulité  a baissé  d’un  cran  : son  troupeau  a 
perdu  en  qualité , mais  il  a augmenté  en  quantité. 
L’irréligion  travaille  les  prolétaires  des  villes , les 
dispose  à la  révolte , et  les  rendrait  incapables  de 
supporter  régulièrement  la  liberté.  Quand  nous  au- 
rons des  routes,  quand  les  écoles  auront  appris  à 
lire  à tout  le  monde,  ce  qui  ne  tardera  pas,  vous 
verrez,  si  dès  à présent  vous  n’y  prenez  garde,, 
l’irréligion  envahir  nos  campagnes. et  les  infester. 

Le  christianisme,  ou  au  moins  le  catholicisme, 
semble  à la  veille  d’éprouver  chez  nous  une  déser- 
tion générale.  Et  pourtant  combien  nous  sommes 
loin  d’avoir  tiré  des  principes  chrétiens  , que  l’on 
affecte  de  considérer  comme  épuisés,  tout  ce  qu’ils 
renferm'ent  d’éléments  de  liberté  et  de  bonheur 
pour  les  masses!  Nous , Français,  nous  sommes  un 
peuplelrès  chrétien  en  ce  sens  que  ndùs  croyons 
à l’unité  de  la  famille  humaine , et  nqus  le  témoi- 
gnons par  notre  bienveillance  envers  toutes  les  na- 
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fions  ; mais  il  semble  que  nous  dépensions  à l’exté- 
rieur toute  la  chaleur  que  le  christianisme  a 
développée  en  nos  âmes.  Nous,  les  apôtres  de  la 
fraternité  des  peuples  , nous  n’avons  pas  encore  fait 
pénétrer  dans  les  relations  de  classe  à classe  le  prin- 
cipe de  la  fraternité  des  hommes.  Nous,  bourgeois, 
fils  d’affranchis,  nous  croyons  que  les  prolétaires , 
fils  d’esclaves,  sont  d’une  autre  nature  que  nous. 
Nous  avons  encore  au  fond  du  cœur  un  reste  de 

C r 

vieux  levain  païen.  Nous  ne  professons  plus*,  avec 
Aristote,  qu’il  y a deux  natures  distinctes,  la  nature 
libèe  et  la  nature  esclave;  mais  nous  faisons  tout 
comme  si  nous  étions  nourris  de  cette  doctrine. 
Nous  ne  sommes  encore  ni  les  pères  ni  les  frères 
aînés  des  paysans  et  des  ouvriers.  Dans  l’ensemble 
de  nos  relations  avec  eux,  nous  sommes  toujours 
leurs  maitres , et  leurs  maîtres  exigeants. 

Et  malheureusement,  tandis  que  la  société  tour- 
billonnant à l’aventure,  et  courant  des  bordées  sans 
boussole , est  exposée  à des  catastrophes  qu’une  di- 
rection religieuse  aurait  seule  pôuvoiç  de  prévenir, 
la  religion  ne  se  met  aucunement  en  mesure  de  re- 
prendre son  empire  et  de  ressaisir  le  gouvernail.  Au 
milieu  des  peuples  qui  se  précipitent  en  avant  à tout 
hasard,  le  catholicisme  se  tient  immobile,  silencieu- 
sement enveloppé  dans  son  manteau , les  bras  croi- 
sés et  l’œil  fixé  vers  le  ciel.  L’Église  a supporté  avec 
une  héroïque  résignation  toutes  les  angoisses  de  la 
tourmente  révolutionnaire  : elle  s’est  laissé  fouetter 
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de  verges  comme  le  Juste;  elle  a,  comme  lui,  été 
mise  sur  la  croix,  et  de  là  elle  n’a  ouvert  la  bouche 
que  pour  prier  Dieu  en  faveur  de  ses  bourreaux. 
Mais  les  souffrances  du  Juste  ont  sauvé  les  faibles  et 
ont  changé  le  monde  ; aucun  signe  n’indique  encore 
que  les  souffrances  récentes  du  catholicisme  doi- 
vent rien  sauver.  Nous  ne  voyons  pas  que,  du  tom- 
beau où  on  l’avait  jeté,  le  croyant  mort,  il  ait  rap- 
porté aucune  pensée  de  réorganisation  pour  l’huma- 
nité qui  en  a soif. 

L’Église  romaine  est  ce  qu’elle  était  il  y a quatre 
siècles;  mais,  depuis  lors,  le  monde  est  devenu 
tout  antre;  il  vaut  virtuellement  mieux,  et  il  s’est 
dégagé  du  passé  avec  la  ferme  volonté  de  n’y  point 
revenir.  Si  la  civilisation  dort  se  constituer  sous  une 
nouvelle  forme,  comme  fout  annonce  qu’elle  s’y 
prépare , la  religion,  qui  est  le  commencement  et  la 
fin  de  la  société,  la  hase  de  l’édifice  et  la  clef  de  la 
voûte,  la  religion  doit  pourtant  se  renouveler  aussi. 
Serait-ce  donc  la  première  fois  que  le  christianisme 
aurait  plié  ses  formes  et  sa  règle  aux  instiûcts  et  aux 
tendances  des  peuples  qu’il  aVait  à moraliser? 

Certes,  nous  ne  nous  rallierons  jamais,  nous 
Français,  à aucune  des  variétés  du  protestantisme; 
il  est  trop  sec  et  trop  froid  pour  nos  coeurs  passion- 
nés; il  est  trop  étroit  pour  nos  âmes  expansives.  Je 
ne  demande  pas  mieux  que  d’admettre  que  notre 
séparation  du  catholicisme  n’est  qu’une  querelle  de 
famille  qui  se  terminera  par  un  étroit  embrassement; 
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mais  pour  que  l’on  se  rapproche,  il  faudra  qu’il 
fasse  la  moitié  du  chemin.  Ce  ne  sera  point  le  ca- 
tholicisme du  concile  de  Trente  qui  aura  le  don  de 
nous  émouvoir  et  de  courber  nos  intelligences.  Il 
faudra  qu 'une  branche  nouvelle  sorte  du  tronc  de 
Jessé , et  que.le  souverain  pontife,  prenant  à la 
main  ce  divin  rameau  en  signe  de  réconciliation , 
s’avance  vers  le  siècle,  entouré  de  son  Sacré-Col- 
lége  ; il  faudra  qu’à  la  face  du  monde,  lui,  le  repré- 
sentant d’une  dynastie  de  dix-huit  siècles , il  tende 
la  main  aux  puissances  nouvelles  contre  lesquelles 
les  foudres  du  Vatican  sont  venues  se  briser  en 


éclats,  et  qui  aujourd’hui  le  bravent  et  l’insultent, 
à la  science  et  à la  presse  ; il  faudra  qu’il  reconnaisse 
les  droits  de  l’industrie,  sur  qui  a pesé  jusqu’à  ce 
jour  l’anathème  lancé  contre  la  matière  ; il  faudra 
qu’il  proclame  que  les  peuples  sont  arrivés  à 
leur  majorité , et  qu’il  leur  offre  une  Charte  qui 
constitue  une  catholicité  plus  large,  une  église  vé- 
ritablement universelle,  et  qui  consacre  les  droits 
que  la  personnalité  humaine  est  en  mesure  d’exer- 
cer aujourd’hui.  Il  faudra  qu’il  secoue  cette  éter- 
nelle enveloppe  d’austérité  lugubre,  dont  le  catho- 
licisme dut  se  couvrir  dans  des  temps  de  misère  et 
de  douleurs , avant  que  le  travail  n’eût  multiplié  la 
source  des  joies  de  ce  monde  et  n’eût  légitimé  le 
plaisir.  Il  faudra  enfin  qu’il  annonce  cette  parole 
mystérieuse  que  le  monde  attend , qui  doit  consa- 
crer l’union  de  l’Occident  et  de  l’Orient,  et  l’har- 
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monie  des  deux  natures.  A ce  prix , le  genre  humain 
criant  Dieu  le  veut!  tomberait  aux  genoux  du  suc- 
cesseur de  saint  Pierre,  et  lui  demanderait  sa  béné- 
diction.  A ce  prix , le  catholicisme  redeviendrait  ce 
colosse  d’autorité  qu’il  fut  dans  le  passé , car  il  rede- 
viendrait ainsi  ce  qu’il  fut  an  temps  où  nos  pères 
reconnaissaient  en  lui  le  bienfaiteur  des  hommes. 

Ici,  la  religion  a présidé  Fexaltation  dès  classes 
inférieures.  Le  mouvement  démocratique  des  États- 
Unis  a son  point  de  départ  dans  le  puritanisme. 
Les  Puritains  vinrent  en  Amérique,  non  pour  cher- 
cher de  l’or,  non  pour  conquérir  des  provinces, 
mais  pour  fonder  une  église  sur  le  principe  de  l’é- 
galité primitive.  Ils  étaient  de  nouveaux  Juifs , 
comme  je  l’ai  dit.  Ils  voulaient  se  gouverner  d’après 
les  lois  de  Moïse,  Dans  l’origine,  ils  absorbèrent 
complètement  la  cité  dans  l’église;  il  se  partagèrent 
en  congrégations  religieuses,  où  tous  les  chefs  de  fa- 
mille étaient  égaux,  conformément  à la  loi  mosaïque, 
qui  étaient  présidées  par  les  anciens  ( elders ) et  par 
les  saints , et  où  toutes  les  distinctions  terrestres 
étaient,  les  unes  abolies,  les  autres  comptées  pour 
rien.  Un  de  leurs  premiers  soins  fut  de  fonder,  sous 
l’inspiration  de  leurs  croyances,  des  écoles  où  tous 
les  enfants  étaient  élevés  ensemble  et  de  la  même 
manière.  Quoique  inégalement  riches,  ils  adoptè- 
rent •*  tous  la  même  vie.  Les  travaux  matériels 
auxquels  ils  furent  obligés  de  se  livrer  en  commun 
pour  se  défendre  de  la  faiiu  et  des  sauvages^  fortiûè- 
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rent  leurs  habitudes  et  leurs  sentiments  d’égalité. 
Or,  e’est  la  Nouvelle-Angleterre,  exclusivement  ha- 
bitée par  tes  fils  des  Puritains  , et  où  leurs  traditions 
et  leur  foi  se  sont  conservées  intactes  , qui  a été 
et  qui  est  encore  le  foyer  de  la  démocratie  améri- 
caine. 

Aussi  la  démocratie  américaine  est  parvenue  à se 
constituer.  Au  contraire,  en  1793,  tous  nos  efforts 
pour  en  établir  une  en  France  auraient  été  vains  , 
lors  même  que  nous  eussions  été  propres  à vivre 
démocratiquement,  parce  que  nous  voulions  la 
fonder  sur  l’absence  de  tout  sentiment  religieux  , 
sur  la  haine  de  la  religion. 

Les  sentiments  et  les  mœurs  doivent  préparer  et 
inspirer  les  mesures  d’amélioration  sociale  ; les  lois 
doivent  les  formuler  et  les  prescrire.  La  politique  et 
la  religion  doivent  donc,  dans  cette  œuvre  difficile  , 
se  donner  la  main.  La  politique  doit , tout  aussi 
bien  que  la  religion,  se  transformer  pour  le  progrès 
de  la  civilisation  , pour  le  salut  du  monde. 

J’admire  les  résultats  que  le  régime  politique  des 
États-Unis  a produits  en  Amérique.  Il  me  paraît  ce- 
pendantimpossible  que  les  institutions  au  moyen  des- 
quelles l’amélioration  populaire  s’est  réalisée  ici,  par- 
viennent à s’acclimater  chez  nous.  Entre  la  politique 
et  la  religion  qui  conviennent  à un  peuple  , il  existe 
des  conditions  naturelles  d’harmonie.  Le  protestan- 
tisme est  républicain.  Le  puritanisme  est  le  self-go- 
yernment  absolu  en  religion  ; il  l’engendre  en  poli- 
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tique.  Les  Provinces-Uiiies  étaient  protestantes  ; les 
États-Unis  sont  protestants.  Le  catholicisme  est  es- 
sentiellement monarchique;  dans  les  paye  qui  sont 
catholiques , au  moins  par  le  souvenir,  par  les  habi- 
tudeset  par  l’éducation,  sinon  par  la  foi,  une  démo- 
cratie régulière  est  impraticable.  L’anarchie  des  ci- 
devant  colonies  espagnoles  prouve  suffisamment  à 
quels  amers  regrets  s’exposent  les  peuples  catholi- 
ques lorsqu’ils  veulent  s’appliquer  les  formes  poli- 
tiques des  populations  protestantes. 

Abstraction  faite  des  nécessités  de  notre  caractère 
national  façonné  par  le  catholicisme , ce  serait  se 
tromper  que  de  croire  que  l’on  agrandirait  en 
France  le  domaine  de  la  liberté , et  que  l’on  ferait 
du  gouvernement  populaire  en  étendant  la  préro- 
gative du  corps  électoral  et  des  assemblées  qui 
émanent  de  l’élection , ou  même  en  élargissant  le 
cercle  des  électeurs.  Le  corps  électoral , tel  qu’il  est 
et  tel  qu’il  sera  pendant  long-temps  encore , ne  re- 
présente qu’une  partie  de  la  nation , la  bourgeoisie. 
L’immense  majorité  nationale  n’est  pas  représentée; 
nos  paysans  et  nos  ouvriers  ne  votent  pas  et  ne  peu- 
vent point  voter.  Adopter  le  suffrage  universel,  ce 
serait  faire  descendre  la  dignité  électorale  à leur  ni- 
veau, qui  est  aujourd’hui  bienbap,  et  non  les  élever 
eux-mêmes.  Déjà  beaucoup  d’hommes  impartiaux 
reconnaissent  que  les  électeurs  à 200  fr.  ne  forment 
point  un  corps  plus  libéral , plus  disposé  au  progrès 
réel , que  ne  l’était  celui  des  électeurs  à cent  écus. 
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Ils  avouent  que  les  communes  ne  sont  pasmieux 
administrées  aujourd’hui  que  du  temps  où  les  con- 
seils municipaux  étaient  choisis  par  le  roi  ou  par  ses 
délégués.  '•< 

En  augmentant  les  pouvoirs  du  corps  électoral  et 
ceux  de  la  Chambre  qui  en  est  le  produit,  on  inféo- 
derait la  France  à la  bourgeoisie  , c’est-à-dire  à une 
classe  dont  je  reconnais  les  solides  qualités,  mais 
qui  a le  défaut  d’être  peu  susceptible  d’inspirations 
généreuses  en  faveur  des  masses.  La  bourgeoisie  a, 
tout  autant  que  l’aristocratie,  l’esprit  exclusif  de 
caste;  elle  l’a  plus  calculateur  et  plus  mesquin. 
Elle  a de  moins  que  l’aristocratie , la  prévoyance 
politique,  qui  prévient  les  explosions  et  les  orages 
par  des  concessions  faites  à propos. 

Il  nous  faut  en  France,  dans  l’intérêt  de  tous,  un 
pouvoir  arbitre  suprême  entre  la  bourgeoisie  et  les 
classes  populaires.  Sans  l’intervention  de  la  royauté, 
la  bourgeoisie  ajournerait  pfeut-être  indéfiniment 
l’amélioration  du  sort  des  masses , et  les  pousserait 
à la  révolte.  C’est  à la  royauté  que  doit  appartenir 
l’honneur  d’élever  les  classes  laborieuses  à un  meil- 
leur sort , après  avoir  rempli  la  périlleuse  mission 
■de  les  contenir  dans  l’ordre.  Ne  fut-ce  pas  elle  qui 
autrefois  affranchît  les  communes?  Sans  la  royauté, 
les  masses  finiraient  par  vaincre  la  bourgeoisie  et 
par  la  mettre  sous  leurs  pieds.  Otéz  la  royauté  et 
ses  lieutenants  de  Paris  au  6 juin,  et  de  Lyon,  aux 
journées  d’avril , et  dites  à qui  serait  demeurée  la 

II.— -4'  4BJTI0S.  13 

* ‘ - * ' . 


274  AMÉLIORATION  SOCIALE. 

victoire?  Dans  nos  pays  d’Europe,  où  il  existe  de 
grandes  villes , toute  bourgeoisie  qui  viendrait  à 
manquer  de  l’appui  d’un  roi  ou  d’une  aristocratie, 
serait  exposée  à un  sort  pire  que  celui  de  la  bour- 
geoisie américaine  (i). 

Si  nous  avions  une  aristocratie  à côté  ou  au-dessus 
de  la  bourgeoisie,  on  pourrait  espérer  que  le  ba- 
lancement de  ces  deux  classes  et  leur  rivalité  fourni- 
raient aux  intérêts  populaires  une  occasion  pour  se 
mettre  en  saillie,  tout  comme  en  Angleterre  la  lutte 
entre  la  royauté  et  les  barons  a fini  par  l’institution 
d’un  parlement  avec  une  chambre  des  communes  , 
c’est-à-dire  par  l’émancipation  de  la  bourgeoisie. 

Si  nous  étions  encore  de  fervents  catholiques , il 
serait  permis  d’espérer  que  l’intervention  du  pou- 
voir spirituel  obtiendrait,  moitié  de  gré,  moitié  de 
force , l’assentiment  de  la  bourgeoisie  et  des  autres 
pouvoirs  à tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  affranchir 
les  masses  de  leur  abrutissement,  de  leur  misère 
et  de  leur  ignorance. 

Nous  n’avons  plus  d’aristocratie  ; le  pouvoir  spi- 
rituel est  mis  à l’écart  ; il  ne  reste  plus  debout  qu’un 
pouvoir  à qui  confier  la  cause  de  la  majorité  numé- 
rique : c’est  la  royauté.  Il  n’y  a même  plus  de  royauté 
possible  en  France  que  celle  qui  s’érigera  en  tutrice 
ferme  et  dévouée  au  peuple.  On  se  récria  beaucoup, 

(i)  Et , par  exemple,  si  la  bourgeoisie  anglaise  ne  s’empressait  pas  de  ren- 
forcer le  pouvoir  royal  de  tout  ce  qu’elle  parait  vouloir  ravira  l’aristocratie, 
elle  paierait  cher  le  plaisir  d'avoir  humilié  cette  hère  noblesse. 
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lorsqu’à  propos  de  quelques  paroles  de  Joséphine 
au  Corps-Législatif,  Napoléon  fit  publier  dans  le 
Moniteur  que  les  membres  de  ce  corps  n’étaient 
point  les  représentants  du  peuple , que  le  peuple 
n’avait  qu’un  représentant,  l’Empereur.  Je  ne  pré- 
tends point  que  Napoléon  ait  dit  ce  qui  était;  mais 
je  n’hésite  pas  à affirmer  qu’il  dit  ce  qui  aurait  dû 
être. 

**  w.  • 

La  bourgeoisie  est  représentée  aujourd’hui  par 
la  Chambre  des  députés , et  dans  les  grandes  villes 
et  les  départements  , par  divers  conseils  électifs.  La 
royauté  doit  représenter  les  classes  inférieures.  Si 
toutes  les  classes  étaient  et  pouvaient  être  représen- 
tées dans  les  assemblées  délibérantes,  que  d’ailleursf 
nous  fussions  propres  au  self-govemment , et  que , 
dans  la  lutte  acharnée  des  intérêts  divers , npus 
pussions  nous  passer  d’un  pouvoir  modérateur  for- 
tement organisé,  je  comprendrais  que  la  prérogative 
royale  fût  restreinte,  car  le  roi  ne  représenterait 
alors,  èn  temps  de  paix,  que  la  menue  police  des 
rues;  mais  si  tout  ce  qui  ne  vote  pas  dans  les  collèges 
ne.  peut  être  représenté  que  par  la  royauté  ; si  les 
classes  ainsi  mineures  ont,  de  justes  griefs  à articuler, 
de  longues  Réclamations  à faire  valoir,  une  éclatante 
réparation  à attendre,  il  est  indispensable  que  la 
prérogative  de  la  royauté  soit  fort  large  vis-à-vis  du 
corps  électoral,  et  des  assemblées  grandes  pu  petites 
qui  en  émanent. 

Il  semble  aujourd'hui  que,  toutes  les  fois  que  l’on 
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réclame  en  faveur  du  pouvoir  royal,  on  prêche  la 
cause  du  despotisme.  C’est  la  faute  de  la  royauté , 
surtout  dans  les  pays  de  l’Europe  méridionale , la 
France  comprise.  Le  spectacle  des  abus  scandaleux 
éclos  à l’ombre  de  la  royauté  en  France  et  en  Espa- 
gne, fit  oublier  ses  services  passés,  et  inspira  aux 
philosophes  duxvme  siècle  une  haine  violente  qu’ils 
firent  aisément  partager  aux  peuples  opprimés.  La 
révolution  française  fut  le  fruit  de  cette  haine. 

Les  excès  de  la  révolution  sont  loin  de  nous  j 
mais  la  doctrine  de  la  révolution  est  restée  presque 


intacte  dans  ce  qu’elle  a de  dissolvant  comme  dans 
ce  qu’elle  a de  généreux;  nous  en  avons  retenu  un 
principe  désorganisateur , qu’un  honorable  philan- 
thrope a naïvement  résumé  en  ces  mots , « qu’un 
gouvernement  est  un  ulcère.  » Les  meilleurs  esprits 
en  sont  pénétrés,  et  y cèdent  à leur  insu.  On  1 im- 
porte sans  s’en  douter  jusque  dans  1 administration 
des  affaires  publiques.  Les  hommes  le  plus  occupés 
de  conservation  ne  le  sont  que  par  réflexion  et  de 
second  mouvement  ; de  premier  jet  nous  sommes 
tous  révolutionnaires;  notre  premier  instinct,  c’est 
qu’un  gouvernement  est]  un  ulcère. 

La  crise  de  juillet  a été  en  France  un  coup  porté 
au  pouvoir  royal,  qui  l’avait  stupidement  provo- 
quée; cllea  placé  l’autorité  entre  les  mains  d’hommes 
qui,  en  haine  des  tendances  coupables  de  la  Restau- 
ration, avaient  propage  pendant  quinze  ans  la  théorie 
du  gouvernement-ulcère.  Elle  a eu  pour  effet  im- 
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médiat  de  mettre  celte  théorie  provisoirement  à la 
mode.  La  Chambre  des  députés  est  composée  en 
majorité  d’hommes  élevés  dans  ces  idées,  qui  n’ont 
pu  , en  quatre  ou  cinq  ans  , en  secouer  l’influence  ; 
d’ailleurs,  depuis  le  7 août,  elle  a quelque  raison  de 
se  considérer  comme  le  premier  pouvoir  de  l’Etat. 
Elle  épie  donc  d’un  œil  jaloux  et  soupçonneux  tous 
les  pas  du  gouvernement , et  tend  à rétrécir  le  rayon 
dans  lequel  le  mouvement  lui  est  permis.  Les  dé- 
putés les  plus  dévoués  à soutenir  la  royauté  contre 
l’anarchie,  multiplient,  sous  les  pas  de  ses  agents  , 
les  dispositions  réglementaires  et  les  formalités  in- 
ventées par  des  hommes  étrangers  à la  pratique 
des  affaires , en  vue  de  se  garder  des  empiétements 
d’un  pouvoir  inepte  et  malveillant  ou  supposé  tel. 
L’autorité,  resserrée  chaque  jour  dans  des  limites 
de  plus  en  plus  étroites  , Unirait,  si  l’on  continuait 
à la  presser  ainsi,  par  être  emmaillottée  comme  une 
momie  égyptienne  dans  ses  bandelettes. 

La  Chambre  des  députés  n’est  pas  seule  à s’éver- 
tuer à mettre  le  pouvoir  central  dans  une  chemise 
de  force  : ce  n’est  peut-être  pas  elle  qui  y travaille 
le  plus  activement.  Le  gouvernement,  tout  le  pre- 
mier, fait  sur  lui-même,  avec  une  résignation  can- 
dide , l’application  des  doctrines  politiques  de  la  fin 
du  siècle  dernier  : on  dirait  qu’il  accepte  la  qualifi- 
cation d 'ulcère.  Il  est  prêt  à se  réduire  et  à s’effacer, 
toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  ses  prérogatives  les  plus 
précieuses,  de  celles  qui  touchent  aux  intérêts  les 
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plus  vitaux  du  pays , aux  améliorations  positives  et 
directes  qui  lui  attireraient  les  bénédictions  des  > 
peuples.  Il  est  plein  de  défiance  en  lui-même.  Dans  les 
cas  difficiles , il  recule  devant  une  décision,  et  s’es- 
time heureux  d’en  laisser  la  responsabilité  à l’auto- 
rité législative  : par  le  fait , il  convie  les  chambres  à 
administrer  , quoique  entre  elles  et  lui  il  soit  con- 
venu qu’elles  ne  doivent  aucunement  s’immiscer 
dans  l’administration. 

Les  grandes  institutions  gouvernementales,  telles 
que  le  Conseil  d’Etat,  la  Cour  de  Cassation  et  la 
Cour  des  Comptes,  suivant  les  mêmes  errements, 
se  font  aujourd’hui  un  point  d’honneur  de  contri- 
buer pour  leur  part  à multiplier  ce  que  l’on  suppose 
être  garantie  et  contrôle,  et  ce  qui,  dans  la  plupart 
des  cas,  n’est  en  réalité  qu’entrave  à l’action  libre 
du  gouvernement.  Ces  grands  corps  s’évertuent  en 
toute  loyauté  à rogner  les  prérogatives  ministé-  : 
rielles,  sans  crainte  de  hérisser  de  délais  et  d’em- 
barras la  marche  des  affaires  privées  et  publiques  ; ‘ 

ils  appliquent  au  gouvernement  ce  principe  de  la 
Constitution  des  États-Unis,  que  tous  les  pouvoirs 
qui  n’ont  pas  été  expressément  accordés  à l’autorité 
par  la  loi,  ne  sauraient  lui  être  reconnus;  tandis 
qu’  en  France  il  est  indispensable  deprocéder  d’après 
le  principe  contraire,  que  tous  les  pouvoirs  qui 
11’ont  pas  été  formellement  retirés  à l’autorité  lui  - 
appartiennent  en  plein.  1 

Sans  doute  l’autorité  royale,  parles  ministres  ses 
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délégués,  serait  coupable  de  s’arroger  le  droit  de 
prononcer  sur  tout  et  d’intervenir  partout,  de  sau- 
ter par-dessus  les  formes  prescrites  par  des  régle- 
ments salutaires;  mais  elle  ne  l’est  pas  moins  toutes 
les  fois  qu’elle  s’abstient  là  où  agir  est  pour  elle  un 
droit  et  un  devoir,  ou  lorsqu’elle  fait  bon  marché 
de  la  prérogative  qui  lui  est  confiée.  L’abnégation  est 
une  vertu  qui  sied  très  bien  à un  moine  dans  le  dé- 
sert; elle  n’est  point  de  mise  en  politique,  surtout 
chez  nous.  De  la  part  de  l’autorité,  le  suicide  est  un 
acte  tout  aussi  réprehensible , tout  aussi  criminel 
que  la  violence  la  plus  flagrante  contre  la  liberté  (i). 
Le  peuple  français  ne  s’accommodera  jamais  d’un 
simulacre  de  gouvernement.  Il  veut  être  bien  gou- 
verné, mais  il  a besoin  de  letre  beaucoup.  La  fai- 
blesse est  ce  qu’il  supporte  le  moins  dans  ses  chefs. 
Les  hommes  médiocres  qui,  dans  leur  folle  vanité, 
osent  aspirer  à présider  aux  destinées  de  trente-trois 
millions  d’hommes,  et  qui,  une  fois  parvenus,  ra- 
baissent le  pouvoir  à leur  taille  et  le  laissent  dé- 
manteler, ne  mériteraient-ils  pas , chez  nous , d etre 
accusés  d’attentat  contre  1 ordre  social,  tout  aussi 
bien  que  des  révolutionnaires  effrénés  ou  des  contre- 
révolutionnaires  en  démence?  fout  comme  ceux-ci 
et  ceux-là,  ne  compromettent-ils  pas  la  paix  pu- 
blique, ne  minent-ils  pas  les  fondements  de  la  pros- 
périté çt  de  la  sécurité  de  la  patrie  ? 


(i)  Voir  la  note  5a  à la  fin  du  volume. 
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Il  n’v  a cependant  pas  lieu  de  s’alarmer  démesu» 
rément  en  France  de  l’extrême  diffusion  des  prin- 
cipes révolutionnaires  et  de  leur  empire  absolu  sur 
beaucoup  d’hommes  éminents , ni  de  l’abaissement 
actuel  de  l’autorité  royale.  Il  est  impossible  que 
nous  ne  soyons  pas  imprégnés  d’idées  révolution- 
naires, à la  suite  d’une  longue  lutte  contre  une 
royauté  qui  était  à l’état  de  conspiration  perma- 
nente contre  les  libertés  nationales.  Il  était  inévi- 
table que  la  royauté  nouvelle,  inaugurée  sur  les 
débris  d’une  royauté  incorrigible,  fût  d’abord  re- 
foulée dans  une  étroite  prérogative.  Le  peuple, 
dans  sa  colère,  a traîné  le  sceptre  et  le  bandeau 
royal  dans  le  ruisseau;  comment  ces  augustes  in- 
signes n’en  porteraient-ils  pas  les  marques?  Mais 
aujourd’hui  que  la  liberté  vient  de  remporter  un 
triomphe  définitif,  parce  qu’il  n’a  été  souillé  d’au- 
cun excès,  et  que  le  cri  du  sang  ne  s’élève  plus 
contre  elle,  les  passions  révolutionnaires  doivent  se 
calmer,  les  idées  de  défiance  excessive  contre  le 
pouvoir  doivent  se  dissiper  et  faire  place  à celles 
d’un  contrôle  éclairé  et  d’un  concours  cordial.  La 
cause  a disparu  ; l’effet  doit  aussi  disparaître.  Déjà 
une  foule  de  bons  esprits  commencent  à se  dire 
qu’à  force  de  vouloir  mettre  l’autorité  dans  l’impos- 
sibilité de  faire  le  mal , on  la  rend  incapable  de  faire 
le  bien;  que  les  affaires  d’un  grand  peuple  passionné 
pour  l’unité  ne  peuvent  se  passer  d’une  direction 
suprême,  imprimée  parle  pouvoir  que  l’on  appelle 
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avec  raison  et  intention  le  gouvernement;  que  la 
royauté  a plutôt  besoin  d’être  rassurée  et  encou- 
ragée que  d’être  contenue;  que  la  puissance  bien 
constatée  aujourd’hui  des  peuples,  et  les  conquêtes 
de  l’intelligence  humaine  ne  permettent  plus  à un 
homme  de  quelque  sens,  prince  ou  ministre,  de 
songer  en  France  à un  gouvernement  de  violence, 
sans  publicité  ni  contrôle.  Ils  sentent  que  désormais 
le  scandaleux  abus  qu’en  d’autres  temps  des  princes 
ont  fait  de  leur  autorité,  est  devenu  impossible; 
qu’après  les  vertes  leçons  que  la  royauté  a reçues 
et  les  calices  d’amertume  qu’on  lui  avait  fait  avaler 
jusqu’à  la  dernière  goutte  de  lie,  le  retour  des 
Charles  IX  et  des  Louis  XV  n’est  pas  plus  à craindre 
que  celui  des  Robespierre  et  des  Marat. 

Combien  existe-t-il  de  familles  régnantes  qui 
n’aient  pas  été  visitées  par  l’assassinat  ou  par  l’exil? 
Quel  est  le  souverain  à qui  les  souvenirs  de  la  place 
de  la  Révolution , du  palais  de  Paul  Ier,  d’Holyrood 
et  de  Sainte-Hélène,  de  Gand  et  de  Cadix,  n’aient  pas 
donné  le  cauchemar?  La  responsabilité  royale  n’est 
plus  un  vain  mot;  laissons  les  rois  en  courir  les 
chances. 

L’autorité  monarchique  se  réhabilite  d’ailleurs 
par  ses  actes.  Tous  les  hommes  impartiaux  sont 
frappés  des  améliorations  opérées  par  certains  gou- 
vernements d’Allemagne  que  nous  étions  habitués  à 
qualifier  d’absolutistes , et  à regarder  comme  des 
suppôts  d’asservissement  et  d’obscurantisme.  Le 
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principe  républicain  a produit  les  États-Unis,  mais 
il  a enfanté  aussi  ces  misérables  républiques  de  l’A- 
mérique espagnole.  Si  le  principe  exclusif  de  cen- 
tralisation royale  a créé  l’Espagne  et  le  Portugal 
modernes , c’est  lui  aussi  qui  a fait  la  Prusse  actuelle, 
dont  les  développements  intellectuels  et  matériels 
pourraient  presque  soutenir  la  comparaison  avec 
ceux  de  l’Union  américaine. 

Chez  nous,  qui  sommes  mixtes  par  notre  origine 
et  par  la  situation  géographique  de  notre  France, 
qui  participons  par  notre  caractère  aux  natures  les 
plus  opposées,  une  monarchie  tempérée  où  la  part 
de  la  royauté  sera  large,  nous  fera  jouir  des  avan- 
tages de  l’un  et  de  l’autre  régime,  et  nous  préser- 
vera des  chances  funestes  auxquelles  sont  exposés 
ceux  qui  se  tiennent  dans  les  extrêmes.  Le  pouvoir 
royal,  rendu  à la  sagesse  par  les  solennels  enseigne- 
ments de  la  Providence,  rappelé  au  sentiment  de  ses 
devoirs  envers  le  peuple  par  l’épouvantable  cour- 
roux du  peuple  soulevé,  régénéré  dans  son  sang 
par  l’intronisation  d’une  autre  dynastie  qui  tient  au 
passé  par  ses  traditions  et  à l’avenir  par  ses  intérêts, 
% et,  enfin,  stimulé  parle  double  aiguillon  delà  pu- 
blicité et  du  contrôle,  doit  être  en  mesure  chez  nous 
d’entreprendre  la  réforme  sociale.  La  royauté  nou- 
velle, née  du  besoin  de  la  conciliation,  peut  ac- 
complir cette  réforme  sans  briser  d’existences,  par 
une  méthode  un  peu  lente  peut-être,  mais  sûrement 
et  irrévocablement.  Il  lui  appartient  de  provoquer 
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les  améliorations  déjà  réalisables  (i),  d’en  méditer 
ou  d’en  mûrir  d’autres,  et  de  les  mettre  en  pratique 
dès  que  le  progrès  de  la  moralité  publique  y aura 
préparé  les  esprits.  Elle  est  admirablement  placée 
pour  réchauffer  et  développer  tous  les  germes  de 
bonnes  institutions  épars  dans  notre  législation  et 
dans  nos  réglements  administratifs  (a),  pour  re- 
toucher à nos  lois  (3)  d’une  main  prudente  et  ferme; 
pour  diriger  du  côté  du  progrès  la  masse  des  forces 
publiques;  pour  monter  sur  ce  diapason  la  vaste  et 
puissante  machine  de  la  centralisation  ; pour  appeler 
au  grand  œuvre  le  concours  de  tous  les  hommes 
supérieurs;  pour  coordonner  et  soutenir  les  efforts 
que  les  bons  citoyens  sont  prêts  à faire  et  font  déjà 
afin  d’atteindre  ce  but  (4). 

Si  l’on  admet  que  telle  est  en  France  la  mission  du 
pouvoir  royal , il  s’ensuit  nécessairement  que  nous 
devrons  modifier  notre  pratique  du  système  repré- 
sentatif. Chaque  année,  pendant  les» six  mois  les 
plus  favorables  au  travail  de  cabinet,  les  ministres 


(1)  Voir  la  lettre  'XXVIII.  ^ • • -i. 

(2)  Voir  la  note  53  à la  fin  du  volume.  * 

(3)  Voir  la  note  54  à la  lin  du  volume. 

(4j  Les  caisses  d’épargne,  1rs  salles  d’asile,  les  comices  agricoles,  etc.,  ont 
été  créés  par  des  particuliers  amis  du  bien  public.  Une  lui  récente  a élpvé 
les  caisses  d’épargne  au  rang  d’institutions  publiques  sans  les  priser  du  zèle 
des  citoyens.  (Voir  la  note  55  à la  fin  du  volume.)  Les  comices  agricoles  et 
les  fermes  modèlrs  reçoivent  au>si  les  encouragements  de  l’autorité  centrale 
ou  départementale.  Les  sociétés  industrielles  , sur  le.  modèle  de  celles  de 
Nantes  et  de  Mulhouse,  -mériteraient  d'exciter  davantage  la  sollicitude  du 
gouvernement  et  des  localités.  ( Voir  la  note  56  à la  fin  du  volume.) 
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du  roi  sont  tenus  sur  la  sellette  par  la  Chambre 
des  Députés.  Tout  leur  temps  est  absorbé  à préparer 
des  discours  et  à en  dire , ou  à conférer  en  conseil 
sur  les  incidents  de  la  polémique  parlementaire. 
11  ne  leur  reste  plus  un  instant  pour  l’administra- 
tion; et  comme  la  Chambre  n’administre  pas , et 
que  le  pays  s’administre  peu  lui-même , la  marche 
des  affaires  reste  suspendue  et  tous  les  intérêts  du 
pays  sont  en  souffrance.  En  Angleterre , les 
longues  sessions  n’ont  pas  d’inconvénient,  parce 
que  les  conseillers  de  la  couronne  n’administrent 
pas  le  royaume  : l’administration  est  laissée  aux 
localités,  ou  est  confiée  à des  commissions  indé- 
pendantes, ou  enfin  elle  réside  dans  les  Chambres 
qui  y vaquent  régulièrement,  à des  heures  données, 
soit  en  réunion  générale,  soit  dans  des  comités 
spéciaux.  Chez  nos  voisins,  les  débats  parlemen- 
taires à effet  forment  l’accessoire  du  système.  Les 
hommes  qui  y brillent  ne  sont  pas  les  hommes  les 
plus  utiles  et  les  plus  actifs  du  parlement;  ils  ap- 
paraissent de  temps  à autre  pour  réveiller  l’atten- 
tion publique  tandis  que  d’autres  font  les  affaires. 
Chez  nous  la  Chambre  des  Députés  n’ayant  rien 
autre  pour  s’occuper , se  plaît  dans  ces  discussions 
où  de  grands  orateurs  luttent  corps  à corps.  Elle 
recherche  les  scènes  du  pugilat  parlementaire  entre 
d’habiles  et  vigoureux  athlètes.  Ce  sont  des  repré- 
sentations dramatiques  dont  le  public  n’est  pas 
moins  avide  qu’elle , mais  qui , si  elles  distraient  le 
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pays,  ne  le  rendent  ni  meilleur  ni  plus  éclairé,  ni 
plus  riche,  et  consomment  sans  profit  les  efforts  et 
l’intelligence  des  hommes  supérieurs. 

Sous  la  restauration , ces  habitudes  répondaient 
à un  besoin  de  résistance  opiniâtre  contre  une  , 
royauté  qui  méconnaissait  les  droits  de  la  nation. 
Désormais  elles  ne  répondraient  plus  qu’à  un  besoin 
de  taquinerie,  qui  est  peu  vif  dans  le  pays.  Si  elles 
offrent  quelque  satisfaction  à la  passion  de  la  liberté, 
ce  ne  peut  être  qu’à  celle  d’une  liberté  négative  et 
impuissante.  La  liberté  active,  la  liberté  féconde, 
celle  que  la  France  réclame  aujourd’hui,  n’a  rien  à 
attendre  d’un  régime  qui  consacre  à côté  du  gou- 
vernement un  pouvoir  purement  et  simplement 
constitué  pour  l’annuler,  et  qui  place  l’État  dans  la 
position  de  ce  char  des  sculpteurs , qui  est  tiré  en 
sens  contraire  par  deux  vigoureux  attelages.  Cette 
liberté  s’organisera  chez  nous , comme  partout  ail- 
leurs, par  le  développement  graduel  des  institutions 
locales  et  municipales , et  pas  autrement  : tout 
comme  le'principe  d’autorité,  qui  est  l’autre  moitié 
de  la  vie  politique  des  peuples , ne  répandra  sur  la 
France  les  bienfaits  que  l’on  est  fondé  à espérer  de 
lui  que  lorsqu’il  aura  au  centre  du  pays  une  exis- 
tence plus  ample  et  plus  indépendante. 

Sous  l’influence  du  protestantisme  et  delà  répu- 
blique, le  progrès  social  s’est  opéré  par  le  procédé 
du  morcellement  poussé  à sa  limite  extrême,,  l’indi- 
vidualisme^ car  protestantisme,  républicanisme  et 
♦ * v ■ * . 


. Digitized  by  Google 


a86  AMÉLIORATION  SOCIALE. 

morcellement,  c’est  totit  un.  Les  individus  se  sont 

déliés  les  uns  des  autres;  chacun  a isolé  sa  person- 
nalité pour  la  renforcer  ; ou  si  l’on  s’est  associé,  l’on 
n’a  constitué  que  des  associations  restreintes,  sans 
aucun  lien  entre  elles. 

La  république  des  États-Unis  se  subdivise  indéfi- 
niment en  républiques  indépendantes  de  divers  or- 
dres. Les  États  sont  des  républiques  dans  la  fédéra- 
tion ; les  villes  sont  des  républiques  dans  l’État  ; une 
ferme  est  une  république  dans  le  comté.  Les  com- 
pagnies de  banques , de  canaux , de  chemins  de  fer, 
sont  autant  de  républiques  distinctes.  La  famille 
est  dans  la  cité  une  république  inviolable;  chaque 
individu  est , à lui  tout  seul , une  petite  république 
dans  la  famille.  La  seule  milice  qui  soit  effective,  se 
compose  de  compagnies  de  volontaires  qui  n’ont 
aucun  rapport  entre  elles.  L’organisation  religieuse 
du  pays  ressemble  à son  organisation  politique 
et  civile.  Les  diverses  sectes  sont  indépendantes 
les  unes  des  autres,  et  la  plupart  tendent  à se  dé- 
composer indéfiniment  en  fractions  cotnplètement 
isolées.  2 a * 

Notre  génie  national  veut  au  contraire  qu’en 
France  on  agisse  principalement  sous  l’invocation 
des  principes  d’association  et  d’unité,  qui  sont  ca- 
ractéristiques du  catholicisme  et  de  la  monarchfe(i). 
La  France  est  la  plus  belle  unité  politique  et  admi- 
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(i)  C’est  ainsi  que  lorsqu’on  a voulu  organiser  sérieusement  les  caisses 


Digi%ed  by  Google 


0 


LETTRE  XXIX. 


LETTRE  XXIX.  287 

nistrative  qu’il  y ait  au  monde.  Nos  existences  indivi- 
duelles ont  besoin  d’être  enchevêtrées  les  unes  aux 
autres.  Nous  aimons  l’indépendance,  mais  nous  ne 
nous  sentons  vivre  que  lorsque  nous  faisons  partie 
d’un  tout.  La  solitude  nous  accable  ; la  personnalité 
de  l’Anglaisou  de  l’Américain  peut  se  soutenir  seule; 
la  nôtre  a besoin  d’être  classée  dans  un  faisceau. 
Pour  les  Français,  peuple  éminemmentsociable,  com- 
ment le  procédéde  l’association  ne  serait-il  pas  le  meil- 
leur? Mais  il  faut  que  l’association  soit  hiérarchique; 
avec  nous,  l’association  républicaine  dégénère  en 
anarchie  (i). 

Je  conclus:  Si  j’avais  à définir  les  conditions  les 
plus  favorables  au  progrès  en  France,  je  dirais  qu’elles 
consistent  à l’entreprendre  sous  l’inspiration  reli- 
gieuse; à en  confier  ^accomplissement,  dans  la  plu- 
part des  cas,  aux  pouvoirs  constitués,  central  et 
locaux,  et  avant  tout,  à la  royauté  ; à l’opérer  prin- 
cipalement au  moyen  d’institutions  empreintes  du 
double  caractère  d’unité  et  d’association  hiérarchi- 
que, immédiatement  comprises  dans  le  giron  drf  fa- 
grande  association , qui  est  l’État,  ou  à l’ombre  de 
puissantes  associations  secondaires  qui,  elles-mêmes, 
seraient  rattachées  à l’État.  Plus  nous  nous  rappro- 


d’épargne,  on  les  a toutes  reliées  entre  elles  par  le  trésor:  on  en  a fait  un  tout 
parfaitement  un , sans  cependant  porter  la  moindre  atteinte  à leur  indé- 
pendance individuelle. 

(1)  Voir  la  note  5?  à la  Un  du  volume. 


Digilized  by  Google 


S88  AMELIORATION  SOCIALE. 

cherons  de  ces  conditions  normales , et  plus  le 
succès  sera  éclatant}  plus  tôt  nous  aurons  le  bon- 
heur de  yoir  cette  chère  France,  prospère  au  dedans, 
reprendre  dans  l’univers  la  haute  position  qu’elle 
doit  y occuper. 
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Aibany  (New-Tork),  il  teptembre  i835. 

r- 

Il  y a aux,.  États  - Unis  deux  types  bien  caracte'- 
risés,  l’Yankée  et  le  Yirginien  (]),  dont  jusqu’à  pré- 
sent le  balancement  a produit  la  vie  de  l’Union.  Un 
troisième  surgit  dans  l’Ouest,  qui  paraît  devoir  être 
l’arbitre  et  le  lien  des  deux  autres,  s’il  sait  lui-même 
conserver  son  unité,  ce  qui  ne  sera  pas  très  aisé,  car 
l’Ouest  compte  des  États  à esclaves,  et  des  États  où 
l’esclavage  est  interdit.  Provisoirement  cette  haute 
fonction  de  modérateur  est  remplie  par  la  réunion 
des  États  connus  sous  le  nom  d’États  drf  Milieu  ou 

du  Centre , qui,  géographiquement,  forment  l’inter- 

« ' « + • 

A-  v •• 
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(i)  Voir  lettte  X , tome  b 
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médiaire  entre  les  deux  extrémités  du  littoral  de  la 

V A 

Confédération;  ou  plutôt  elle  appartient  maintenant 
à l’État  de  New-York,  qui  est  le  plus  important,  non 
seulement  des  États  du  Milieu,  mais  de  l’Union  tout 
entière  (i). 

Pour  servir  de  lien  entre  deux  types,  il  est  néces- 
saire d’en  porter  en  soi  les  qualités  principales; l’É- 
tat de  New-York  doit  donc  combiner  la  largeur  des 
vues  du  Sud  avec  l’esprit  de  détail  du,  Nord.  Pour 
être,  même  à demi,  la  personnification  d(?*l’unité 
dans  le  grand  corps  de  la  confédération  américaine, 
il  est  indispensable  de  posséder  soi-même  à un  haut 
degré  le  sentiment  de  l’unité.  Pour  avoir  le  don  de 
centraliser  l’Amérique  , même  fort  imparfaitement , 
il  faut  être  doué  du  génie  de  la  centralisation.  De- 
puis quelque  temps,  eti  effet,  on  a signalé  dans  l’É- 
tat de  New-York  un  caractère  de  grandeur,  d’unité 
et  de  centralisation  qui  lui  a valu  la  qualification 
^Etat-Empire  {Empire- State).  Quoiqu’il  soit  le  plus 
proche  "voisin  des  six  États  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre, quoiqu’il  louche  à trois  d’entre  eux  et  qu’il 
soit  devenu  la  résidence  de  beautoupde  leurs  en- 
fants, il  a su  s’affranchir  de  l’esprit  de  morcellement 
extrême  qui  distingue  les  Yankées,  ou,  pour  mieux 
dire,  il  a su  |e  contre-balancer  par  un  développe- 
ment proportionnel  de  l’esprit  d’unité. 

(i)  Autrefois  le  premier  Etat  du  milieu  était  celui  de  Pensylvanie.  Le 
Congrès  résidait  ordinairement  à Philadelphie,  La  Pensylvanie  reçut  alors  la 
qualification  de  Clef  de  la  voûte  fédérale  ( Kef^Sion+Stalt). 

t 

r • • » 

\ : ‘ * ••  • 


Digitized  by  Google 


I 


LETTRE  XXX. 


29I 


L’Opposition,  qui  a le  dessous  dans  les  conseils 
législatifs  de  cet  État,  çt  qui  en  a de  l’humeur, 
cherche  à faire  honte  aux  populations  de  la  centra- 
lisation qui  commence  à étendre  'son  réseau  sur 
elles.  « Vous  êtes  menés,  dit-elle,  par  la  Régence(\ ) 
d’Albany  ; une  demi-dôuzaine  d’amis  de  M.  Van-Bu- 
ren,  recevant  la  consigne  du  gouverneur  Marcy, 
vous  font  mouvoir  cômme  des  marionettes.  » L’Op- 
position exagère.  Il  est  certain  pourtant  que  l’orga 
nisation  de  cet  État,  et  surtout  les  habitudes  admi- 
nistratives  qui  y ont  été  établies  depuis  quelques 
années  sous  l’influence  dé  M.  Van-Bureu,  et  qui  font 
précédent  pour  l’avenir,  ont  un  cachet  de  centrali- 
sation dont  les  partisans  de  l’indépendance  indivi- 
duelle illimitée  ont  droit  de  s’alafmer,  mais  dont  les 
hommes  sages  doivent  s’applaudir;  car’ c’est  préci- 
sément par  là  que  l’État  dé  New-York  efet  devenu  su- 
périeur aux  autres;  c’est  par  là  seulement  qu’il 
maintiendra  sa  sûpériorité.  En  combinant  ainsi  la 
force  d’expansion,  qui  domine  partout  ailleurs ‘dans 
l’Union  américaine,  une  force  de  cohésion  suffisante, 
On  a donné ’à  la  constitution  de  cet  Etat  une  élasti- 
cité, qui,  pour  les  peuples  cômme  pour  les  individus, 
est  la  condition  d’une  longue  ë£  prospère  existence. 

L’organisation  des  écofes  primaires'etde  l’instruc- 
tion publique’ en  général  y est  centralisée.  La 

„ ' + \ „ ( V « * 

f-'  * , ■ * r'‘. 

(1)  Albany  regency.  Albany,  capitale  de  l’État  de  New-York,  a été  fondée 

par  des  Hollandais,  et  le  nom  de  Régence  est  employé  dans  les  Pays-Bas 
pour  désigner lék autorités  des  filles*  ■ ’v 
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plupart  des  États  de  l’Union  ont  une  caisse  de  l’in- 
struction primaire:  dans  les  États  de  la  Nouvelle- 
(f  . . ... 

Angleterre,  le  revenu  de  cette  caisse  est  reparti 

eutre  toutes  les  communes,  quFen  disposent  à leur 
gré  sans  que  l’État  ait  le  droit  d’exercer  aucun  con- 
trôle réel  et  d’imposer  aucune  condition.  L’État  de 
New-York  procède  plus  impérialement  : il  oblige 
les  diverses  communes  à fournir  elles-mêmes  une 
somme  au  moins  égale  à la  subvention  publique, 
sinpn  la  subvention  n’a  pas  lieu  (i).  Cette  méthode, 
que  nous  commençons  à employer  en  France  dans 
beaucoup  de  cas  et  sous  beaucoup  de  formes  , tant 
en  matière  de  travaux  publics  que  d’instruction  élé- 
mentaire, est  bien  préférable  à celle  du  Connecticut, 
par  exemple,  qui  distribue  annuellement  aux  loca- 
lités, dans  le  même  but,  la  même  somme  que  l’État 
de  New-York  ( 5oo,ooo  fr.  environ  ),  sans  qu’il  lui 
soit  rendu  compte  de  l’emploi  de  là  subvention,  sans 
même  que  l’État  puisse  vérifier  si  réellement  elle  a 
été  consacrée  à l’enseignement  primaire. 

En  1 834,  les  écoles  primaires  de  l’État  de  New- 
York  ont  été  fréquentées  par  54  r ,4o  r personnes  (2)  : 
le  nombre  des  enfanfs^de  cinq  à seüe  ans  exis- 

(r)  It  est  même  stipulé  que  la  subviyation  de  l'Etat  sera  tout  entière  em- 
ployée ù rétribuer  les  mai  très  d'écifle.  L’allocation  des  communes  qui,  d'après 
la  loi , doit  être  au  moins  égale  à la  subvention,  reçoit. la  même  destination  ; 
v en  outre  les  parents  aisés,  dont  la  liste  est  dressée  par  un  comité  local , ont  à 
payer  au  maître  les  mois  d'école  de  feurs  enfants:  Les  dépenses  ftatérielles 
sont  entièrement  à la  charge  des  localités.  {Voir  la  note  58  à la  fin  du 
volume.  ) 


(a)  Voir  la  note  5g  à^a  fin  du  volume. 
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tant  dans  les  districts  dont  on  a les  comptes-rendus, 
ce  qui  comprend  à peu  près  tout  l’État,  n’est  que  de 
543,o85.  Les  frais  réunis  ont  été  de  7,000,000  frSj 
dont  4>ooo,ooo  ont  été  employés  à payer  les  maîtrç$ 
d’école.  Chez  nous,  il  y a quatre  ans,  la  somnfie 
totale  fournie  à instruction  primaire  par  l’État,  les 
départements  et'  les  Communes,  n’était  que  de 
4,000,000  fr.  Aujourd’hui,  grâce  aux  efforts  de 
M.  Guizot,  cette  somme  s’élève  à douze  millions 
environ.  Ce  n’est  pourtant  encore  que  le  triple  de 
celle  qui  est  consacrée  au  même  usage  (1)  par  l’État 
de  New-York,  qui  est  seize  fois  moins  peuplé  que 
la  France.  Le  nombre  des  enfants  qui  fréquentent 
les  écoles,  en  France , est  de  a,45o,ooo  (2),  c’est-à- 
dire  du  treizième  de  la  population , ou  trois  fois 
moindre  proportionnellement  que  dans  l’État  de 
New-York. 

Toutes  les  écoles  primaires  de  l’État  de  New-York, 
au  nombre  de  plus  de  dix  mille,  ressortissent  d’un 
comité  spécial  composé  principalement  despremiers 
fonctionnaires  de  l’État  et  dont  le  secrétaire  d’É- 
tat  (3)  est  le  membre*  le  plus  actif.  Ce  comité  pour- 
voit à l’instruction  des  maîtres  d’école , se  fait 

(x)  Le  salaire  des  maître*  - * , ^ 

(2)  L’état  de  nos  école*- présente  cette  circonstance  affligeante  que  le 

nombre  des  Tilles  qui  les  frérfuenlent  est  beaucoup  moindre  que  ' Celui,  des 
garçons  ;sur  2,45o,ooo  élèves,  825,000  seulement  sont  des  filles,  ^test  mi  mal 
qui  réclame  un  prompt  remède^  Dans  aucuiTpays  du  monde  Kinfluence^Se  Ia< 
mère  de  famill/i  sûr  les  enfants  n’est  aussi  importante  qu’en  France.  . * 

(3)  C’est  le  premier  fonctionnaire  actif  (Je  l'Etat  après  le  gouverneur;  tout 
le  travail  des  bureau*  reposa  sur  loi. 
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rendre  un  pompte  détaillé  de  la  tenue  des  classes  et 

choisit  les  livres  élémentaires.  A cet  égard,  la  Vir- 
ginie, TOhio  et  quelques  autres  États  de  l’Union, 
sont  entrés  dans  un  système  analogue  (i);  mais 
l’État  de  ?{e\v-York  a cela  de  particulier  qu’il  pos- 
sède en  outre  un  Conseil  Universitaire  dont  les  mem- 
bres, appelés  Régents  de  f Université,  sont  nommés, 
au  nombre  de  vingt-quatre;  par  la  législature,  et 
de  qui  relève  la  presque  totalité  de  soixante-huit 
écoles  supérieures  appelées  Académies. 

L’État  compte  aussi  sept  collèges,  dont  l’un  est 
qualifié  d’université  de  New-York,  qui  correspon- 
dent, d’un  peu  loin  il  est  vrai, aux  universités  d’An- 
t gleterre  et  d’Allemagne  avec  leurs  quatre  facultés. 

Lasurveillance  que  le  gouvernement  de  l’État  de 
New-York  exerce  sur  les  Académies  est  for  t bornée, 
qhant  à présent.  Elle  se  réduit  à une.visite  annuelle 
faite  par  un  ou  plusieurs  Régents  de  V Université  ; 
mais  l’Etat  pourra  étendre  son  influence,  quand  il 
le  voudra,  par  le  moyen  de  subventions  déjà  en 
usagé.  En  1 334»  ees  subventions  se  sont  élevées  à la 
7 somme  totale  de  64,000  fr.  Le  nombre  des 'élèves 
fréquentant  les  Acadériiiès  a ç/é,  pendant  la  même 
année’,  d’un  peu  plus  de  5, 000  pour  une  population 
d’environ  a,  100,000,  soit  deux  élèves  et  demi  par 
mille  âmes.  En  France,  avec  une  population  de  33 
millions, Ton  compté  dans  les'colléges  80,000  élèves; 


A « 


(1)  Voir  U note  60  à la  fin  du  volume. 
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c’est  aussi  deux  élèves  et  demi  par  mille  âmes.  La 
conclusion  de  ce  rapprochement  serait  qu’aux 
États-Unis,  où  le  besoin  de  ^instruction  élémen- 
taire est  universellement  senti  ^le  désir  d’une  édu- 
cation quelque  peu  relevée  est  proportionnelle- 
ment moins  général  que  chez  nous;  car  le  nombre 
des  familles  aisées  en  état  de  la  payer  est  beaucoup 
plus  considérable  ^ux  États-Unis  qu’en  France.  A 
ce  compte,  nous  reprendrions,  jusqu’à  un  certain 
point,  en  matière  d’enseignement  secondaire , l'im- 
mense avantage  que  les  Américains,  fceux  au  moins 
de  l’État  de  New-York  et  des  États^yoisins,  ont  sur 
nous  en  fait  d’enseignement  primaire  (i). 

Le  même  esprit  d’unité  et  de  centralisation  à dicté 
un  règlement  général  sur  les  banques,  fjp£t  remar- 
quable en  principe,  susceptible  d’acquérir  une 
grande  valeur  pratique,  et  qui  n’a  son  analogue 
.dans  aucun  des  autres  États  de  l’Üniop,  ni  dans  au- 
cun pay^  du  monde.#  . 

Ce  règlement,  appelé  /1c  te  du  fonds  d' assurance 
(Safetj- Funf  Jct) , crée  une  caisse  .destinée  à sub- 
venir aux  engagements  des  banques  qui  viendraient 
à faillir.  A cèt  effet,  le  ier*  janvier  de  chaque 
année,  chacune  des  banques  de  l’Éta£*verse,  dans 
une  caisse  spéciale,  une  somme  égale  à ip  p.  ioo 
de  son  capital , jusqu’à’ ce  que  la  sommé  de  ses 
versements  s’élève  à 3 p.  ioo  dudit ‘.capital.  Lors- 


s. 


(i)  Voir  la  note  61  à la  fin  du  volume. 
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que  le  fonds  d’assurance  aura  été  entamé,  il  devra 
être., remis  à son  niveau  naturel  par  le  même  pro- 
cédé. Les  banques  sont  placées , avec  la  caisse  d’as- 
surance, sous  la  surveillance  de  trois  Commissaires 
nommés , l’un  par  le  gouverneur  et  le  sénat , les 
deux  autres  par  les  banques  (i).  Ces  Commissaires 
visitent,  au  moins  trois  fois  par  an,  toutes  les 
banques  de  .l’État,  examinent  leurs  opération^ , et 
s’assurent  que  chacune  d’elles  s’est  conformée  aux 
clauses  de  s»  charte.  A’ chaque  instant,  sur  la  de- 
mande dç  troisbanques,  ils  sont  tenus  de  soumettre 
à une  investigation  spéciale  toute  autre  banque  par 
elles  désignée,  et,  en  cas  de  contravention,  ils  doi- 
vent la  faire  fermer  par  l,a  Cour  de  Chancellerie 
• {Court  oj  Chancery).  ' . * ; 

Céite  loi  contient  diverses  clauses  combinées  de 
manière  à faciliter  aux  Commissaires  l’exercice  de 
leurs  fonctions , et  à empêcher  qu’ils  ne  soient  trom- 
pés ; les  Çommissaires  sont  investis  du  droit,  de  se 
faire  présenter  tous  les  ffvres , a interroger  tous  les 
employés  des  banques  sous  la  foi  g serment.  Ils 
touchent  un  Sahqfe  de  2,000  dôll.  surl£  caisse  d’as- 
surance. Les  directeurs  et  eii^lpyésde  banques  qui 
feraient  un*.£^x  ftpport  â la  législature , produi- 
raient de  fusses  pièces  oit  dénatureraient  Î€&  écri- 
tures,  avéc  intention  8e  tromper  lçs  Commissaires, 
sont  passibles  de  trois  k dix  ans  de, prison.  La  loi 

(t)  Danri 'assemblée  géqpRdes  banques  chacun# d’elles  a autant  de  voue 
. qu’il  y a de  foinS.ooo  tloll.  dans  son  capital  l-éet. 
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réduit  à 6 pour  iooletaux  de  l’escompte  pour  les 
effets  à moins  de  soixante- trois  jours;  elle  fixe 
aussi  une  limite  aux  émissions  de  billets,  ainsi  * 
qu’aux  prêts  et  escomptes  ; il  est  statué  que  les 
billets  en  circulation  ne  pourront  dépasser  le  double 
du  capital  réel,  et  que  les  prêts  et  escomptes  n’i- 
ront pas  au-delà  de  deux  fois  et  demie  le  même  ca- 
pital: Il  s’en  faut  que  cet  article  ail  été  rigoureuse- 
ment observé  jusqu’à  présettt. 

Le  nombre  des  banques  existant  dans  l’État  est 
de  quatre-vjngt-sept  , dont* soixante-dix-sept  seu- 
lement sont  soumises  aux 'dépositions  du  Safèfy* 
Fund-Act ; les  autres  avaient  été  instituées,  avant  le 
2 avril  i8aq,  date  de  la  loi.  Comme,  à l’exception 
d’une  seule,  Manhaltan-Bank , qui  a été  autorisée  à 
perpétuité,  elles  auront  toutes  besoin  de  faire  re- 
nouveler ^eur  charte  d’ici  à dix  ans , elles  seront 
bientôt  rentrées  toutes , ipqins  une , Sous  l’empire 
de  la  loi  commune  du  Si^eiy-Fun d-A cl.  Le  capital 
réuni  des  quatre-vingt-sept  ba^quès  de  l’État»s’é- 
lève  à iT)8, 000,000  fr.-  L’actif  de  la  caisse  d’assu-- 
rance  approche  aujourd’hui  <le  Wois  ipUJiôns.  Dt* 
somme  annuelle  des  prêts  et  escomptes  effectués  par 
les  banques»fle« l’État  de  New-York,  en  la  supposant  , 
quadruple  de"  celle^dés  effets  en  portefeuille , serait 
actuellement  de  i,5oo  millions  dgY^qcs , indé- 
' pendamment  cfès  opérations  des  tr«s  succursales 
de  la  Banque  des  États-Unis,  que  l’Élat  possède,  à 
New- York,  à Buffalo  et  à Utica.  Pour  la  ville  de 
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New-Y6rk seule,  elle  s’élèverait  à 940  millions,  cVst> 
à-cîireau  double  des  opérations  actuelles  delà  Banque 
de  France.  ''*'••»  * - ; 

* Mais  rien  n’a  autant  contribué  à attirer  à l’État 
de  New-YoVksa  réputation  impériale , qi^efénergie 
qu’il  a déployée  pour  canaliser  son  territoire.  Toutes 
les  ressources  de  l’État  y furent  consacrées  ; "toutes 
les  volontés  de  ses  citoyen*»,  réunies  en  un  faisceau, 
Convergèrent  pendant  ïiuit  arts  vfrs  l'accomplisse- 
ment de  cette  grande  œuvreéMalgré  l&s  prédictions 
les  plus,  sinistres , tfialgré  les  retnontranees  des 
hommes  les  plus  vénérés  de  toute  l’Uipon , l’assu- 
rance de  ce  jpûne  État  nq.  se  troubla  pas  un  seul 
instant.  Le  plus  b£au  succès -couronna  ses  efforts  : 
commencé  en  1817,  le  grand  canal  bit  achevé 
en  i8a5.  • ’ . * 

•■L’État  de  New-York  possède  tin  grand  nombre 
de  canaux  faisant  ujpe»'.  longueur  totale  de 
lieues  et’Hemie,  et  ayant  coûté  65  milkods.(r).  Ils 
oppété  exécu/és  airjt  frais  de  l’État,  qui  s’est  procuré 
■^majeure  partie  des  fonds  par  voie  d’emprunt.  Un 
* seul  esî  enqpre  à terminer;  c’est  de  canal  Chénango , 
♦qtii  sera^  achevé  dans. Je  cqurgnt  dç  i836. 

» La  ligne  centrale  çle  ces  travaux  estlegrand  canal 
Éflié,  sur  lequel  viennent  s’embranchèr  tous  les  au- 
tres, et  quiJii^èrse  l’Étht  dans  sa  plus  grande  di- 
mension. Il  part  d’Àlbaûy  et  de  Troy,  à la  tète  de  la 


(i)T  compris  ce  qu’exigera  l'achèvement  du  canal  Chénango. 
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navigation  du  fleuve  Hudson , et  je  termifie  Ai  Buf- 
falo sur  le  lac  Érié.  Parmi  les  autres , les  plus  re- 
marquables  sont  : le  canal  Champlaimqui,  avec  le 
lac  du  même  nom  et  la  rivière  Richelieu  , complète 
la  communication  par  eau  entre  l’Hudson  et  le 
fleuve  Saint-Laurent , entre  New-YoKk  et  Québec  ; 
le  cangl  (Tswégo,  qui  relie  le  canal  Érié  au  lac  On- 
tario, et  le  canal  Chénango,  qui  doit  opérer  la  jonc- 
tion entre  le  canal  Érié  et  la  Susquéhannah , fleuve 
principal  de  la  Pensylvanie.  Les  autres,  fort  courts, 
rattachent  à c^  systèrAe^plusieurs  petits  lacs  dissé- 
minés dans  le  nord-oyest  de  l’État  de  New-York. 

■ 4 Le  grand  canal  Érié,  le  plus  important  de  tous 

ces  ouvrages,  est  généralement  d’une  construction 

simple , peu  large  et  peu  profond.  Mais  si , comme 

' 

objet  d’art,  il  est  médiocrement  intéressant,  conlme 
artère  commerciale,  il  est  prodigieux.  Avoir  nos 
canaux,  sur  lesquels  des  barques  massives  sont  ha* 

* lées  péniblement  par 'un  homme  qui  chemine  lente- 
ment, on  n’a  pas  une  idée  de  ce  qu’est  ce  grand 
canal  de  i/|6  lieues  et  demie,  avec  la  flotte  des  bar- 
qfies  couvertes,  élégantes'et  légères,  quty  font  glisser 

• de#ôgoureux  attelages.  A chaqueînstantlestbateanx 
se  croisent,  et  le  cor  du  batelier  avertit  l’éclusier  de 
se  tenir  prêt.  A chaquéf instance  paysage  varie  ; 
ftrttôt  Ton  franchit  une  rivière  sur  un  aqueduc,  tan- 
tôt l’on  traverse  de  grands  villages  tout  -neufs, 
beaux  comme  des  capi]fcles,%  dont  toutes  les  mai- 
sons , avec  leurs  portiques  à colonnes,  pnt  ail  dehors 
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l’air  dp  petits  palais  : c’est  admirable  d’animation  et 
de  variété  (i).  „ - . 

Ï1  est  traqjsporté  actuellement  sur  le  canal  Érié  •* 
43o,ooo,  tonneaux  de  marchandises  diverses  , et  sur 
le  canal  Cbamplaiu  307,000  tonneaiïx,  avec  un  tarif 
très  modéré.  Le  produit  des  péages  atteint  mainte- 
nant huit  millions,  én  France,  ceux  de  tous  les 

* JJ 

canaux  possédés  par  l’Etat  et  de  toutes  nos  rivieres 
ne  donnent  que  3,726,^00  francs  (2). 

L’État  de  New-York  comptait  en  1817 , lorsqu’il  * 
Commença  son  gran<4  canal1,  i,a5o|boo  habitants, 
disséminés  sur  une  surface  qui  est  à peu  près  le 
.quart  de  eelle  d#Ja  France..Pendant  que  de  Jfraves 
publicistes  discutaient  en  Europe  s’il  était  conve- 
nable qu’un  gouvernement  se  fit  entrepreneur  de 
travaux  publics , et  que  les  gouvernements  les  plus 
puissants  prêtaient  scrupuleusement  l’Oreille  -au 
.débat,  afin  de  sqjoir  s’ils  avaienOle  droit  d’enrichir 
les  peuples  par  des  travaux  créateurs,  eux  qui  n’a-  . 
vaient  jamais  douté  qu’ils  11’eussent  celûide  dépen- 
ser des  milliards  d’argent  et  des  millions* d'hommes 


à dévaster  EEurope,  fesYnodestes  autorités  de  Cét 
pjnpire  en  miniature  résolvaier.tda  question , çpqs  . 
se  douter  qu’ellq  pût  eitibarrasser*  ailleurs  d’aussi 

• V ■„ 

(1)  Le  voyage  dans  les  bateaux  du  grand  canal  serait  char  mant  et  presque 
poétique, #si  notaient  les  louftncnts  d'une  longue  nuit,  passée  en  compagnie 
de  cinquante  personnes  dans  umr.cbambie  Je  trente;  pieds  de  long  sur  dix  de 
large  et  six  de  haut , sur  des  caSrhcUu»  de  dix-huit  pondes  de  largeur,  dis- 
posées en  trois  étapes  , sqp  la  fauteur  dé  la  chambre. 

• (a),  Voif  U note  6a  à la  fin  du  volume. 
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grands  potentats.  L’État  de  New-York  s’est  fait  en- 
trepreneur dfev  travaux  -publics  et  s’en  est  bien 
trouvé.  Après  les  avoir  exécutés,  il  les  a exploités 
pour  son  compte , efes’eh  est  trouvé  mieux  encore. 
Le  revenu  de  ses  canaux  a déjà  suffi,  conjointement 
avec  quelques  allocations  assez  modiques,  pour 
amortir  près  de  la  moitié  de  la  dett£  contractée 
pour  leur  constniction.  Aussi  le  brillant  résultat  dit 
canal £rié  a été„aux  États-Unis,  le  signal  des  plus 
vastes  entreprises  de  travaux  publics  pour  le 
compte  des  Était.  La  Pensylvanie,  l’Ohio  -,  le  Mary- 
land , la  Virginie  et  l’Indiaria,  ont  suivi  l’exemple  de 
New-York  et  se  sont  décidés  à ouvrir,  à leurs  frais, 
sur  leur  territoire,  des  communications  de  toute 
espèce,  au  risque  d’encourir  la  disgrâce  des  écono- 
mistes timorés  de  l’Europe. 

L’État  de  New-York  a même  poussé  plus  loin  son 
intervention  dans  les  travaux  publics  : dans  toutes 
les  chartes  qu’il  accorde  à des  compagnies  de  che- 
mins de  fer,  il  se  réserve  le  droit  de  les  exproprier 
après  dix  ans  de  jouissance,  moyennant  des  con- 
ditions réglées  dans  la  charte  elle-même,  et  qui,  de 
la  part  de  l’État,  sont  vraiment  libérales  : il  leur  rem- 
bourserait leurs  frais  de  premier  établissement  ou 
d’amélioration,  et  cpmpléterait  tous  les  dividendes 
jusques  au  taux  de  io  polir  cent,  dans  le  cas  où  ils 
n’auraient  pas  atteint  ce  chiffre  (i). 

(i)  Plusieurs  Elats  se  sont  ainsi  expressément  réservé  le  droit  d’acquérir 
les  chemins  de  f ;eet  canaux  concédés  à des  compagnies.'  tes  hases  de  l’ex- 
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Ainsi.  l’État  de  New-York,  dans  son  humeur  impé- 
riale, a posé  la  main  sur  l'instruction  publique,  s*ir 
les  banques  et  sur  les -voies  de  communication, 
pour  les  centraliser  : c’est  un  fait  entièrement  Con- 
sommé à l’égard  des  travaux  publics.  11  est  encore 
loin  d’avoir  affermi,  le  principe  d’unité  dans  les 
écoles,  ^t  surtout  dans  les  banques;  mais  il  y 
marche  graduellesaent  et  tf  un  sûr.  Comme  je 

l’ai  déjà,  dit,  la  centralisation  est  entrée  dans  Ips  ha- 
bitudes administratives  de  l’État  plus  a vînt  encore 
que  dans  les  actes  de  la  législajui#;  c’est  une  ga- 
rantie que  les  lois  d’unité  n’y  resteront  pas  sqr  le 
papier.  * ' i 

Les  leçons  de  l’État  de  New-Ÿork  profitent  à ses 
voisins.  Comme  lui,  ils- se  centralisent  en  ^englobant 
dans  la  sphère  des  attributions  clç  l’État,  les  écoles, 
les  banques  et  les  travaux  publics.  Us  voient  par 
son  exemple  quç  l’esprit  d’entreprise  individuelle 
n’a  rien  à souffrir  de  ce  que  le  gouvernement  sou- 
mettf  à son  contrôle  et  à son  autorité  ces  trois 
grands  ressorts  de  la  prospérité  nationale,  et  mèraé^ 
de  ce  qu’il  les  fasse  jouer  directement  pour  son 
compte;  'car  nulle  part,  aux  "États-Unis,  l’esprit 
d’entreprise  n’est,  plus  vigoureux  et  plus  clair- 
\.44.  ' , »•;-  ' ’ ■*  r . t 

propriation  qu’ils  ont  posées  dans  ce  cas  son(*prcsque  partout  moins  favo- 
rables qtîe  dans  l’Etat  de  New-York.  L'État  du  Massachusetts  a cependant 
adopté  les  mêmes,  étendfnt  à vingt  ans  le  délai  4e  dix  ans,  pendant  lequel 
la  jouissance  de  l’ouvrage  est  assurée  à la  compagnie.  L'Etat  de  New  Jersey 
a stipulé  qu’il  pourrait  acquérir  divers  ouvrages  à un  prix  qui,  est-il  dit,  ne 
pourra  dépasser  les  frais  de  premier  établissement.  * * 
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voyait  qu’à  New-York.  Malgré  le  Safely-F und-d et , 
il  n'y  a nulle  part  un  pareil  nombre  de  demandes 
en  autorisation  pouf  des  banques.  Malgré  les  lois 
universitaires*  de  l’État,  nulle  part  les  établisse- 
ments d’éducation  ne  se  piultiplient  plus  rapide- 
ment. Nulle  part  il  n’y  a plus  de  chemins  de  fer»  en 
train.  L’État  de  New-York  compte  trente  - deux 
lieues  de  canaux  et  quarante  de  chemins  de  fer, 
exécutées  par  des  compagnies.  Soixante  à quatre- 
vingts  lieues  de  chemins  de  fer  sont  en  construc- 
tion , et  une  compagnie  s’est  organisée  pour  con- 
struire un  chemin  de  fer  de  New-York  au  lac  Érié, 
par  le  sud  de  l’État  (i),  sur  une  longueur  de  190 
lieues  (a).  * 

11  serait  vraiment  trop  fort  qu’un  pays  comme 
la  France,  où  l’on  se  pique  d’apprécier  à leur  valeur 
l’unité  et  la  centralisation,  fût  moins  hardi  que  ces 
petites  républiques  nées  sous  l’influence  du  prin- 
cipe d’ijidividuîflisine,  et  que  nous  tardassions  plus 
long-temps  à prendre  url  parti  impérial  à l’égard 
des  institutions  de  crédit,  elfes  travaux  publics,  et 
de  l'enseignement  industriel  qui  nous  est  indis- 
pensable. * 

Il  ne  s’agit  pas  seulement  d’accroître  la  richesse 
du  pays.Ti  y a d’autres  raisons,  de  la  nature  la  pluà 
élevée,  pour  que  les  gouvernements  modernes  in- 

(1)  Le  canal  en  traverse  le  nord. 

(*)' Voir  plus  haut , lettre  XXIX,  page  4». 
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terviennent  dans  les  institutions  d’intérêt  matériel , 
et  étendent  ainsi  leur  direction  sur  l’industrie. 

Le  progrès  de  la  civilisation  consiste  sous  le  rap- 
port individuel  en  ce  que  chacun  devient  de  plus 
en  plus  apte  à porter  le  poids  de  sa  personnalité. 
L’ordre  social,  ayant  ainsi  des  garanties  indivi- 
duelles de  plus  en  plus  fortes , semble  avoir  moins 
besoin  de  garanties  légales  et  publiques  : à cet  égard 
pourtant  il  y a lieu  à une  distinction  essentielle. 

La  civilisation  dépouille  graduellement  l’homme 
des  habitudes  grossières  et  des  penchants  brutaux 
de  la  vie  sauvage.  Il  y a dans  le  Deutéronome  beau- 
coup de  défenses  et  de  prescriptions  qui,  de  nos 
jours,  seraient  parfaitement  superflues.  Le  genre 
humain  n’a  même  guère  plus  besoin  qu’on  lui  en- 
seigne l’article  du  Décalogue  : Homicide  point  ne 
seras.  Le  licteur  et  le  bourreau  perdent  de  leur  im- 
portance sociale;  le  constable,  le  shériff  et  le  di- 
recteur du  pénitencier  sont  à la  veille  de  les  rem- 
placer partout,  il  faut  l’espérer.  L’ordre  public  a 
commencé,  et  continuera  de  plus  en  plus  à se  passer 
de  l’assistance  du  glaive  : et,  sous  ce  rapport,  la 
raison  individuelle  substitue  heureusement  sa  sanc- 
tion volontaire  à la  sanction  impérative  des  pou- 
voirs politiques  et  à la  consigne  de  la  force  armée. 

L’entendement  humain  se  cultive;  les  sentiments 
s’élargissent  et  s’épurent  : cependant,  les  passions 
élémentaires  et  primordiales  sont  toujours  les 
mêmes.  Elles  se  combinent  dans  un  ordre  différent, 
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et  s’appliquent  à d’autres  objets;  mais  si  elles  se 
sont  tempérées,  c’est  seulement  dans  quelques  for- 
mes extérieures;  si  elles  se  sont  polies,  c’est  uni- 
quement à la  surface  ; le  iond  est  resté  tout  aussi 
âpre,  tout  aussi  brûlant  qu’il  l’était  autrefois  (i). 

En  politique  surtout,  la  jalousie  et  l’ambition  exis- 
tent au  même  degré  chez  nous  que  chez  les  Ro-  1 
mains  et  les  Grecs.  Elles  n’ont  plus  le  poignard  à la 
main , elles  ne  répandent  plus  le  poison , elles-  n’ont 
même  plus  recours  à l’intermédiaire  des  sicaires  et 
Locustes;  mais  elles  ne  sont  ni  moins  injustes  , ni 
moins  insatiables,  ni  moins  acharnées  que  dans  les 
temps  anciens;  elles  n’assassinent  plus  le  corps,  elles 
s’attaquent  à l’honneur;  la  calomnie  leur  tient  lieu 
de  stylet , et  les  sert  tout  aussi  bien  que  le  suc  des 
plantes  vénéneuses;  la  civilisation  leur  fournit  mille 
nouveaux  moyens  de  s’assouvir.  Elles  sont  plus  vives 
et  plus  remuantes  que  jamais;  elles  fermentent  au 
fond  de  beaucoup  plus  de  poitrines;  elles  intri- 
guent autant  qu’à  toute  autre  époque,  et  se  soucient 
aussi  peu  de  troubler  la  paix  publique  et  de  boule- 
verser l’État. 

Je  ne  crois  pas  que  Sylla  et  Marius , César  et 
Pompée , se  soient  plus  çordialement  détestés  que 
le  général  Jackson,  président  des  États-Unis,  et  le 
président  de  la  Banque  des  États-Unis,  M.  Biddle. 

(t)  Madame  de  Staël  adit  : «Bizarre ‘destinée  del’espèce  humaine,  con- 
« damnée  à rentrer  dans  le  même  cfercle'par  les  passions , tandis  qu’elle 
« arance  toujours  d^ns  la  carrière  des  idées!  » •• 

II.  -s  4'  ànmoît.  20 
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''Si  l’on  voulait  rechercher  les  types  de  Caïn  et 
d’Abel  parmi  les  hommes  d’État  des  temps  mo- 
dernes , on  pourrait  en  dresser  une  liste  d’effrayante 
longueur. 

A cette  force  dissolvante,  qui  augmente  au  lieu 
de  diminuer,  en  raison  du  nombre  croissant  des 
individus  admis  à l’influence  politique , il  est  indis- 
pensable d’opposer  des  éléments  de  cohésion 
doués  d’une  activité  et  d’une  intensité  égales.  C’est 
pour  cela  que  pour  l’avenir,  tout  comme  pour  le 
passé,  l’existeuce  d’une  société  implique  une  reli- 
gion. Lors  même,  que  la  religion  ne  répondrait  pas 
aux  fibres  les  plus  délicates  et  les  plus  vivaces  du 
cœur  humain,  lors  même  quelle  n’offrirait  pas  à 
l’imagination  un  champ  immense  où  celle-ci  puisse 
circuler  sans  péril  ; lors  même  qu’elle  ne  serait  pas 
indispensable  à la  paix  de  la  conscience  et  à l’har- 
monie de  la  famille , il  ne  serait  pas  possible  de  se 
passer  d’elle,  car  elle  est  aussi  une  nécessité  poli- 
tique. On  a eu  raison  de  dire  que  si  Dieu  n’existait 
pas,  il  faudrait  l’inventer. 

Une  institution  unique  ne  suffirait  pas  à régler 
les  passions  à tout  instant  et  partout,  à moins 
qu’efle  ne  suivit  les  hommes  dans  tous  leurs  mouve- 
ments,  qu’ellen’eùt  le  contrôle  de  tous  leurs  actes, 
qu’elle  ne  les  enlaçât  dans  leurs  quatre  membres, 
c’est-à-dire,  à moins  d’être  despotiqüe,  à l’image 
des  théocraties  du  passé.  Il  ne  faut  donc  pas  espérer 
que  la  religion  parvienne  jamais  seule,  dans  nos 
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pays  de  liberté,  à contre-balancer  les  passions  hu- 
maines et  à les  retenir  dans  les  limites  où  elles  con- 
courent au  progrès  social;  ou,  du  moins,  si  elle  y 
réussit  dans  l’un  des  deux  hémisphères  de  la  société, 
la  famille , elle  y échouera  toujours  dans  l’autre  qui 
est  l’État. 

C’est  pour  cela  que  le  moyen-âge  a posé  un  prin- 
cipe salutaire  en  distinguant  le  pouvoir  temporel 
du  pouvoir  spirituel,  et  en  leur  donnant  à chacun 
une  existence  forte  et  indépendante.  Depuis  lors 
toutes  les  tentatives  qui  ont  eu  pour  but  de  con- 
fondre ces  deux  pouvoirs,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  de  se  passer  de  l’un  d’eux,  ont  été  sans 
succès;  elles  ont,  en  général,  abouti  à une  ty- 
rannie (i). 

Un  pouvoir  temporel  muni  d’une  ample  préro- 

v 

(i)  J’ai  déjà  dit  que  lorsque  les  Puritains  débarquèrent  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre,  ils  voulurent  avant  tout  établir  une  société  religieuse.  Ils  s’orga- 
nisèrent d'apiès  la  loi  de  Moïse.  La  société  politique  n’exista  point  de  fait, 
quoiqu”il  y eût  un  gouverneur  nominal  pour  représenter  l'autorité  tempo- 
relle, ou  fut  absorbée  dans  l’Eglise;  la  commune  fut  confondue  dans  la  Con- 
grégation. Ils  eu  vinrent  en  peu  de  temps  à un  régime  qui  ressemblait  à 
celui  des  jésuites  au  Paraguay,  avec  cette  seule  différence,  que  chacun  y 
avait  sa  part  de  tyrannie.  Les  lois  bleuet  du  Connecticut  sont  restées  comme 
un  mouument  de  l’extravagance  de  cet  ordre  de  choses,  où  la  vie  était  em- 
prisonnée dans  les  réglements  les  plus  étroitement  vekatoircs.  Les  habitants 
de  la  Nouvelle-Àngle'erre  furent  donc  bientôt  contraints  de  renoncer  à leur 
gouvernement  mosaïque,  et , sans  séparer  parfaitement  la  politique  de  la  re- 
ligion , ils  reconnurent  à chacun  des  deux  pouvoirs  une  existence  propre.  Ils 
ne  constituèrent  pas  solidement  le  pouvoir  politique  hors  de  la  commune  ; 
mais  ils  eurent  upe  organisation  communale  qui,*  précisément  parce 
qu’elle  avait  pour  point  de  départ  ltygauisation  religieuse,  et  qu’elle  ne  s’en 
distinguait  quïncomplètemènt , fut  forte  et  compacte  quelquefois  à l’excès. 
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gative  est  donc  indispensable  aujourd’hui  encore , 
dans  l’intérêt  de  la  liberté  elle-même.  D’un  autre 
côté,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  la 
tendance  de  la  civilisation  est  d’enlever  à la  royauté 
ses  anciens  attributs,  en  totalité  ou  en  partie.  A 
cet  égard  notre  siècle  a une  volonté  bien  arrêtée. 
La  résistance  des  rois  aux  efforts  de  ceux  qui  vou- 
laient les  dépouiller,  a même  exaspéré  les  esprits 
au  point  qu’il  s’est  formé  un  parti,  celui  des  répu- 
blicains, dont  l’unique  objet  est  l’abolition  com- 
plète et  radicale  de  la  royauté,  et  que  la  singulière 
doctrine  de  l’inutUité  et  même  du  danger  de  tout 
poqyoir  a trouvé  de  chauds  et  nombreux  sectateurs. 

Les  peuples  ont  raison  de  vouloir  que  les  rois 
déposent  ou  restreignent  leur  vieille  prérogative; 
les  gouvernements  héritiers  de  la  conquête  doivent 
abdiquer  ce  que  leur  autorité  a eu  de  brutal  et  de 
violent.  Il  serait  prématuré  de  dire  que  la  paix  uni- 
verselle va  luire  sur  la  terre  ; il  ne  l’est  pas  d’affirmer 
que  la  guerre  ne  sera  plus  qu’un  fait  secondaire  et 
accidentel  dans  lavie  des  peuples.  L’industrie,  c’est- 
à-dire  l’arf  de  créer  la  richesse,  de  multiplier  le 
bien-être  et  d’embellir  le  globe,  demeure  du  genre 
humain,  passera  désormais  avant  l’art  de  tuer  et 
de  détruire.  L’épée  cesse  d’être  le  premier  symbole 
du  pouvoir.  ' * 

» 

Mais  les  rois  ont  raisbn  à leur  tour  de  se  refuser 

. r «... 

à laisser  réduire  leur  puissance  à un  vain  simulacre. 
Indépendamment  de  toute  ambition  personnelle , 
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ils  voient,  de  la  hauteur  où  ils  sont  placés,  que  le 
maintien  de  l’ordre  social  exige  absolument  la  pré- 
sence d’un  pouvoir  digne  de  ce  nom.  Ce  qui  prouve 
qu’ils  voient  juste,  c’est  que  les  hommes  de  tous 
les  partis  qui  sont  arrivés  au  gouvernement,  pendant 
nos  crises  révolutionnaires,  ont  tous  été  du  même 
avis  sur  cette  question,  quelle  qu’eût  été  à cet  égard 
leur  opinion  antérieure  : c’est  le  seul  point  sur  le- 
quel ils  aient  été  unanimes. 

C’est  qu’en  effet,  en  même  temps  que  l’on  ôte 
aux  gouvernements , il  faut  leur  donner.  La  guerre 
n’est  plus  le  principal  but  de  l’activité  avouée  des 
peuples  ; l’emploi  de  la  force  brutale  est  de  moins 
en  n)oins  nécessaire  à la  conservation  de  là  société; 
réduisons  donc  successivement  d’une  main  sûre 
celles  des  prérogatives  de  l’autorité  qui  lui  donnent 
le  caractère  exclusivement  guerrier , et  qui  mettent 
notre  vie  et  notre  liberté  à la  discrétion  de  ses  agénts 
armés  ! Puisque  l’industrie  occupe  une  place  de 
plus  en  plus  grande  dans  l’existence  individuelle  et 
publique  des  nations,  faisons-la  de  plus  en  plus 
entrer  dans  le  cercle  de  l’action  gouvernementale  , 
en  classant  parmi  lés  attributions  âu  gouvernement 
les  trois  ressorts  du  mouvement  industriel , les  ban- 
ques, les  voies  de  communication  et  les  écoles  ; à 
condition,  bien  entendu,  que  le  gouvernement 
soit  en  mesure  d’user  pour  le  bien  général  du  droit 
nouveau  dont  on  l’investirait  en  échange  du  droit 
ancien  dont  il  se  serait  démis. 
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Les  banques,  les  voies  de  communication  et  les 
•écoles,  «ont  des  instruments  de  gouvernement 
qu’il  y a beaucoup  d’inconvénients  à laisser  com- 
plètement en  dehors  du  cercle  de  l’influence  des 
pouvoirs  publics  ; il  n’y  en  a pas  à les  y incorporer 
partiellement , de  manière  à ne  point  étouffer  l’esprit 
d’entreprise  individuelle. 

L’autorité  publique  exercerait  alors  des  fonctions 
directrices  conformes  aux  tendances  des  populations. 
Elle  présiderait  aux  faits  les  plus  importants  de 
leur  activité  ; elle  mériterait  réellement  alors  le  nom 
de  gouvernement;  el^e  posséderait  un  nouveau 
mode  d’action  eoërcitif  et  répressif,  qui  est  le  seul 
compatible  avec  les  progrès  de  l’esprit  de  liberté. 
Au  lieu  d’avoir  prise  sur  le  corps  et  sur  le  sang, 
elle  aurait  prise  sur  le  travail  et  sur  la  bourse  de 
l’homme.  Un  nouveau  degré»  d’inviolabilité  serait 
acquis  à la  personnalité  humaine , sans  qü^-l’ordre 
social  cessât  d’être  suffisamment  garanti. 

Par  là  enfin , l’avefaement  pôlitique  de  l’industrie 
serait  consommé.  Au  lieu  d’être  une  cause  d’instabi- 
lité, une  fois  assurée  de  son  rang  et.afferaûe  ’dans 
son  assiette,  l’industrie  remplirait  constamment, 
dans  la  mesure  qui  lui  est  propre,  un  rôle  conser- 
vateur. 

Tout  est  mûr  pour  cette  transfiguration  poli- 
tique. 

Il  y a quarante  ans,  les  peuples  voulaient  marcher 
au  progrès  par  le  renversement  de  l'ordre  ancien. 
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La  haine  a cessé  d’être  leur  principale  conseillère; 
leur  fureur  de  démolition  s’est  calmée;  ils  songent 
beaucoup  moins  à secouer  le  joug  des  tyrans , beau- 
coup plus  à s’affranchir  de  la  misère  et  de  l’igno- 
rance. La  route  de  la  liberté  qui  est  préférable  pour 
l’Europe,  et  qui  y serait  préférée  aujourd’hui , 
est  celle  qui  passe  par  l’aisance,  l’éducation,  le 
travail.  Ceux  qui  furent  les  chefs  temporels  et  spiri- 
tuels des  peuples  reconquerraient  bientôt  leur  rang, 
si,  dépouillant  les  sentiments  d’alarme  dont  les 
avaient  remplis  d’horribles  imprécations  contre  le 
dernier  des  rois  et  le  dernier  des  prêtres , ils  vou- 
laient, savaient  et  osaient  se  mettre  à la  tête  d’un 
grand  mouvement  dans  ce  sens  ; car  les  populations 
les  y suivraient  avec  ravissement.  Par  quelle  fatalité 
lésiteraient-ils  encore?  » 

Je  çe  sais  si  je' m’abuse,  mais  il  m'e  semble  que 
l’exemple  en  cela  doit  venir  de  la  France.  Ce  n’est 
pas  elle  qui  a le  plus  de  trésors  en  caisse;  ce  n’est 
pas  elle  qui  compte  le  plus  de  soldats  sous  ses  dra- 
peaux, le  plus  de  bâtiments  dans  ses  ports;?te  plus 
de  canonë  dans  ses  forteresses  ; mais  c’est  elle  qui 
a la  pensée  la  plus  intelligente  et  le  cœur  le  plus 
haut  placé;  c’est  d’elle  que  le  monde  est  habitué  à 
recevoir  le  mot  d’ordre.  Londres,  avec  ses  milliersde 
vaisseaux , pourrait  être  en  leu  , sans  que  l’univers 
non-britannique  s’en  émût  autrement  que  comme 
d’une  infortune  lamentable  arrivée  à un  étranger;  une 
simple  émeute  dans  Paris  a son  contre-coup  au  bout 
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de  l’univers.  La  crise  de  juillet  a enfanté  la  Ré- 
forme; la  Réforme  n’eût  jamais  produit  Juillet.  C’est 
que  la  France  est  le  coeur  du  monde.  Les  affaires  de 
la  France  sont  les  affaires  de  tous;  les  intérêts 
qu’elle  épouse  ne  sont  pas  ceux  d’une  ambition 
égoïste;  ce  sont  ceux  de  la  civilisation.  Quand  la 
France  parle,  on  l’écoute,  parce  que  les  sentiments 
qu’elle  exprime  ne  sont  pas  seulement  les  siens  à 
elle,  ce  sont  ceux  du  genre  humain.  Quand  elle  agit, 
on  l’imite,  parce  qu’elle  ne  fait  que  ce  que  tous  ont 
besoin  de  faire. 

La  France  a été  la  première  à introniser  la  liberté 
sur  le  continent  européen;  c’ést  à elle  à réhabiliter 
le  principe  d’autorité,  aujourd’hui  que  le  temps  en 
est  venu.  Elle  a protégé  les  peuples  quand  il  le  fal- 
lait; il  lui  appartient  de  protéger  les  rois,  iïon  par 
la  force  de  lepée,  quoiqu’elle  ne  doive  point  briser 
la  sienne , qui  a accompli  tant  de  prouesses  au  seul 
profit  de  la  civilisation  : ce  serait  un  sacrilège;  mais 
par  la  sagesse  et  la  moralité  des  règles  nouvelles 
qu’elle  fera  passer  dans  l’art  de  gouverner,  par  la 
fécondité  des  attributions  nouvelles  dont  elle  inves- 
tira le  pouvoir. 
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Il  y a deux  ans,  M.  Clay  commença  un  discours 
au  Sénat  des  États-Unis,  par  ces  mots  , restés  cé- 
lèbres de  ce  côté  de  l’Atlantiqye  : « Nous  sommes 
au  milieu  d’une  révolution.  «C’était  à l’époque  oùle 
général  Jackson  venait,  par  un  acte  d’autorité  inoui 
dans  les  annales  de  l’Union  américaine,  par  un  vrai 
coup  d’État,  de  trancher  contre  la  Banque  une 
question  que  scs  propres  amis  au  Congrès  et  ses 
ministres  eux  - mêmes  se  refusaient  à résoudre. 
Beaucoup  d’autres  depuis  ont  répété  ces  paroles. 
En  dernier  lieu,  après  des  scènes  de  meurtre,  de 
torture  et  de  destruction  qui  ont  signalé  les  États. 
Unis  dans  les  États  à esclaves  et  dans  ceux  où  l’es- 
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clavage  n’est  pas  reconnu,  dans  les  campagnes  et 
dans  les  villes,  à Boston,  la  ville  républicaine  par 
excellence , aussi  bien  qu’à  Baltimore , à qui  certains 
excès  sanglants,  commis  en  1812  à l’occasion  delà 
guerre  contre  l’Angleterre , ont  valu  le  nom  de  Mob- 
Town  (ville  de  l’émeute)  , les  bons  citoyens  s,e  di- 
saient avec  douleur  en  s’abordant  les  uns  les  autres  : 
« Nous  sommes  au  milieu  d’une  révolution.  » 

Il  faut  reconnaître  à l’honneur  delà  race  anglaise, 
qu’elle  est,  plus  que  toutes  les  autres,  imprégnée 
du  sentiment  du  respect  à la  loi.  Jusqu’à  ces  derniers 
temps,  les  Anglo-Américains  se  sont  montrés,  sous 
ce  rapport,  ce  qu’ils  sont  sous  beaucoup  d’autres, 
des  Anglais  renforcés.  Il  y a des  peuples  qui  ne 
comprennent  la  loi  que  sous  lavforme  vivante,  c’est- 
à-dire  qu’autant  qu’elle  est  personnifiée  dans  un 
homme.  Ils  savent  obéir  à un  chef,  ils  ne  peuvent 
se  faire  à respecter  une  lettre  morte.  Aveç  eux , la 
gloire  et  la  prospérité  dé  l’État  dépendent  médio- 
crement de  la  qualité  des  lois , beaucoup  de  la 
qualité  des  hommes  chargés  d’en  être  les  interprètes. 
Chez  eux,  l’empire  grandit  et  déchoit  tour  à tour, 
selon  que  le  souverain , quel  qu’en  soit  le  titre , 
est  un  homme  supérieur  ou  un  personnage  vul- 
gaire. Tel  partît  être  en  général  le  caractère  des  na- 
tions asiatiques.  L’Anglais  est  moulé  sur  un  type 
tout  différent.  Il  lui  coûte  >peu  de  s’incliner  devant 
un  texte;  il  ne  se  prête  que  de  mauvaise  grâce  à 
s’incliner  devant  un  homme.  Il  n’a  pas  besoin  qrfun 
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homme  vienne  lui  enjoindre  d’observer  la  loi,  il 
sait  lui-même , sans  effort  et  d’instinct , s’y  confor- 
mer. En  un  mot,  l’Anglais  a en  lui  le  principe  du 
sclf-government.  Ceci  rend  compte  du  succès  que 
ce  système  politique  a eu  aux  États-Unis  où  la 
race  anglaise  s’est  pleinement  développée  suivant 
sa  nature. 

Malheureusement,  le  sentiment  de  respect  à la 
loi  semble  s’effacer  chez  les  Américains.  Ce  peuple, 
éminemment  pratique  à d’autres  égards , a fait  ou 
s’est  laissé  faire  en  politique  de  la  théorie  à perte  de 
vue,  de  la  logique  quand  même;  il  n’a  reculé  de- 
vant aucune  des  conséquences  du  principe  de  la 
souveraineté  populaire,  du  moins  tant  què  ces  con- 
séquences le  flattaient  ; comme  s’il  y avait  au  monde 
un  principe,,  un  seul , même  celui  déjà  charité  chré- 
tienne, qui  fût  susceptible  d’être iftèdéfiniment  passé 
au  laminoir  sans  produire  en  dernier  résistât  l’ab- 
surde pur  et  simple.  On  est  donc  arrivé  à nier,  aux 
États-Unis,  qu’il  y eût  aucun  principe  de  justice 
vrai -en  lui-même  et  par  lui-même,  et  à admettre  que 
la  volonté  actuelle  du  peuple  était  nécessairement 
et  toujours  la  justice  ; on*y  a posé  en  fait  l’infailli- 
bilité du  peuple  à chaque  instant  et  en  toute  chose , 
et  par  là  on  a ouvert  la  p'orte  à la  tyrannie  d’une 
minorité  turbulente  qui  se  dit  le  peuple  (r). 

L’interventiori'de  cette  justice  prétendue  popu- 

(i)  On  a remarqué  que  tous  les  désordres  commis  à New-York,  à Phila- 
delphie et  à Baltimore,  étaient  l’ouvrage  d’une  poignée  d'hommes  suivis  d’une 
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laire,  s’exerçant  ab  irato  par  les  mains  de  quelques 
furieux,  qui  s’intitulent  les  légitimes  successeurs 
des  hommes  courageux  du  Tea-Partj  (i)  de  1773, 
est  une  calamité  au  sein  d’un  pays  où  il  n’y  a d’autre 
garantie  de  lapaix  publique  que  le  respect  à la  loi , 
et  où  le  législateur,  supposant  l’ordre,  n’a  pris 

aucune  mesure  contre  le  désordre.  Elle  a eu  l’incon* 

* 

vénient  d’être  le*  plus  souvent  injuste.  La  plupart 
des  hommes  qui  ont  été  pendus  oul)attus  de  ver- 
ges , ou  torturés  de  vingt  façons  (2)  atroces  dans  le 
Sud,  comme  étant  des  abolitionistes , c’est-à-dire 
comme  cherchant  à soulever  les  esclaves  contre  leurs 
maîtres,  n’étaient,  selon  toute  apparence,  que  des 
hommes  peu  soigneux  de  cacher  dans  leurs  discours 
l’horreur  que  leur  inspirait  l’esclavage.  Il  est  même 
douteux  que  les  prétendus  complots  ,jt  propos  des- 
quels on  a sommàîrement  exécuté  noirs  et  blancs , 
aient  eü*une  existence  réelle  et  sérieuse.  Il  n’en  a été 
jusqu’à  présent  administré  aucune  preuve  qui  pût 

v»  ■ 

bande  d’enfanls  semblables  à ce  type  de  dépravation  prématurée,  conçu  chez 
nous  sous  le  nom  de  gamin  de  Paris.  Il  est  fort  rare  qu’il  y ait  eu  plus  de 
cent  personnes  prenant  une* part  active  aux  dévastations.  Souvent  i^n’y  en 
a pas  eu  la  moitié. 

(1)  On  désigne  ainsi  les  Rostoniens  qui  allèrent,  en  plein  midi , sous  les  ' 
yeux  du  gouverneur  anglais  et  de  la  garnison  anglaise,  jeter  à la  mer  le  thé 
amené  à leur  port.  Ce  fut  le  débutée  la  révolution  américaine. 

(a)  Un  journal  de  Virginie  rapportait  qu’un  abolitioniste,  étant  tombé 
entre  les  mains  d'un  comité  de  ingilance , fut  dépouillé,  étendu  à plat  ventre, 
et  que,  sur  son  dos  nu,  les  exécuteurs  promenèrent  à plusieurs  reprises  un 
chat  qui  s'accrochait  avec  ses  griffes  dans  la  chair  du  patient.  Un  journal  de 
New-York  rapportait  ce  fait  sans  d’autres  commentaires  que  d’agréable» 
plaisanteries. 
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être  admise  par  une  cour  de  justice.  A Baltimore, 
lors  des  dévastations  du  mois  dernier , qui  ont  duré 
quatre  jours , cette  soi-disant  justice  a été  injuste 
jusqu’à  la  stupidité.  L’émeute,  là,  voulait  punir  , 
disait-elle,  les  fripons  qui  avaient  indignement  abusé 
de  la  crédulité  du  pauvre  dans  l’affaire  de  la  banque 
de  Maryland.  Il  est  en  effet  de  notoriété  publique,  à 
Baltimore , que  la  banqueroute  de  cet  é tablissement 
est  frauduleuse  ; que , la  veille  du  jour  où  elle  sus- 
pendit ses  paiements , cette  banque,  afin  d’attirer 
dans  ses  coffres  les  épargnes  de  l’ouvrier , offrait  de 
gros  intérêts  pour  les  dépôts,  grands  ou  petits, 
qui  lui  seraient  confiés  ; mais  il  était  aussi  de  noto- 
riété publique  que  les  méfaits  de  cette  banque 
étaient  l’œuvre  d’un  certain  Évan  Poultney,  qui 
était  à lui  seul  la  banque  tout  entière.  Au  lieu  d’al- 
ler venger  sur  lui  la  ruine  de  l’ouvrier,  la  spoliation 
de  la  veuve  et  de  l’orphelin , l’émeute  alla  de- 
mander raison  ,t  à qùi  ? aux  syndics  de  la  faillite 
nommés  paç  le  tribunal.  Ce  ne  fut  que  le  troisième 
jour  que  l’émeute  s’avisa  de  rendre  visite  à Poultney; 
mais  lui , sans  se  déconcerter,  se  prit  à dire  en  sou- 
pirant qu’il  était  un  pécheur , qu’il  était  bien  cou- 
pable-envers son  prochain  ! Il  se  frappa  la  poitrine 
en  signe  de  repentir , et , dans  un  jargon  puritain , 
s’accusa  lui-même  plus  haut  quelés  démolisseurs. 
Ceux-ci , ébahis , comme  Orgon,  de, tant  de  sainteté, . 
firent  comme  lui  des  excuses  à Tartufe,  essuyèrent 
avec  soin  l’entréç  de  sa  maison  et  ses  escaliers  de 
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marbre  blanc  qu’ils  avaient  salis,  et  allèrent  sacca- 
ger la  maison  du  maire , parce  que  la  veille  un  faible 
détachement  de  milice,  spontanément  assemblé  , 
avait  fait  feu  sur  eux  dans  un  cas  de  légitime  dé- 
fense, non  sans  s’ètré  tenu  long-temps  immobile 
sous  une  grêle  de  pierres. 

Ges  désordres  sont  effrayants  par  leur  caractère 
de  généralité  ; ils  le  sont  parce  qu’ils  éclatent  à toute 
occasion  ; ils  le  sont  d’autant  plus  que  leur  gravité 
est  moins  sentie.  Il  se  rencontre  peu  de  voix  pour 
les  flétrir,  il  s’en  trouve  beaucoup  pour  les  excuser. 
Un  des  défauts  de  la  démocratie  consiste  en  ce 

c 

qu’elle  est  oublieuse  du  passé  et  peu  prévoyante  de 
l’avenir.  Aussi  telle  émeute  qui,  en  France,  serait 
un  coup  de  mort  pour  les  affaires , n’empêche  ici 
personne  d’aller  à la  Bourse,  despéculer,  de  remuer 
des  dollars  et  d’en  gagner  à foison.  En  s’accostant  le 
matin,  on  se  demande  et  on  se  donne  les  nouvelles. 
Ici  l’on  a pendu  un  noir , ailleurs  on  a fustigé  des 
blancs  ; à Philadelphie , dix  maisons  ont  été  dé- 
molies ; à- Buffalo,  à Utica  , des  gens  de  couleur  ont 
été  rossés  à coups  de  bâton.  Puis  l’on  passe  au  prix 
du  coton  et  du  café,  aux  arrivages  de  farine,  de 
planches  et  de  tabac,  et  l’on  s’absorbe  dans  ses 
calculs  pour  tout  le  reste  du  jour.  Je  suis  stupéfait 
de  voir  commeirt  le  mot  dé  légalité  tombe  à plat 
lorsqu’un  bon  citoyen  l’invoque  ; le  règne  de  la  loi 
semble  fini , nous  voici  sous  le  règne  de  Vexjye- 
diency , c’est-à-dire  de  la  convenance  passagère. 
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Adieu  les  règles  delà  justice,  les  grands  principes 
de  1776  et  de  89!  Vive  l’intérêt  du  moment , inter- 
prété par  je  ne  sais  qui , pour  le  succès  de  je  ne  sais 
quelle  petite  intrigue  de  politique  ou  de  né- 
goce! 

Cinq  hommes,  cinq  blancs,  ont  été  pendus  à 
Wicksburg  (État  de  Mississipi),  sans  forme  de  pro- 
cès : c’étaient  des  joueurs,  vous  dit-on,  c’était  le 
fléau  du  pays.  Les  citoyens  les  plus  respectables  de 
Wicksburg  ont  coopéré  à leur  exécution.  — Mais 
la  loi  qui  garantit  à tous  vos  concitoyens  le  jugement 
par  jury;  mais  cette  vieille  équité  saxonne  dont  vous 
vous  vantez?  — Aucun  tribunal  n’eût  pu  nous  en 
délivrer;  la  morale  et  la  religion  prononçaient 
contre  eux  ; c’est  cet  arrêt  qu’à  défaut  d’autre  nous 
avons  exécuté;  il  y avait  nécessité.  Expediency  ! — 
En  Virginie,  des  voyageurs  venus  des  États  du 
Nord  ont  été,  sous  les  plus  légers  prétextes,  pour 
des  commérages  de  diligence,  pour  des  discours  de 

cabaret,  traînés  devant  de  soi-disant  comités  de  vi~ 

" * '* 

gilance , puis  battus,  goudronnés  et  emplumés  (1). 
D’autres , dont  tout  le  crime  était  d’avoir  par  mé- 
garde,  dans  la  poche  de  leur  manteau,  des  papiers 
qu’il  a plu  à quelque  maître  d’esclaves  de  qualifier 
d’aboàtiçnistes  , ont  été  arrêtés  par  des  énergumènes 
et  pendus  comme  des  émissaires  de  rébellion.  Qu’a- 
vez-vous fait  de  l’article  de  la  constitution  qui  ga- 

(1)  Celle  punition  populaire,  fort  en  vogue  aujourd’hui,  consiste  à arroser 
le  patient  de  goudron  et  à le  couvrir  ensuite  de  plumes. 
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rantit  aux  citoyens  d’nn  État  protection  dans  les 
autres  États?  — Si  nous  insistions  sur  ces  faits  de 
détail , nous  compromettrions  l’union  du  Nord  avec 
le  Sud.  Expediency!  — Vous , négociants  de  New- 
York,  voici  que  les  planteurs  d’une  paroisse  de  la 
Louisiane  ont  mis  à prix  la  tête  de  l’un  de  vous  (r) 
parce  qu’il  est,  disent-ils,  un  abolionistc,  un  arnal- 
gamateur.  Votre  susceptibilité  nationale,  si  vive  à 
l’égard  delà  France,  ne  se  réveillera-t-elle  pas  à ce 
dernier  trait  d’audace?  — Notre  commerce  avec  le 
Sud  fait  la  moitié  de  la  prospérité  de  New-York. 
Expediencyl  — Vous , gens  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre; vous,  citoyens  de  la  ville  qui  a été  le  berceau 
de  la  liberté  américaine;  vous,  fils  des  pèlerins  qui 
s’exilèrent  en  Hollande  d’abord , et  ensuite  sur  les 
plages  arides  du  Massachusetts,  plutôt  que  de  faire 
plier  leurs  opinions  sous  le  joug  des  Stuarts;  vous, 
si  orgueilleux  de  vos  libertés,  comment  abdiquez- 
vous  la  plus  précieuse  de  toutes,  celle  de  la  presse, 
aux  mains  d’un  maître  de  poste  (a)?  — Toujours  la 
réponse  : Expediencyl  — Il  semble  qu’aux  États- 
Unis  il  n’y  ait  plus,  en  politique,  de  principes  que 
sauf  le  bon  plaisir  des  passions,  et  que  les  lois  n’y 
aient  de  valeur  qu’au  tant  qu’elles  ne  contrarient  pas 
les  intérêts.  Quand  un  État  se  sent  blessé  par  une 
loi  de  tarif,  il  la  proclame  nulle,  arme  sa  milice, 
achète  de  la  poudre  et  jette  le  gant  au  Congrès. 

(i)  M.  Arthur  Tappan.  , 

(s)  Voir  la  note  G3  à la  fin  du  volume.  . 
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Quand  un  autre  Etat,  comme  l’Ohio , est  mécontent 
de  la  ligne  qu’on  lui  a assignée  pour  frontière,  il  dé- 
clare la  guerre  au  Michigan,  son  voisin,  pour  re- 
culer ses  limites  dç  vive  force.  Quand  les  fanatiques 
du  Massachusetts,  dans  leur  sauvage  intolérant^, 
se  sentent  offusqués  de  la  présence  d’un  couvent 
catholique,  dont  les  religieuses  se  vouent  à élever 
de  jeunes  filles,  sans  distinction  de  religion  , ils  le  • 
saccagent,  y mettent  le  feu , et  le  couvent  brûle  à la 
vue  d’une  ville  de  70,000  aines,  sans  qu’une  goutte 
d’eaq  y soit  jetée  pour  l’éteindre,  sans  qu’il  se 
trouve  un  jury  pour  condamner  les  auteurs  de  ce 
lâche  attentat.  Quand  un  gouverneur  de  Géorgie 
rencontre  un  magistrat  intègre  qui  s’interpose  entre 
la  cupidité  des  blancs  et  de  pauvres  Indiens  que 
l’on  est  impatient  de  dépouiller,  il  le  dénonce  à la 
législature  et  réclame  une  loi  qui  fasse  du  juge 
consciencieux  un  criminel  d’Etat  (1).  Et,  je  le  ré- 
pète, ce  qui  est  uu  symptôme  plus  funeste  que  ces 
actes  eux-mêmes,  si  multipliés  qu’ils  soient,  c’est 
qu’ils  ne  produisent  pas  de  sensation.  Ici , à New- 
York,  le  sac  des  églises  et  des  écoles  des  noirs  était  4 
un  spectacle  que  l’on  contemplait,  où  les  négo- 
ciants de  la  ville  allaient  en  passant  chercher  une 
minute  de  distraction  ; on  criait  hoürrah  quand 
un  pan  de  npuràille  tombait  avec  fracas.  A Balti-  : * 
more,. une  foule  nombreuse  battait  des  mains  sans 

J*  . . % *«  ,/  „ m ’ 

(1)  C’est  ce  qui  a eu  lieu,  il  y a un  ait,  delii  part  du  gnuferneur  actuel  de 
la  Géorgie,  M.  Lumpkin. 
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s’inquiéter  de  qui  on  démolissait  la  maison,  et 
des  dames  émues  agitaient  leurs  /noucboirs  en 

Il  t v 

air.  - **  * 

Autre  Symptôme  plus  effrâyant  encore  ! Le  cou- 
râgè  ciVil,  cette  vertu  desHampden,  cette  gloire  de 
iâ  race  anglaise,  qui  brilla  d’un  éclat  si  pur  aux 
États-Unis,  tarit  que  vécurent  les  hommes  de  qui 
l’Union  tieüt.  son  indépendance,  paraît  jpomenta- 
némertt  S’éteindre  ; jè  dis  momentanément,  car  il  y a 
chez  la  nation  américaine  un  fond  d’énergie  qui  ne 
peut  manquer  de  se  ranimer  un  jour  et  de  réagir; 
La  presse  qui,  Sauf  un  petit  nombrp  d’exceptions 
honorabltes , ne  possède  pas  et  ne  mérite  pas , aux 
États-Unis,  la  considération  qui  l’entoure  en  France; 
la  presse  qui,  ici,  est  si  outrageusement  violente 
et  brutale  cotitre  les  membres  du  Congrès  d’opi- 
Uion  adverse,  est  au  contraire  plus  réservée  envers 
îâ  masse.  La  presse  américaine  est  libre  en  ce  sens 
qu’ellé  ne  paie  ni  cautionnement  ni  timbre;  mais 
felle  est  dépendante  d’une  opinion  publique  absolue, 
capricieuse  et  peu  éclairée  dans  sdn  despotisme. 
Cette  opinion  publique  démocratique  veut  que  l’on 
fiàlta  Ses  passions  du  moment,  et  n’entend  pas 
i$Ü’on  lui  fasse  la  morale.  C’est  un  maître  à qui  l’on 
déplaît  aisëtnetit,  et  qui  témoigne  vite  son  déplaisir. 
xLe  journaliste  américain  n’ignore  pas  qu’à  la  moin- 
dre hlrdifesSe  on  le  quittera. . Depuis  les  derniers 
évènements,  ce  n’esÿ.pasja  seule  crainte  qui  lé  pré- 
occupe : il  sait  que  s’il  prenait  envie  à l’un  de  ses 
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ennemis  de  le  signaler  comme  abolitîoniste y par 
exemple,  il  serait  très  "aisé  d’ameuter  sur  le  port 
trente  Irlandais  et  autant  de  polissons  des  rues,  qui 
viendraient  pillei*  et  démolir  sa  maison,  goudron- 
ner, emplumer  et  exiler  sa  persohne  (i) , sans  que 
l’autorité  s’interposât.  Il  est  donc  démesurément 
•circonspects  En  un  mot,  il  y a maintenant  aux 
États-tJnis  un  commencement  de  terreur.  Les 
hommes  courageux  et  dévoués  à la  cause  des  lois 
h’ont  pas  de  point  d’appui  dans  la  presse  ; et  là  ou 
l’autorité  serait  disposée  à leur  en  fournir  un,  il  se 
trouve  insuffisant , soit  que  l’autorité  ait  peur , soit 
qu’elle  veuille  ménager  ses  intérêts  de  parti,  soit 
qu’elle  n’ait  à sa  disposition  aucqn  moyen  efficace 
*d‘e  répression  matérielle.  Il  ne  reste  plus  an  petit 
nombre  de  bons  citoyens  /que  la  situation  de  leur 
pays  alarme  vivement,  d’autres  ressources  que  de 
s’unir  en  associations  patriotiques^  et  de  se  former 
'en  compagnies  de  milices,  de  créer  enfih  tine  garde 

nationale  sous  la  forme  qu’autorisent  les  lois  et  les 
* j . » " * • -JB»  j • 

^usages  du  pays.  Ils  sentent  qu’il  le  faut,  et  cepen- 
dant ils  hésitent,  parce  qu’ils  craignent  d’organiser 
ainsi  la  guerre  civile.  Les  Baltimoriens  paraissent 
pourtant  déterminés  à en  essayer  (a).  On  parle 
aussi  d’une  loi  qui  rèndrait  les  communes  respon- 

(t)  Un  journaliste  de  Boston  vient,  il  y 'a  quelques  jours,  d’étre  ainsi  chassé 
de  ta  ville  par  une  émeute,  pour  cause  d’abôlitionismé.  1)  y a deux  moïs 
environ  que,  pour  avoir  déplu  à une  compagnie  de  milice,  un  journaliste  de 
la  Nouvelle-Orléins  a été  frappé  du  même  ostracisme.  ' 

, (a)  yoir  la  Bote  64  à la  fia  du  volume, 


3a4  SYMPTÔMES  JOE  REVOLUTIOS\ 

sables  des  dévastations  qu’elles  auraient  laissé  com- 

4 V H 

mettre  dans  leur  sein.  Cette  loi,  si  elle  ne  prévenait 
pas  complètement  les  désordres,  car  ici  Fimpôt  est" 
principalement  supporté  par  les  riches,  aurait  au 
moins  l’avantage  d’en  réparer  les  effets  matériels. 

La  génération  actuelle  des  États-Uhis , nourrie' 
dans  les  affaires,  vivant  dans  une  atmosphère  d’inté- 
rêts, si  elle  est  supérieure  à la  génération  révolution- 
naire en  intelligence  commerciale  et  en  audace  in- 
dustrielle, lui  est  bien  inférieure  en  courage  civil  et 
en  amour  du  bien  public.  Chose  déplorable  à dire  ! 

'•■fr  4 

Dernièrement,  quand  Baltimore  eut  été  pendant 
quatre  jours  à la  merci  cfu  génie  de  la  destruction; 
quand  la  sécurité  de  la  ville  eut  été  vainement  pro- 
menée du  maire  au  shériff,  du  shériff  ait  comman- 
dant de  la  milice;  quand  les  prisons  eurent  été 
forcées,  le  maire  et  les  miliciens  pillés;  quand  le 
sentiment  général  eut  enfin  réveillé  celui  de  l’ordre, 
il  ne  se  trotiva  personne,  dans  cette^ville  de  èent 
mille  âmes,  qui  pût -ou  qui  osât  sé  mettre  à la  tête 
du  mouvement,  tjuand  les  citoyens  lespltis  récom-^ 
mandables  et  les  plus  intéressés  à la  tranquillité  pu-  • - 

blique  furent  réunis  en  meeting,  à la  Bourse  , cette 

/ ^ ■ •ig»  *■ 

montagne  en  travail  n’accoucha  que  de  longs  con- 
sidérants avocassiers  sur  les  avantages  de  l’ordre , ét 
d’une  kyrielle  bavarde  de  résolutions  qui  ne  résol- 
vaient rien.  Il  fallut , ô honte  ! qu’un  vieux  débris 
de  l’Indépendance,  un  vieillard  de  84  ans  ,'qui  s’était 

retiré  du  Congrès  {four  aller  terminer  en  paix  sa  _ 

■ , . i Y ' ' V 

■ • * . c 
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longue  carrière,  sentit,  à ce  spectacle,  son  sang 
demi-glacé  par  l’âge  bouillonner  dans  ses  veines  et 
-monter  à son  front,  et  qu’il  se  levât  pour  rendre  du 
cœur  à cet^  foule  d’hommes  jeunes  et  vigoureux 
qui  laissaient  leur  ville  subir  le  despotisme  d’une 
bande  d’ivrognes  et  de  gamins.  II  fallutquece  vieil- 
lard indigné , interrompant  la  lecture  des  résolu 
Hions  interminables,  s’écriât  éneçgiquement  : «Damn 
your  résolutions  ! (au  diable  vps  résolutions!)  Don- 
nez-moi une  épée  et  trente  homgies,  et  je  vous  ré- 
ponds du  bon  ordre!  — Comment,  général  Smith , 
lui  dit  Th n des  irrésolus  faiseurs  de  résolutions  t 
vous  tireriez  sur  vc^ concitoyens!  — Ceux  qui  vien- 
nent, au  mépris  des  lois,  chasser  leur  voisin  de  sa 
maison,  la  saccager,  et. réduire  sa  femme  et  ses  en- 
fants  à la  misère,  ceux-là  ne  sont  pas  mes  conci- 
toyens, «répondit  le  général  Smith.  Ces  paroles,  que 
tous  pensaient  et  que  nul  n’osait  dire,  furent  ac- 
cueillies par  un  tonnerre  d’applaudissements.  Le 
•vieux  sénateur  fut  nommé  par  acclamation  com- 
mandant deda  force  publique,  et  pèu.dè  jouçs  après 
il  fut  élu  maire.  Dgpqjs  lors  Baltimore  est  tran- 
quille. Mais  lorsqu’on  réfléchit; que  Tordre  n’a  pu* 
se  rétablir» dans  une  grande  et  florissante  cité  que 
parce  qu’il  s’est  rencontré  là  un  vétéran  que  la 
mort  avait  par  hasard  épargné,  et  qui  a trouvé  en 
lui-même  a&sez  'd’énergie  pour  vénii^  un  pied  dans 
la  tombe,  enseigner  une  dernière  fois  par  son 
exemple,  à ses  concitoyens,  les  traditions  des  beaux 
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jours  dç  la  liberté  américaine , n’est-on  pas  forcé  «je 
répéter  avec  M.  Clay  : « Nous  sommes  au  iqihett 
d\me  révolution?  » *.  . t - 

M.  Clay  n’a  pas  été  faux  prophète , car  les  évène- 
ments qui  se  sont  succédé  depuis  qu’il  prononça 
ces  paroles  annoncent  qu’uue  crise  est  imminente. 
Le  système  américain  ne  joue  plus  régulièrement. 
Au  Nord,  l’extension  illimitée  du  droit  de  suffrage, 
sans  la  création  d’auçune  institution  politique  régu- 
latrice, a rompu  tout  équilibre.  Au  Sud,  la  vieille 
base  empruntée  aux  sociétés  d’avant  J.-C. , sur  la- 
quelle on  a voulu  élever  au  dix-neuvième  siècle  un 
ordre  social  nouveau,  s’agite  et  menace  de  boule- 
verser l’œuvre  à demi  achevée  des  imprévoyants 
bâtisseurs.  Dans  l’Ouest,  une  population  sortie  de 
terre  sous  l’empire  de  circonstances  sans  pareilles 
dans  les  fastes  du  monde,  affecte  déjà  des  préten- 
tions de  prépondérance , disons  mieux , de  domina- 
tion sur  le  Nord  et  le  Sud.  Partout  les  relations 
établies  par  l’ancien  pacte  fédéral  viennent  se  heur- 
ter çonjre  des  incompatibilités.  La  rupture  de  l’U- 
nion, dont  l’idée  seule  eût  fait  frémir  il  y a dix  ans, 
‘qui  était  rangée  parmi  les  choses  infâmes  qü’il  n’est 
pas  permis  de  nommer,  la  rupture  de  l’Union  a été 
appelée  sans  que  la  foudre  soit  tombée  sur  la  tète 
du  sacrilège.  Maintenant  c’est  un  jieu  commun  de 
conversation.  Or  la  rupture  de  l’Union,  si  elle  avait 
lien,  serait  la  plus  complète  des  révolutions  possibles. 

Quels  doivent  être  les  caractères  de  cejte  révolu- 
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tion  que  l’on  sent  venir?  A quelles  institutions  don- 
nera-t-elle le  jour  ? Qu’est-ce  qui  doit  périr  dfens 
cette  liquidation  ? Qu’est-ce  qui  doit  grandir  dans 
ces  orages?  Qu’est-ce  qui  doit  s’y  tremper  pour  ré- 
sister à l’action  des  siècles  ? Je  ne  me  sens  pas  îe 
don  de  prophétie,  .et  je  n’essaierai  pas  de  pénétrer 
le  mystère  des  destinées  dq  Nouveau-Monde.  Il  y a 
cependant  en  moi  une  conviction  : c’est  qu’un  peu- 
ple qui  possède  l’énergie  >et  l’intelligence  dont  sont 
doués  les  Américains  ; un  peupl^qui  a , comme  ils 
l’ont,  le  génie  du  travail , qui,  comme  eux,  combine 
la  persévérance  avec  l’esprit  de  ressources,  qui  est 
essentiellemeut  méthodique  et  rangé,  et  qui,  à dé- 
faut de  croyances  bien  vives,  est  du  moins  imbu 
jusqu’à  la  moelle  des  os  d'habitudes  religieuses,  un 
tel  peuple  ne  peut  être  né  d'hier  pour  disparaître 
demain.  La  nation  américaine,  malgré  ses  défauts 
originels,  malgré  les  lacunes  nombreuses  qu’une 
croissance  précipitée  et  une  éducation  superficielle 
ont  laissées  dans  ses  idées,  ses  coutumes  et  ses  senti- 
ments, est  vraiment  grande  et  forte.  Pour  de  telles 
nations,  les  plus  violentes  tempêtes  sont  de  salutaires 
épreuves  qui  les  fortifient,  de  solennels  enseigne- 
ments qui  éclairent  leur  esprit,  élèvenÇ  leur  ame  et 
affermissent  leur  moralité. 
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lia  société  américaine  se  compose  d’éléments  ' 
autres  que  ceux  de  la  société*  européenne  en  géné- 
ral , et  française  en  particulier.  En  analysant  celle-ci, 
on  y trouve  au  premier  rang  une  ombre*d’aristo- 
cratie,  comprenait  les  débris  des  grandes  familles 
de  l’ancien  régime  éehappées  à la  tpurmente  révo- 
lutionnaire, et  la  progéniture  delà  noblesse  impé-  ^ 
riale , qui  semble , elle  aussi , séparée  de  ses  pères 
par  des  siècles. 

En  dessous , s’étend  une  bourgeoisie  nombreuse, 

en  deux  parties  fort  distinctes  : l’une,  la  bourgeoisie 

* 41 

active,  embrasse  le  commerce,  l’industrie,  la  classe 
bien  rare  encore  des industriels  agricoles  ou  proprié- 
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taires  producteurs,  les  gens  de  loisfit les  professions 
libérales;  l’autre,  désignée  quelquefois  sous  le  nom 
de  bourgeoisie  oisive  (i),  est  formée  des  détenteurs 
inactifs  clu  sol,  géns  qui  tirent  de  leurs  terres , par 
l’intermédiaire  de  leurs  fermiers  ou  colons  partiaires, 
un  revenu  dg  2,000  à 7 ou  8,000  fr.,  sur  lequel  ils 
vivent  sans  pouvoir  l’accroître,  et  même  sans  y 
songer  rieusement  ; la  classe  peu  considérable  des 
rentiers  s’y  joint  comme  un  appendice. 

Ces  deux  sections  de  la  bourgeoisie  diffèrent  , 
essentiellement  l’une  de  l’autre,  en  ce  que  la  pre- 
mière travaille,  tandis,  que  consommer  et  jouir  sont 
toute  la  vie  de  la  secônde.  L’iîne  augmente  son  avoir, 
ét  peut  par  conséquent  se  tenir  toujours  au-dessus 
du  flot,  et  maintenir  son  niveiau,  sinon  le  hausser; 
l’autre,  comme  l’a  dit  M.  Laffitte,  successivement 
transportée  par  le  temps  dans  une  société  à lauri*  * 
chesse  de  laquelle  chaque  jour  ajoute  quelque  * 
chose,  se  trouve  chaque  jour  relativement  plus 
pauvre,  et  doit  décroître.  .Elfes  diffèrent  par  leur 
originé  : l’une  est  plus  essentiellement  tiers-état; 
•l’autre  a des  prétendions  nobiliaires;  elle  est  la  pro- 
géniture ou  au  moins  l’héritière  et  la  continuatrice 
delà  petite  noblesse  des  campagnes.  Sous  la  restau- 
ration, elles  ont  différé  d’opinion  politique  : l’une 
siégeait  principalement  au  côté  gauche,  l’autre  pré-  - 
* . « • • . 

' (1)  Je  me  servirai  quelquefois  de  ce  mot,  sans  y attacher  aucun  sens  flé- 

trissant; il  ne  m’a  pas  été  possible  d‘en  trouver  un  autre  qui  exprimât 
mieux  la  condition  de  cette  classe. 
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ferait  le  côté  droit.  Aujourd’hui,  la  première 
accepte  sans  répugnance  la  dynastie  nouvelle;  la 
seconde,  plus  difficile  à contenter  en  fait  de  garan- 
ties d’ordre , et  prompte  à s’alarmer  sur  toute  viola* 
tion  du  droit  ancien,  conserve  encore  de  secrets 
penchants  pour  l’antique  légitimité.  Sous  le  rapport 
religieux , celle  ci  est  sceptique,  et  croirait  voloutiers 
que  la  philosophie  voltairienne  et  les  théories  de 
l’opposition  de  quinze  ans  sont  le  nec  plus  ultra  de 
l’entendement  humain  ; celle-là,  ébranlée  dans  sa 
foi,  garde  cependant  le  feu  sacré  du  sentiment  reli- 
gieux, repousse  les  conceptions  désorganisatrices 
du  xyui®  siècle,  et  dédaigne  les  élucubrations  des 
publicistes  libéraux  de  la  restauration.  La  première 
se  pique  de  positivisnie  et  n’a  que  des  préoccupations 
matérielles;  la  seconde  s’inquiète  davantage  des 
grands  principes  conservateurs  de  la  société,  mais 
se  refuse  à reconnaître  les  intérêts  nouveaux  qui 
doivent  entrer  en  partage  avec  ceux  du  passé. 

Ces  deux  fractions  de  la  bourgeoisie  ne  sont  ce- 
pendant pas  séparées  autant  que  je  l’indique  ici; 
elles  se  mêlent  et  se  croisent.  Une  grande  portion  . 
(je  la  bourgeoisie  participe  de  l’une  et  de  l’autre,  et 
se  porte  alternativement  de  chaque  côté,  selon  le 
temps  et  les  circonstances.  Toutefois,  pour  être 
souvent  confondus  dans  la  même  personne,  les 
deux  intérêts  n’en  sont  pas  moins  distincts. 

La  base  delà  pyramide  est  occupée  par  les  paysans 
et  par  les  ouvriers;  elle  se  subdivise  en  deux  por- 
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tigns  : l’une  admise  à la  propriété;,  l'autre  qui  n’y 
est  point  arrivée  encore,  qupiqu’elle  y aspire  im- 
patiemment. D’un  côté,  la  classe  t|es  artisans  çt  dçs 

petits  cultivateurs;  de  l’autre,  les  prolétaires. 

Aujourd'hui,  il  est  universellement  reconnu  qup 
la  bourgeoisie  domine  en  France.  L’aristoçratie  est 
repoussée  du  pouvoir  ou  se  tient  écartée.  Les  arti- 
sans et  les  petits  cultivateurs  commencent  à peine 
à lever  la  tête.  Les  prolétaires  ne  comptent  point. 

Dans  les  plats  du  Nord  de  l’Union  américaine,  la 
société  est  beaucoup  moins  complexe  qu’en  France. 

En  faisant  abstraction  de  la  caste  des  gens  de  cou- 
leur, il  n’y  existe  que  deux  classes  : la  bourgeoisie  * 
et  la  démocratie.  Des  deux  intérêts  qui  sont  en  lutte, 
un  seul  y a une  existence  publique,  c’est  celui  du 
travail.  _ t 

La  bourgeoisie  s’y  compose  d’industriels , de  com- 
merçants, d’avocats’  de  médecins.  ï.es  agriculteurs 
ne  sont  pas  dans  ses  rangs  en  nombre  appréciable, 
non  plus  que  les  hommes  voués  exclusivement  à la 
culture  des  sciences,  des  lettres  et  <les  arts*. 

La  démocratie  comprend  les  far  mer  s et  les  me- 
dia nies,  lescultivateurset  les  artisans..Engénéra!,le 
cultivateur  est  le  propriétaire  de  sa  terre.  A l’Ouest, 
c’est  hne  règle  qui  pe  souffre  pas  d’exception.  La 
grande  propriété  territoriale  n’existe  pas  dans  le 

Nord  et  le  Nord-Ouest , au  moins  comme  classe  (i). 

■ . ’ t * v S 

' • ‘‘t  ... 

(i)  H reste  un  petit  nombre  de  familles  de  grands  propriétaires  vivant  sur 
leur*  domaines.  Dans  l’Etat  de  New-York,  par  exemple,  on  trouve  un  eer- 

« 1 «'G'*}  On  -TV  ftdrU  *•.  i»  tK  I Y i 

' • , . 
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Il  n’y  a pas,  à proprement  parler,  de  prolétaires  , 
quoiqu’il  y ait*  des  journaliers,  ét  que  Jes  villes  et 
même  les  champs  * abondent  de  manœuvres  dé- 
pourvus  de  capitaux.  Ce  sont  véritablement  des 
apprentis, des  étrangersfort  souvent,  qui  débutent, 
chez  l’artisan  dans  la  ville,  ou  chez  le  cultivateur 
dans  la  campagne,  et  qui  deviennent  à leur  tour 
artisans  et  cultivateurs,  et  souvent,  delà,  riches 
industriels , spéculateurs  opulents. 

Entre  ces  deux  clauses,  bourgeoisie  et  démocratie, 
il  n’y  a d’ailleurs  aucune  ligne  de  démarcation  , car 
les  efforts  de  quelques  coteries  pour  établir  des  clas- 
sifications de  salons  et  installer  des  supériorités  de 
fasîiion,  méritent  à peine  d’être  signalés,  et  n’ont 
qu’une  valeur  négative  comme  protestations  timides 
et  souvent  gauches  contre  les  abus  de  l’égalité.  La 
bourgeoisie  et  la  démocratie  ont  les  mêmes  habitudes 
domestiques  et  le  même  genre  de  vie , votent  ensem- 
ble et  sur  le  même  pied,  et  ne  diffèrent  un  peu  sé- 
rieusement que  par  le  culte  qu’elles  suivent  ou  par 
le  banc  qu’elles  occupent  à l’église.  On  peut  avoir 
une  idée  assez  exacte  des  rapports  habituels  de  ces 
deux  classes  *en  Amérique,  par  les  relations  qui 
existent  aujourd’hui  en  France  entre  la  riche  bour- 
geoisie et  les  débris  de  l’aristocratie. 

% ' ' ' •* 

tain  nombre  de  personnes  possédant  de  grandes  étendues  de  terrain.  Il  y a 
aussi  des  gens  qui  achètent  à bas  prix  des  terres  incultes  pour  les  revendre 
plus  tard  ; mais  ce  sont  des  spéculations  sur  les  tehres  Identiquement  sem- 
blables à des  spéculations  sur  le  sucre  cl  le  café,  et  qui  nejseuvent  être  con- 
sidérées comme  constituant  une  classe  de  grands  propriétaires. 
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L’influence  politique  est  aujourd’hui  tout  entière 
aux  mains  de  là  démocratie  américaine  ; tout  comme 
chez  nous  elle  appartient  maintenant  à la  bourgeoi- 
sie. La  bourgeoisie  américaine  n*a  de  chances  d’ar- 
river au  pouvoir  que  temporairement,  par  suite 
de  divisions  accidentelles  au  sein  cle  lardémocratie , 

en  ralliant  a elle  une  portion  considérable  des  arti- 

*{■ 

sans  et  des  cultivateurs , ainsi  qu’il  arriva  au  com- 
mencement de  1 834,  après  les  attaques  du  généràl 
“Jackson  contre  la  banque;  tout  comme  l’aristo* 
cratie  en  France  ne  peu!  relever,  non  pas  sa  ban- 
nière (elle  n’en  apas*én  propre),  irîais  celle  de  la 
légitimité,  qu’autant  que  l’impéritie  du  gouverne- 
ment susuiterait  de  nouveaux  orages , et  inspirerait 
des  alarmes  sur  la  sécurité  publique  aux  classes  bour- 
geoises qui  le  soutiennent  de  toutes  leurs  forces. 

Dans  les  États  du  Sud,  la  présence  de  l’esclavage  . 
produit  une  société  différente  de  celles  du  Nord  p la 
moitié  de  la  population  y est  composée  de  prolé- 
taires dans  toute  l’acception  du  mot , c’est-à-dire 
d’esclaves.  L’esclavage  appelle  nécessairement  la 
grande  propriété,  qui  est  l’aristocratie  de  füiit.  La 
grande-propriété  s’est  maintenu^lans  le  Sud,  même 
avec  l'habitude  de  l’égal  partage,  quoiqu’elle  ait  été 
singulièrement  amoindrie»  * ' * 

Dans  le  Sud,  entre  ces  deux  extrêmes,  est  une  * - 

* V 

classe  moyenne  formée,  côrarae  notre  bourgeoisie, 
de  deux  éléments , les  travailleurs  et  les  oisifs,  l’in- 
térêt nouveau  et  l’intérêt  ancien.  Le  commerce, l’4n- 

" : • • • ■••• 
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du  strie  èt  les  professions  libérales  d’un  côté;  de  l’autre, 
les  propriétaires  fonciers,  dans  legenre  de  nos  moyens 
propriétâites  campagnards  du  Midi  et  de  l’Üüest, 
vivant  sur  leurs  ferres  du  revenu  qu’y  produit  la 
sueur  de  leurs  esclaves,  n’ayant  point  le  goût  du 
travail , et  n’y  ayant  point  été  préparés  par  l’édu- 
cation , ne  participant  à l’exploitation  routinière  de 
leurs  domaines  que  fort  indirectement;  gens  inca- 
pables de  se  retourner  si  l’esclavage  était  aboli,  tout 
comme  nos  propriétaires  seraient  hors  d’état  de  se 
faire  une  existence  si  leurs  propriétés  leur  étaient 
ravies. 

On  conçoit  ‘que  la  loi  de  l’égal  partage  a du  mul- 
Îiptîer  cette  classe  de  propriétaires  sans'industrife; 
elle  est  nombreuse  clans  les  anciens  États  dû  Sud, 
Virginie,  Carolines , Géorgie,  etàussi  en  Lûuisiâne; 
les  temps  d’arrêt  qu’ôn^d’abord  éprouvés  ces  États, 
tandis  queJe  Nord  marchait  en  avant  sans  gêné,  et 
i’extehsiôn  qüe  prenait  cette  classe,  soht  deux  Faits 
Corrélatifs  qui  s’expliquent  l’üh  l’autre.  Mais  ort  ne 
la  "retrouve  pas  dans  les  nouveaux  États  du  Sud.  Là 
génération  nouvelle  du  Sud, dévorée,  comrrte celle 
dU  Nord,  de  la  passion  d’acquérir  ,,  est  iflevehue 
industrieuse  cOirtine  les  Yankées.  La  cultûfe  ciû  'co- 
ton lui  offre  une  belle  carrière;  dans  l’Âlâbarnàet 
fé  Mississipi , là  terre  à coton  est,  comme  partout 
dans  l'Ouest , à fort. bas  prix.  La  traite  intérieure 
fournit  en  abondance  des  esclaves  que , grâce  au 
Crédit  , on  paie  sans  peine,  Lpteque  Pou  n’a  point 
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de  patrimoine , pourvu  que  l’on  ait , des  ainis.  Les 
fils  de  famille  des  anciens  États  du  Sud  , au  lieu  de 
rester  à végéter  sur  un  lambeau  de  la  propriété  pa- 
ternelle, avec  une  poignée  d’esclaVes;  liquident  leur 
avoir , l’augmentent  par  des  emprunts  qu’ils  sont 
assurés  d’acquitter  promptement , et  Vont  établir 
dans  le  Sud-Ouest  des  plantations  de  coton,  sortes 
de*  manufactures  agricoles , les  unes  grandes , les  au- 
tres moyennes,  où  ils  ont  eux-mêmes  plus  ou  moins 
l’activité , les  soucis  et  les  espérances  d’ün  entre- 
preneur d’industrie. 

Ainsi,  la  classe  des  bourgeois  qui  ne  travaillent  pas 
ou  travaillent  péu , disparaît  des  États-Unis.  Dans  les 
États  de  l’Ouest,  qui  sont  vraiment  le  Nouveau- 
Monde, elle  n’existe  plus  , .ni  au  Sud,  ni  au  Nord; 
on  ri’y  trouve  personne  qui  ne  soit  voùé  à l'indus- 
trie agricolé,  commerciale  ou  manufacturière,  aux 
professions  libérales  ou  aux  fonctions  cléricales. 

Les  États-Unis  diffèrent  donc  de  nous  en  ce  qu’ils, 
n’ont  ni  aristocratie,  ni  bourgeoisie  oisive,  ni  pro- 
létaires, au  moins  dans  le  Nord.  Il  ne  me  semble 
poutitatlt  pas  démontré  que,  pour  ces  trois  classes, 

*le  fait  de  leur  absence  ait  une  seule  et  mêmesieni- 
»,  * » • ° 
fication.  Je  ne,yoiS  aucune  difficulté  à admettre  que 

le  prolétariat  ’et  la  bourgeoisie  oisive  s’éloignent  dé- 
finitivement dans  la  société  américaine;  tandis  que, 
pour  l’aristocratip  (i),  il  me  paraîtrait, plus  exact  de 
dire  <|ùe  l’Amérique  n’en  a pas  encore. 

(i)  Far  aristocratie,  j’entends  ici  un  corps  constitué,  composé  de  diftrsc* 
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La  civilisation,  en  passant  d’un  continent  à l’autre, 
s’est  donc  débarrassée  du  prolétariat  et  de  la  bour- 
geoisie oisive.  Cette  double  disparition  n’est  pas  un 
phénomène  double  ; c’est  un  fait  simple  , ou  du 
moins  ce  sont  les  deux  aspects  d’un  fait  unique,  le 
progrès  industriel  du  genre  humain.  Il  me  semble 
inévitable  qu’à  cet  égard  l’ancien  monde  suive 
l’exemple  de  l’Amérique;  il  tend  au  même  but  par 
des  moyens  qui  lui  sont  propres  ; ce  que  l’on  ap- 
pelle la  force  des  choses,  c’est-à-dire  la  marche  pro- 
videntielle de  l’humanité , l’y  pousse  invinciblement. 

Il  y a une  loi  supérieure  à toutes  les  conventions 
des  sociétés,  à tous  les  codes  et  à toutes  les  juris- 
prudences : c’est  que  , lorsqu’une  classe  a cessé  de 
contribuer  pour  une  part  à l’œuvre  sociale , sa  dé- 
chéance est  imminente  ; il  ne  lui  est  pas  possible  de 
conserver  ses  avantages  à moins  que  la  civilisation 
tout  entière  ne  s’arrête  et  ne  fasse  un  de  ces  repos 
dont  le  plus  grand  exemple  est  celui  de  Rome,  de- 
puis Auguste  jusqu’à  Constantin;  mais  dès  que  la 
colonne  se  remet  en  marche  , ceux  qui  ne  veulent 
pas  être  soldats  et  qui  sont  incapables  d’être  offi- 
ciers, ceux  qui  ne  sont  en  mesure  d’occuper  aucun 
emploi* ni  dans  les  rangs,  ni  à l’état-major,  ni  à l’am- 
bulance, ni  à la  cantine,  sont  abandonnés  comme 
traînards  et  rayés  des  rôles. 


supériorités  sociales  reconnues  et  constatées  suivant  un  certain  nombre  de 
modes  divers,  l’un  desquels  pourrait  être  la  naissance.  (Voir  la  lettre  sui- 
vante, XXXIII.  ) * 
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Cette  loi  est  .rigoureuse  et  impitoyable  ; nulle 
puissance  humaine  ne  saurait  soustraire  à leur  sort 
ceux  qu’elle  a condamnés  ; eux  seuls  peuvent  évi- 
ter d’être  effacés  des,  cadres  en  y prenant  une  place 
active. 

C’est  ce  qui  explique  pourquoi,  chez  nous,  l’a- 
ristocratie nobiliaire  a été  anéantie.  Entre  elle  et  la. 

jt 

royauté,  il  se  livra,  comme  entre  la  royauté  et  l’a- 
ristocratie anglaise , une  longue  suite  de  batailles  ; 
mais  le  succès  fut  différent  comme  le  génie  des  deux 
peuples.  En  France;  l’unité  monarchique  triompha; 

Louis  XI  terrassa  l’aristocratie  ; Richelieu  la  mu- 
sela'; Louis  XIV  lui  mit  le  collier  de  la  dpmesticité. 

Ainsi  réduite  , en, tant  que  puissance  politique,  il 
ne  lui  resta  plus  d’àutre  domaine  que  celui  du  goût 
et  des  arts , ef  elle  l’exploita  au  profit  de  l’irréligion 
et  de  la  corruption  des  mœurs.  Lors  donc  qu’en 
1789  elle  fut  pesée,  elle  fut  trouvée. trop  légère  ; 
l’arrêt  des  destins  fut  prononcé,  et  la  révolution 
l’exécuta  avec  une  brutalité  de  cannibale.  Cette 
aristocratie  infortunée  ne  se  souvint  de  sa  nature 
qu’au  moment  de  mourir  ; elle  aborda  l’échafau 
noblement. 

Par  la  même  raison , la  bourgeoisie  oisive  tend 
à disparaître  chez  nous , car  elle  n’accomplit  aucune  - * 
mission  qui  ne  puisse  être  remplie  sans  elle. 

Elle  n’enrichit  pas  la  société  par  son  travail  ,r  ' * • 

quoiqu’elle  prétentle^à  être  comptée  au  nombre  des  ] ' 

producteurs , sous  prétexte  qu  elle  possède  le  sol  et  : 
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quelle  exerce  une  manière  de  surintendance  dans 
les  travaux  agricoles.  Le  fait  est  quelle  ignore  l’agri- 
culture ; elle  connaît  par  tradition  un  roulement 
routinier,  mais  le  paysan  le  ,s£lt  tout  aussi  bien 
quelle  et  n’a  pas  besoin  -qu’elle  vienne  le  lui  rap- 
peler. Le  propriétaire , il  est  vrai,  dans  beaucoup 
• ' de  cas  , est  payé  en  nature  par  le  paysan,  et  vend 

lui-même  alors,  son  grain  ; mais  le  paysan  trouverait 
sans  peine  le  temps  de  vaquer  à ce  négoce , et  s’en 
^ acquitterait  tout  aussi  bien  que  le.bourgeois; 

I '*  *•  La  bourgeoisie  oisive  ne  représente  pas  non  pins 

• les  lumières  ; à cet  égard  , elle  ne  possède  rien  de 
plus,  riende  moiits  qu’une  petite  instrucÉon  litté- 
raire dont  je  ne  conteste  pas  les  agréments , mais  qui 
est  peu  en  rapport  avec  les  besoins  et  les  tendances 
; du  siècle. 

Là  où,  comme  en  Angleterre,  une  noblesse  sub- 
siste et  maintient  sa  prérogative,  c’est  qu’elle  rem- 
plit une  double  fonction.  Premièrement,  elle  se 
voue  à l’artleplus  difficile  de  tous,  celui  de  gouver- 
ner les  hommes;  elle  y excelle,  soit  parce  qu’elle  le 
^ cultive  par  tradition , soitjiarce  quelle  se  recrute 
. ^^soigneusement  des  hommes  qui  ont  constaté  leur 
supériorité  dans  la  connaissance  des  divers  intérêts 
sociaùx.  C’est  une  raison  d’existence  qu’il  nîest  pas 
• ‘ possible  de  faire  valoir  en  faveur  de  notre  bour- 
geoisie  oisive;  celle-ci  est  "notoirement  étrangère  à 
la  science  du  gouvernement. 

L’autre  fonction  d’une  noblesse,  non  moins  essen- 
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tielle  que  ia  première^Jans  pos  siècles  policés , con- 
siste à servir  de  modèle  drn^s  l’art  de  la  vie  réelle*  à * 
enseigner  l’art  de  consomigenf  sans  lequel  çelui  de 
produire  ne  procune  jgue  des  satisfactions  impar-  * 
faites  et  illusoires,  et  à encourager  les  beatlx-arts.  , 
Sous  ce  rapport  encore,  il  n’y  a rien  à alléguer  en 
faveur  de  notre  bourgeoisie  oisive.  Elle'  ne  brille  ni* 
par  la  grâce,  nirpar  l’élégance,  ni  par  le  tact.  L’irn- 
portance  quelle^ acquise  depuis  la  destruction  ne 
l’aristocratie,  a été  funeste  à la  vieille  poétesse  5 
française , à l’exquise  urbanité  dont  se  piquaienfhos 
pères.  Depuis  cinquante  ans,  tan^#que  lesMjnglâiS 
se  développaient  à cet  égard , beaucoup  *plus  que 
leur  humeur  roidé  et  inélastique  ne*  semblait  le  ^ 
permettre,  nous  avons,  nous , beaucoup  oublié  et 
beaucoup  désappris  sous  l’ influence  de  la  bourgeoisie 
oisive  ou  même  active. 

Quant  à l’art  de  consommer  et  de  bien  vivre , 
quant  à ce  culte  de  la  personne  dont  les  Anglais  ap-^ 
pellent  coinfortlix  seule  fraction  qu’il  leur  soit  donné 
d’en  sentir , notre  bourgeoisie  a des*  leçons  à recè- 
voir  ; elle  n’en  a plus  à donner.  Ce  n’est  pas  faute  de 
dispositions  natives.  Nul  peuple  n’a  reçu  de  la  na- 
ture des  sens  plus  subtils,  que  les  nôtréfe.  Certes , 
notre  fibre  est  plus  sensible,  notre  ouïe  et  notre  pa- 
lais sont  bien  autrement  délicats  que  ceux  des  An- 
glais.  Notre  aptitude  à la  consommation  et  au  culte 
personnel  est  prouvée  par  ce  fait , que  nous  sommes 
en  possession  de  la  plupart  des  métiers  qui  en  relè- 
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vent  ; le  Français  a,  d’dn  bout  du  monde  à l’autre  , 
le  monopole  des  emplis  de  cuisinier  et  de  maître- 
d’hôtel,  de  coiffeur  Qt  de  Maître  de  ‘danse , de  valet- 
de-chambre  et  de  tâll|ur.  I^ais  pour  consommer  , 
pour  b#en  vivre,  pôur^entourer  son  existence  du 
comfort  à l’anglaise  et  de  cet  atitre  comfort  plus 

* ^raffiné  que,  nous  Français,  nous  pouvons  conce- 
voir, il  fattt  être  riche.  Or,  notre  bourgeoisie  est 
pJavre,  et,  politiquement,  c’est  un  de  ses  plus 

v grands’défauts  ; elle  s’appauvrit  détour  en  jour,  soit 
pard’ effet1  de  la  loi  d’égal  partage,  soit  en  raison  dé 
son  oisÿeté  qui  la  condamne  à un  revenu  station- 
naire tandis  que  la^richesse  publique  et  le  luxe  crois- , 
■*.*  sçnt  rapidement  de  toutes  parts. 

Ainsi  obligée  à vivre  d’economie,  il  est  clair  qu’elle 

♦ ne  peut  encourager  lesVeaux-arts',  car  c’est  un  pa- 

# clo^t  l’exercice  coûte  cher.  Il  exige  d’ailleurs 

, une  délicatesse  (le  goût  qui  devient  fort  rare,  en 
Franc?,  je  le  répète , depuis  la  déchéance  de  l’aris- 

•,  * !i  * V 

f T*Lo|srja  oh  analyse  la  population  de  l’empire  ot- 
« f Jbman  , on  est  tout  surpris  (faraver  à’ce  résultat , 
<|ue,  pafis  la  Tairquie#Europe , il  j^y  à que  700,000 

. * ^ Turcs  sujfcr^bsés  à nëjud  millions  d’ho&mes,  et 
l’onft  demaçd^  (^miment  la  Sublime-Porte  eàt  en- 
« coterdebo^ , 
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son  existence  européenne^  ^cependant  je  suis  con- 
vaincu que  si  les  sept  cent  mille  Turcs  partaient, 
sans  être  remplacés  par  aucun  élément  extérieur  aux 
populations  indigènes,  lés  déchirements  de  l’anar- 
chie succéderaient  au  repos  maladif  au  sein  duquel 
languissent  ces  beaux  pays  ; toutes  ces  nations  d’ori- 
gine et  de  croyances  diverses  se  heurteraient  et 
s’entre-dévoreraient.  C’est  que  les  Turcs,  s’ils  ne 
représentent  pas  l’ordre  dans  l’Albanie  et  la  Ro- 
mélie, représentent  au  moins  l’absence  du  désordre. 

On  peut  soutenir  que  la  bourgeoisie  oisive  remplit 
la  même  mission  négative  sur  le  territoire  français , 
et  que,  si  elle  disparaissait , la  France  elle-même 
périrait  dans  d’horribles  convulsions. 

Mais  cette  comparaison , dont  la  bourgeoisie  oi-  * 
sive  ne  peut  être  flattée,  et  dont  je  ne  pense  pas  t 
qu’elle  réclame  le  bénéfice,  est  absolument  inexacte.  ( 
La  population  française  est  infiniment  plus  homo- 
gène que  celle  des  provinces  turques'.  Elle  est  aussi 
plus  avancée.  La'plupart  de  nos  prolétaires  des  villes  , 
et  des  champs  sont  pj-êts  pour  une  autre  existence,  7 
et  ils  y aspirent  ardemment  ; c’est  la  société  qui  n’est 
pas  prête,  elle,  pour  la  leur  donner.  Il  ne  leur  man-  ^ 
que  autre  chose  que  le  biepfait  de  l’éducation,  et  un 
plus  facile  accès  à la  propriété,  c’est-à-dire,  des  con- 
ditions meilleures  et  des  occasions  plus  multipliées 
de  travail , pour  Jtre  en  état  d’exercer,  aussi  bien 
qu’une  grande  partie  de  la  bourgeoisie*  la  plénitude 
des  droits  de  citoyen  (1). 

(1)  Beaucoup  de  paysans  sont  devenus  propriétaires  pendant  la  révolu* 
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D’ailleurs  il  suffit  enSrance  de  regarder  autour 
de  soi  pour  reconnaître  que  si  là  bourgeoisie  oisive 
représente  cil  totalité  ou  en  partie  l’élément  d’ordre, 

” vi  |à  gr.  jH 

ce  n’est  qu’à  l’aide  et  par  1 intermédiaire  des  quatre 
cent  mille  baïonnettes,  non  compris  les  baïonnettes 
bourgeoises,  taudis  que  dans  l’empire  ottoman,  il 
suffit  d’une  poignée  de  soldats  pour  tenir  en  respect 
les  rayas  et  la  multitude  des  croyants  ; ce  qui  dé- 
montre clairement  que  cette  bourgeoisie  ne  con- 
serve plus  sa  prédominance  qu’en  opposànt  aux 
masses  la  force'  des  masses  elles-mêmes  : position 
critique  à faire  frémir,  et  qu’il  est  impossible  de  faire 
durer,  car  toutes  les  baïonnettes  commencent  à être 
intelligentes. 

La  bourgeoisie  oisive  n’a  donc  plus  qu’un  parti  à 
prendre,  c’est  de  passer  dans  les  rangs  de  la  bour- 
geoisie qui  travaille;  c’estf  de  se  préparer  à fournir 
au  peuple  des  chefs  pour  ses  travaux.  Lorsqu’elle  le 
voudra,  nos  campagnes,  qui  composent  spéciale- 
ment son  domaine,  changeront  délace  comme' par 
enchantement,  et  nos  paysans^  qui,  l’on  ne  saurait 
trop  le  répéter,  forment  réellement  en  France  la 
classe  la  plus  nouibreuse'et  la  plus  pauvre.,  seront 
élevés  à ïine  condition  meiUeure,  dont  ils  sont  dignes. 
Elle  est  responsable,  de  moitié  avec  le  gouverne- 
ment, à qui  appuient  l’initiative  de  tcÊus  les  grands 


• V*  t( 

tion , et  out  montra i alors  qu’ils  n'avaient  plus  besoin  des  leçons  de  la  bour- 

gçeisie  pour  rendre  te  sol  productif  , pour  gérer  une  propriété  et  éfever  une 
famille.  . 
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p^jets  d’amélioration , de  l’avancement,  de  vingt- 
cinq  millions  de  prolétaires  agricoles.  ’ 

Dans  cette  métamorphose  elle  a tout  à gagner. 

Par  là,  elle  ^maintiendra  son  rang  social  ^et  s’y,  raf- 
fermira,*fcar  elle  reconquerra  "ainsi  la  confiance  des 
çiasses,  et  justifiera  sa  supériorité*par  un  fécond  pa- 
tronage. Elle  échangera  une  existence  gênée  contre 
' une  belle  aisance, ou  même  contre  la  richesse,  et  les 
• dégoûts  delà  fainéantise  co  rttre  la  ^ptisfaction  qu’in?  . 
spire  la  conscience  du  bienljue  l’on  a fait , et,  d’un 
grand  devoir  qu’on  a loyalement  rempli. 

Déj|,  cette' honorable  désertion  du  drapeau  de 
l’oisivefé-à  celui  du  travail  s’opère  tous  les  jours. 

^ Félicitcms-nous-en  : faisons  des  vœux  pour  qu’elle 
se  géiwralise  et  s’accélère,  car  il  n’y^  a pas  de  temps  * 
à , perdre.  Insistons  surtout  près  du  gouvernement 
pour  qu’il  la  facilite  pa^  toutes  les  mesures  propres 
à développer  le  travail,  par  tous  les  moyens  qui  / 
peuvent  hàtèr  fés  progrès  de  l’agriculture,  et  inspi- 
rerai a jeune  bourgeoisie  le  désir  dje  se  consacrer  à 
œt  art,  le  premier  de  tous.  ' • * . 

• j V • ■ **•’• 

> • * W.  m ti,  .■*  ■’.**'<'  , 

■ » * 

• • . . ' i,  * , • 

•V-.  ‘i  , * • ','*■*$  : 


343 


>r 


♦ 


* 


«• 

« * 

1 


•** 

t 


Olgitized  by  Google 


« 


. • 4 


XXXIIL 

* ^ * 


■ V. 


v ' 


\ * > 

• '**  . * 


L’Arùtocratie, 


f 


* *<« 


*# 

i# 


’ . * 1 
• r .» 

* V . . 


Philadelphie,  i3  octobre  ^35. 

« ^ ^ 

v.  0 

► , « ^ ' T 

r II  n'y  a <le  grande  society  durable  qu’autant  que  „* 

« l’autorité  y est  constituée.  On*conçoit  cependant 
un  cas  où  . l’autorité  peut  être  momentanément 
.tenue  à l’ombre^  lorsque  de  puissantes  nationssont 
. » à la  recherche  des  fëfmes  politiqueset  sociales  qui 
leur  conviennent,  lorsqu’elles  ont  à passer  d’essai. 

. ' m en  essai,  à tâtonner  et  à se  retourner  successivement 
en  sens  .divers,  lorsque  d’ailleurs  leur  isolement  du 
, » "reste  du  monde  garantit  leur  indépendance  et  les 
dispense  de  s’organiser  en  vue  d’une  invasion,  il  est  ’ • 
permis,  il  est  nécessaii^qu’elles  se  réservent  la  plus 
grande  aisance  de  mouvement,  et  qu’elles  réduisent 
le  nombre  de  leurs  attaches  tout  juste  à ce  qu’il 
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faut  pour  que  le  système  reste  rl’une  seule  pièce. 

Mais,  encore  un  coup,  une  société  sans  ordre  fixe 
, et  sans  liens  politiques  est  une  anomalié,  un  phéno-, 
mène  transito:^.  Les  liens  sociaux  de  l’opinion  et 
de  la  religion,  les  seuls  qui  subsistent  ici,  ne  peuvent  „ 
suppléer  à l’absence  des  liens  politiques,  qu’en  se 
resserrant  jusqu’à  la  tyrannie.  D’ailleurs,  une  fois 
qu’il  y a des  grandes  villes,  comn^e  New-York,  Phi-  * 
ladelphie,  Baltimore,  et  flne  nombreuse  population 
mobile  que  l’opinion  e|  la  religion  ne ‘peuvent  sur- 
veiller de  près,  les  moeurs  et  les  croyances  onf'ab- 
solument  besoin  du  ferme  appui  Ses  lois. 

La  gravité  et  la^fréquence  des  désordres  qui  écla- 
' tent  maintenant  dans  l’Unîôn  américaine,  prouvent  ^ 
que  les  téfiïps  Soft;  proches  où  l’autorité  devra  s’y 
organiser.IL  ÿ i^Ses^  intérêts  alarmés^tans  le  Sud, 
par  exemple;  gui , èn  l’absence  d’une  pçotectionjé- 
‘‘gale,  se  protègent  ^p£ihémès  bçpfâremenl,  ^tort 
• et  à travers , et^qtii  jloiven?  sentir  la  nécessité  d’un . 
pouvoir  surlgquel  ils  puissent  se  reposer  du  soip  (|e  % 
les  défenclre.  Ap  Nord,  il  y a dans  les  viîles,  parmi  laÇ 
bourgeoisfl,  line  poppja&oh  amo||i£.mr^plutôt 
poMcéé  plarfela  richessb^qui  n’a*plus  goût  pour  *. 
cetle  paHien  se/f-goyêrrimerit  qui  consiste  dans 
la  répression , â^Fa^Violencè  par  uWorjce  r et , parmi 
la  démocratie,  un  élément  inquiét^efjindocile*  que 
làf  force  seule  peut  conteur,  #es  deux*  ctes&s' parti- 1 
culières  au  Nord,  gqj  grossissent  tôus  les  jours,  nè 
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1 pourront  bientôt  plus  vivre  l’une  près  de  l’autre 
que  moyennant  l’interposition  d’un  pouvoir. 

L’autorité  a deux  bases  sur  lesquelles,  pour  être 

• stable,  elle  doit  s’appuyer  comme  l’htimme  sur  deux  ' 
pieds;  l’unité  ou  centralisation,  et  le  classement  hié- 
rarchique.  Les  bases  correspondantes  de  la  liberté 
sont  l’indépendance  de  là  localité,  de  la  famille  et  de  * 
l’individu,  et  l’égalité.  L’unité  ou  centralisation  corn-'  . 
mence  à apparaître  au  seidrde  plusieurs  des  États  de 

t l’Union  Américaine  (51). 

11  n’est  pas  exact  de  dire  que  les  Américanisaient  ab- 
solument nié  le  principe  d’autorité,  car  ils  ont  posé, 

• dès  l’origine , un  principe  de  souveraineté,  celui  de  la 
f souveraineté  du  pçüpte.lÜest  vrai  qu’ils  l’entendaient 

d’abord  négativement,  c’est-à-Uiré$onunp  un  renver- 
sement pur  et^imple  de  l’autorité  à l’européenne,  du 
pouvoir  militaire  fondé  sur  laconqnête:  mais  une  fois 

1 queladocti inë  de  Inégalité  eut  âs&ré  la  prédominance  * 

à la  démocratie  sur  la  bourgeoisie,  la  démocratie  se  « 
mit  peu  a peu  à exercer  cette  souveraineté  au  profit 
de  son  interet  bien  ou  mal  entendu,  de  ses  passions 
bonnes  ou  çùttvaises  : il  y eut  pouvoir  dans  toute 
« l’acception  du  moti.Il  y a même  eu  dictatyr£.  Celle-ci  ** 
n’a  point  été  permauiénte  à beaucoup  près;  elle  ne 
s’est  montrée  que  par  saccades  et  palf  intervalles.  La 
plupart  du  temps  elle  sommeillait  et  laissait  le  champ 


(1)  Voir  lettre  XXX. 
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libre  à l’individqalisme.  Ellenese  réveillait  que  pour 
frapper  un  grand  coup  et  se  rendormir  ensuite  ; mais 
quelle  qu’ait  été  l'irrégularité  de  son  action,  un  fait 
essentiel  a été  accompli  : il  y a eu  pouvoir,  pouvoir 
légal,  pouvoir  hardi;  il  y en  a eu  de  plus  en  plus. 

Les  États  de  la  Nouvelle-Angleterre,  qui  sont  le 
morcellement  et  l’individualise  incarnés,  sont  ceux 
qui  ont  fait  le  moins  depas  dans  cette  voie.Les  anciens 
États  du  Sud,  quoiqu’ils  aient  plus  de  centralisation 
4 dans  le  sang,  se  sont  aussi  montrés  assez  timides. 

Les  États  qui  se  sont  le  plus  avancés  sont  ceux  du 
Centre,  et  particulièrement  celui  de  New-York; 
l’Ouest,"  et  particulièrement  le  Nord-Ouest,  semblé1 
disposé  k les  imiter. 

* Ce  pouvoir, unitaire  agissant  par  bouffées , véri- 
tald^  centralisation  à éclipses,  a eu  deux  mod^efae-  ^ 
tion,  l’un  négatif,  Kautre  positif^^atit^fr^ert*  jJjiA 
imposé  ç|ps  limij^s,  quelquefois  j^oitesy^  l’indépéh- 
dance  des  individualités  personnelles  et  des*indivi- 
dualités  collectives.  Il  a réduit,  par  exemple,  les  pri- 
vilèges des' compagnies  anonymes  en  général,  et  en 
particulier  ceu?  des  compagnies  de  chemins  de  fet* 

«et  ceux  des  banques  , ^ou^pême  if  s’est  arrogé  * 
l’omnipotence  à leur  égard  : en  ce  moquent, tfôns le£ 
États  du  Nor<ir,de  parti  démocratique  pousse  un  * 
toile  Contre  foutes  les  compagnes.  Il.a  fait  des  règle- 
ments commerciaux  restrictifs,  tels’qüe  tJes  lpls  1 * 

d’inèpection  des  denrées  d’exportation’ Active-- 

-4  . > .. . )■  « V 

(1)  Les  mesures  restrictives  adoptées  contre  les  compagnies  sont  dictées 
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ment,  il  est  intervenu  dans  les  transactions  de  par- 
ticulier à particulier  , pour  les  déclarer  nulles 
ou  pour  les  suspendre  : c’est  ainsi  que  dans 
l’Ouest  il  a été  fait  diverses  lois  rétroactives  accor- 
dant des  délais  aux  débiteurs  ; ou  il  a cassé  en 
masse  des  tribunaux  qui  se  refusaient  à plier,  comme 
dans  le  Kentucky;  ou  il  a institué  des  monopoles 
qu  il  vendait  au  profit  de  1 État,  tel  que  le  chemin 
de  fer  d’Amboy  à Camden  ( de  New-York  à Phila- 
delphie ).  Depuis  un  petit  nombre  d’années  , il  a . * % 
commencé  à adopter  d’autres  mesures  essentielle-  * 
ment  organiques  et  de  la  plus  haute  portée  ; il  a en- 
tamé la  centralisation  des  écolés,  des  grandes  voies 
de  communication  et  des  banques,  c’est-à-dire  des  : 
trois  institutions  les  plus  capitales  dans  une  société  * 

( vouée  à l’industrie.  Ainsi  se. développent  aux  États- 
Unis  les  germes^  d’une  centralisation  effective  qui 
n embràsserait  ni  plus  ni  moins  que  les  intérêts  do- 
minants du  pays.  A cet  égard,  le  Nord  et  le  Sud,  l’Est 
et  1 Ouest,  paraissent  devoir  être  bientôt  unanimes, 
à 1 exception  de  la  Nouvelle-Angleterre,  que  ses  idées 

. mÊ>  . > % 

par  la  défiance.  On  craint,  non  sans  raison  dans  quelques  cas,  que  les  com- 
pagnies ne  deviennent  trop  puissantes  et  ne  soient  dangereuses  pour  les  li- 
bertés publiques.  Dans  la  Nouvelle-Angleterre,  les  législateurs  du  Massa- 
chusetts . par  exemple,  avaient  (les  long-temps  prévu  le  cas,  et  leur  principe 
de  morcellement  les  avait  conduits  à limiter,  bien  avant  ceux  des,  autres 
Etats,  les  prérogatives  des  compagnies.  Dans  cet  Etat,  tous  les  actionnaires 
d une  compagnie  sont  individuellement  responsables  de  tous  les  engage- 
ments de  la  compagnie;  c’est-à-dire  qu’il  n’y  existe  pas  de  compagnies  ano- 
nymes, quoiqu'il  y ait  des  compagnies  qualifiées  d 'incorporated,  ce  qui  est  le 
terme  correspondant.  . ^ 
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de  morcellement  retiennent  en  a^ère  dans  ce  mou- 
vement nouveau  (i), 

, ■ 

S’il  y a un  écueil  à redouter  , pour  une  époque 
prochaine,  dans  les  Etats  du  NordJ  ce  n’est  pas  que 
le  pouvoir  y manque , c’est  qu’il  y en  ait  trop.  Au- 
tant l^démocratiè  de  ces  États  est  ombrageuse  à 
l’égarfflu  pouvoir  Militaire,  autant  elle  paraît  de- 
venir facile  à l’égard  de  la  fcentralisation  législative. 
Elle  se  fefuse  à en  appeler  à la  force  armée,  même 
pour  La  répression  des  plus  brutales  violences  ; mais 
elle  abuserait  volontiers  de  l’omnipotence  dès  délé- 
gués du  peuple;  elle  ne  serait  pas  éloignée,  pour 
peu  que  les  circonstances  l’y  provoquassent,  de  la 
pousser  jusqu’à  la  tyrannie.  Le  gouvernement  repré- 
sentatif perd  son  caractère  de  transaction  entre  les 
divers  divers  intérêts  sociaux,  et  dégénère  en  instru- 
' ment  de  despotisme  dans  les  mains  de  la  majorité 
numérique.  En  Amérique,  il  a commencé  par  être 
une  charte  octroyée  par  la  bourgeoisie  à la  démo- 
cratie. Maintenant  les  rôles  sont  renversés;  la  bour- 
geoisie aurait  besoin  qu’on  lui  octroyât  une  charte 
à son  tour,  et  elle  ne  paraît  pas  devoir  l’obtenir. 

En  place  dès  tortures  physiques  de  l’inquisition  , 
ce  despotisme,  s’il  parvenait  à s’affermir  , aurait  de 
cruelles  tortures  morales,  un  lit  de  Procuste  pour 
les  intelligences  et  pour  les  fortunes,  un  niveau  de 
plomb  pour  le  génie.  Sous  prétexte  d’égalité,  il  in- 


(i)  Voir  U note  t\  à la  fin  du  volume 
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stituerait  l’uniformité  la  plus  désespérante.  Gomme 
il  serait  successivement  exercé  par  tous  ceux  sut., 
qui  se  promène,  la  faveur  populaire,  il  serait  émi- 
riemment  mobile  et  capricieux,  remettrait  tout  en 
question  atout  instant  (i),  et  dès  lors  finirait  par 
paralyser  l’esprit  d’entreprise  qui  a fait  la  pjmpérité 
du  pays.  * * 

Dans  les  États  du  Sud,*la  dénjgcratie  blanche  a 
un  piédestal,  l’esclavage.  Pour  se  sentir  bâtit,  elle 
n’a  pas  besoin  de  rabaisser  continuellement  la  bour- 
geoisie; elle  exerce  son  autorité  par  en  bas,  et  songe 
moins  à attaquer  ce  qui  est  au-dessus  d’elle.  Au  Sud, 
la*société  se  divise  en  maîtres  et  en  esclaves;  la  di-  • 
stiuction  de  bourgeoisie  et  de  démocratie  y est 
secondaire,  aujourd’hui  surtout  que  la  condition 
inquiétante  des  noirs  oblige  tous  les  blancs  à rester 
unis.  D’ailleurs,  dans  le  Sud , l’esclavage  contraindra 
bientôt  les  gouvernements  locaux  à instituer  une 
police  et  une  force  armée  qui , tout  en  contenant 
les  esclaves,  préviendraient  le  retour  des  excès  dont 
cette  portion  desÉtats-Unis  a été  souillée  en  x 835,  et 
tan  pécheraient  que  l’on  n’y  imitât  les  attentats  contre 
la  propriété  et  l’ordre  public,  dont,  ^depuis  quelque 
tenfps,  le  Nord  est  fréquemment  le  théâtre,  m 
La  centralisation  est  la  moitié  de  l’autorité;  l’autre 
moitié  , le  classement  hiérarchique , n’est  pas  * 
prompte  à se  dégager  aux  États-Unis,  surtout  dans 


(i)  Voir  la  note  65  à la  fin  du  volume. 
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les  États  du  Nord,  où  cependant  il  est  nécessaire 
qu’ùne  institution  quelconque  Tienne  donner  de 
la  stabilité  au  pouvoir. 

Il  y a deux  aristocraties,  l’aristocratie  de  nais- 
sance et  l’aristocratie  de  capacité.  Je  ne  parle  pas  de 
l’aristocratie  d’argent  : celle-ci  n’a  de  chance  de  s’af- 
fermir et  ne  possède  d’influence  que  lorsqu’elle  est 
confondue  avec  l’une  des  deux  autres. 

l # .* 

Toutes  les  grandes  sociétés  qui  ont  existé  jusqu’à 
ce  jour  ont  constitué  plus  ou  moins  solidement 
l’une  ou  l’autre  de  ces  aristocraties,  disons-le  même , 
toutes  les  deux.  Le  classement  par  ordre  de  capacité 
existait  même  chez  les  Égyptiens  et  les  Indous  dans 
l’intérieur  de  l’enceinte  #pic  de  la  caste.  La  société 
chrétienne  est  là  première  qui  ait  nettement  institué 
le  classement  par  ordre  de  capacité,  noi^  seule- 
ment au  sein  de  chaque  nation,  mais  dans  la  ca- 
tholicité tout  entière;  lé  clergé  de  D’Église  romaine 
était  organisé  sur  ce  principe.  Il  devait  en  être  ainy: 
cette  société  croyait  à l’unité  de  Dieu  et  de  la  race 
humaine;  popr  elle,  il  n’y  avait  qu’un  Dieu,  père 
de  tous  les  hômmes,  et  devant  qui  tes  distinctions 
de  la  naissance  ne  comptaient  point. 

Parallèlement  à la  hiérarchie  de  capacité ,«  tous 
les  peuples  qui  ont  eu  de  grandes  destinées  politi- 
ques, et  qu^ont  fondé  de  durables  empires,  ont 
eu  une  aristocratie  de  paissance,  un  patricjat  civil 
et  militaire. . , ’ ' , « ' 

Chez  quelques  peuples  de  l’antiquité  en  petit 
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nombre,  le  patriciafc  était  composé  de  tous  les  ci- 
toyens libres,  qui  étaient  en  minorité  relativement 
aux  esclaves.  Telles  ont  été  les  républiques  de  la 
Grèce,  dont  la  fortune  politique  a d’ailleurs  été  assez 
mince.  Tels  ont  été  les  Arabes , chez  lesquels  il  y 
avait,  en  dessous  des  croyants,  des  rayas,  chrétiens 
et  juifs.  Les  nations  qui  ont  pesé  le  plus  dans  la  ba- 
lance de  la  civilisation  européenne,  étaient  diffé- 
remment constituées;  au-dessus  des  citoyens  libres, 
elles  avaient  une  classe  à privilèges  héréditaires. 
Telle  a été  Rome;  telle  est  ^'Angleterre  : de  même 
l’empire  de  l’islamisme  n’aété  stable  qu’après  qu’une 
poignée  de  Turcs  se  fut  superposée  aux  Arabes, 
comme  caste  privilégiée. 

Il  est  à remarquer  que  la  dernière  des  grandes 
sociétés  qui  sont  passées  sur  la  terre,  cette  société 
chrétienne  qui  a été  la  première  où  l’aristocratie  de 
capacité  se  soit  déployée  dans  toute  son  ampleur, 
a été  aussi  celle  où  l’aristocratie  de  naissance  a été 
le  mieux  caractérisée.  Le  groupe  des  peuples  issus 
de  Japhet,  qui  sont  venus  cette  fois  pousser  la  civi- 
lisation , et  faire  de  leurs  muscles  se»  muscles , de 
leur  volonté  énergique  sa  volonté,  avait  apporté  du 
Nord  un  profond  sentiment  de  famille  qu’il  implanta 
dans  la  politique  ; ainsi  fut  créée  la  noblesse  la  plus 
héréditaire  que  l’on  eût  encore  vue.  Il  y avait  èu 
jusque-là  hérédité  dans  la  caste;  les  Germains  con- 
stituèrent l’hérédité  des  distinctions  et  des  fonctions 
dans  la  famille,  avec  la  clause  précise  de" la  primo- 
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géniture.  Ce  qui  n’avait  guère  été  qu’une  exception 
en  faveur  des  familles  royales , ils  l’appliquèrent  à 
toutes  les  familles  nobles.  Cette  organisation  subsiste 
encore , plus  ou  moins  modifiée , dans  la  plupart 
des  États  européens.  Hier  encore,  elle  semblait  aussi 
vigoureuse  que  jamais  en  Angleterre.  Il  est  vrai  que 
là  elle  s’était  transformée,  selon  les  besoins  des  temps; 
qu’elle  était  devenue  élastique  et  flexible;  qu’elle 
avait  ouvert  son  giron  à l’aristocratie  de  capacité, 
et  qu’elle  avait  consacré  ses  richesses  et  ses  privi- 
lèges, non  à satisfaire  ses  caprices,  non  à assouvir 
ses  passions,  mais  à répandre  autour  d’elle  le  réseau 
d’un  vaste  et  bienfaisant  patronage. 

Il  y a aujourd’hui  réaction  violente  contre  les 
distinctions  héréditaires  et  l’aristocratie  de  nais- 
sance* Sur  tous  les  points  du  territoire  occupé  par 
la  civilisation  occidentale , l’aristocTatie  d’origine  ‘ 
féodale  est  battue  en  brèche,  ici  par  la  démocratie, 
là  par  la  bourgeoisie,  ailleurs  par  le  pouvoir  royal. 
Dans  la  ligue  contre  elle,  l’empereur  de  R ussie  donne 
la  main  à,  la  démocratie  américaine  et  à la  bour- 
geoisie française,  et  la  démocratie  britannique, 
dans  la  personne  d^D’Connell , est  l’alliée  du  roi  de 
Prusse  et  de  l’empereur  d’Autriche.  ' 

La  doctrine  du  christianisme  silr  la  création  qui 
nous  représente  Dieu  tirant  les  âmes  comme  d’un 
réservoir,  sans  que  le  père  et  la  mère  transvasent 
aucune  parcelle  de  la  leur  dans  le  corps  de  l’enfant, 
iuiplique  la  réprobation  de  l’aristocratie  de  nais- 
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sance  : or,  toutes  les  intelligences,  même  celles  qui 
sont  le  plus  rebelles  à la  foi  chrétienne,  vivent  au- 
jourd’hui , sans  s’en  douter,  sur  le  fonds  d’idées  que 
le  christianisme  a mis  en  circulation.  Quand  la  phi- 
losophie moderne  nous  enseigne  que  le  hasard  de 
la  naissance  ne  peut  être  un  titre  aux  distinctions 
sociales,  elle  ne  fait  que  tirer  une  déduction  logique 
des  préceptes  enseignés  par  le  Christ;  elle  est  la 
continuatrice  des  Pères  de  l’Église,  à cela  près 
qu’elle  appelle  hasard  ce  que  le  christianisme 
nomme  Providence. 

Quelle  que  soit  l’opinion  que  l’on  ait  sur  la  valeur 
actuelle  de  l’aristocratie  de  naissance,  on  est  forcé 
de  reconnaître  que  , dans  le  passé,  elle  a rendu  de 
grands  services  augenrehumain.  Pour  ne  pas  sortir 
de  l’histoire  des  peuples  modernes,  il  est  clai„r,  par 
exemple,  que  l’organisation  féodale  fixa  les  hordes 
des  barbares.  Sans  le  système  des  fiefs,  elles  eussent 
perpétuellement  tourbillonné  sur  le  sol  de  l’Europe, 
se  heurtant  nation  contre  nation,  tribu  contre  tribu. 
Par  ce  système,  elles  prirent  racine  et  constituèrent 
tin  ordre  social  nouveau.  La  différence  la  plus  essen- 
tielle qu’il  soit  ppssible  de  signaler  entre  les  peuples 
germains  ou  normands  et  les  bandes  d’Attila,  ou 
celles  qui,  plus  tard,  sous  les  fils  de  Gengiskan , 
inondèrent  le  nord  de  l’Europe , c’est  que  les  pre- 
miers avaient  l’instinct  fondateur,  manifesté  par 
leur  conception  féodafè,  tandis  que  lés  autres  en 
manquaient.  L’Angleterre  est  principalement  rede- 
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* vable  de  ses  immense^  succès  à son  aristocratie  (t).  . 
Je  ne  regrette  point  le  passé,  parce  que  la  part  de 
la  gloire  de  la  France  reste  grande,  quoique  , mili- 
tairement et  politiquement , elle  ait  été  vaincue  par 
sa  rivale,  partout,  et  en  Europe,  et  dans  le  Nouveau- 
Monde,  et  dans  la  vieille  Asie.  Il  me  sera  cependant 
permis  de  dire  que  si  l’aristocratie  française  eût 
triomphé  dans  sa  lutte  contre  Richelieu  (a),  les  des- 
tinées du  monde  eussent  pu  être  complètement 
changées;  peut-être  alors  la  France  eût  rempli  le 
rôle  qui  est  devenu  celui  de  l’Angleterre. 

Le  droit  d’aînesse,  étendu  hors  des  limites  de 
l’aristocratie,  doit  être  considéré  comme  autre 
chose  qu’une  imitation  irréfléchie  des  coutumes 
nobiliaires  par  une  bourgeoisie  vaniteuse.  Cet  usage, 

• t if  # 

(i)  L’aristocratie  anglaise  est  accessible  à tout  homme  supérieur.  Le  roi 
peut  d’un  roturier  faire  un  loid  , et  il  use  souvent  de  cette  faculté.  En  outre, 
l’ordre  des  chevaliers  ( knigihs ),  qui  est  U premier  degré  de  la  noblesse,  est 
essentiellement  une  aristocratie  de  talent^  de  mérite  et  de  service  person-  ** 
nels  ; l’hérédité  n'y  subsiste  pas.  Mais  si  la  capacité  a pris  pied  sur  lelerraia 
de  l’aristocratie  de  naissance,  celle-ci  a empiété  aussi  sur  l'aristocratie  de  ca- 
pacité; car,  avec  la  coustitdtion  du  clergé  anglican,  en  l’absence  des  mo- 
nastères et  des  nombreuses  institutions  gratuites  du  temps  passé,  il  est  bien  * 
plus  difficile  aujourd'hui  à un  gardcur  de  pourceaux,  cumme  Sixte-Quint,  de 
se  frayer  sa  roule  dans  les  rangs  de  l’Eglise  auglicaue,  qu’il  ne  le  lui  eût  été  au 
moyen-âge  de  s'élever  au  sommet  de  la  hiérarchie  catholique. 

(a)  L’aristocratie  française  qui  lutta  contre  Richelieu  était  protestante.  Elle 
était  plus  éclairée  que  l'aristocratie  anglaise  de  la  même  époque.  I.e  protes- 
tantisme français  était  l’élite  de  l’Europe  sous  tous  les  rapports , même  sous 
celui  de  l’industTie  et  des  manufactures.  On  sa.t  que  les  grands  progrès  des 
fabriques  auglaises  et  allemandes  datent  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Vantes, 
qui  cltassa  quatre  cent  mille  Français  de  leur  patrie  et  les  dispersa  dans  tous 
les  pays  où  il  y avait  liberté  de  conscience,  particulièrement  en  Hollande  , 
en  Angleterre  et  en  Allemagne. 
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dont  il  est  assez  difficile  de  défendre  Y équité,  a été 
pourtant  une  des  causes  de  la  grandeur  de  l’Angle- 
terre. Il  est  évident  qu’il  est  favorable  à l’agglomé- 
ration des  capitaux;  or  les  capitaux  sont  comme  les 
hommes  : unis',  ils  sont  puissants;  divisés,  ils  sont 
sans  force»  Grâce  à la  loi  de  primogéniture,  l’Angle- 
terre eut  à sa  disposition  une  armée  toujours  renais- 
sante de  cadets  avides  de  porter  leur  industrie  dans 
les  colonies,  et  contents  de  leur  sort,  soit  parce  que 
leurs  aînés  leur  prêtaient  cordialement  leur  appui, 
soit  parce  qu’ils  étaient  pleins  d’énergie , et  qu’ils 
savaient  bien  qu’avec  du,  travail  ils  arriveraient  à la 
fortune,  soit  parce  qu’ils  ne  supposaient  pas  que  le 
monde  pût  être  arrangé  différemment.  Pendant  ce 
temps,  les  aînés  formaient  une  riche  métropole 
qui  envoyait  à propos  d’amples  secours  à Ses  établis- 
sements lointains,  et  qui  gagnait  petit  à petit  la  su- 
prématie en  Europe.  r:*  ' 

Quoi  qu’il  eu  soit,  ce  serait  folie  que  de  vouloir 
reconstruire  la  féodalité,  ou  que  de  songer  à copier, 

% soit  en  France,  soit  aux  États-Unis,  l’aristocratie 
anglaise,  même  avec  son  mode  de  recrutement 


parmi  les  supériorités  sociales  : ce  sont  des  formes 
hiérarchiques  qui  ont  fait  leur„temps. 

Mais,  encore  une  fois,  il  importe  à tous  les  peuples 

4 * ?:  * -jà  y 

qui  ont  la  prétention  de  devenir  ou  de  tester  puis- 
sants, d’avoir  une  aristocratie,  c’est-à-dire  un  corps, 
héréditaire  ou  non,  qui  conserve  et  perpétue  les 
traditions , donne  de  l’esprit  de  suite  à la  politique, 
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et  se  voue  à l’art  le  plus  difficile  de  tous,  qu’aujour- 
d’hui  cependant  tout  le  monde  croit  savoir  sans 
l’avoir  appris,  celui  de  gouverner:  Un  peuple  sans 
aristocratie  pourra  briller  dans  les  lettres  et  les  arts; 
mais  sa  gloire  politique  me  semble  devoir  être  pas- 
sagère comme  un  météore. 

Je  ne  sais  si  je  me  laisse  égarer  par  mon  admira- 
tion pour  le  passé,  quoique  je  ne  me  dissimule  pas 
ce  qu’il  y a eu  de  tyrannique  envers  l’immense  ma- 
jorité du  genre  humain  ; mais  je  ne  puis  me  déter- 
miner à croire  que  l’hérédité , ou , en  termes  plus 
généraux,  le  sentiment  de' la  famille,  doive  êtref 
entièrement  banni  de  l’institution  aristocratique 
destinée  â couronner  l’ordre  social  nouveau,  mys- 
térieux encore , qui  tend  à se  constituer  sur  les 
deux  rives  de  l’Atfantique.  Le  sentiment  de  la  famille 
ne  va  pas  en  s’éteignant.'  La  famille,  depuis  l’origine 
des  temps  historiques  jusqu^’à  nous,  s’eüH  modifiée 
comme  toutes  les  institutions  sociales.  Dans  les 
premiers  âges,  elle  était  tout  entière  absorbée  dans 
le  père  ; successivement  les  individualités  de  l’é- 
pouse et  des  enfants  sê  sont  dégagées;  mais,  â 
travers  toutes  ces  transformations,  le  sentiment  de 
la  fanjulle  a gagné  plutôt  qu’il  n’a  perdu.  Si  ce  mou- 
vement progressif  ne  s’arrête  pas  brusquement  y il 
est  inévitable  que  les  institutions, à la  piste  des- 
quelles notre  civilisation  s’agite,  donnent  au  senti- 
ment de  la  famille  une  place  dans  la  politique , et 
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l’on  ne  conçoit  pas  comment  il  en  serait  ainsi  sans 

une  certaine  dose  d’hérédité. 

On  peut  objecter , en  ce  qui  concerne  les  États- 
Unis,  que  le  sentiment  de  la  famille  y est  beaucoup 
plus  faible  qu’en  Europe.  Il  ne  faut  pas  confondre 
ce  qui  est  accidentel  et  transitoire , avec  ce  qui  est 
un  progrès  acquis  à la  civilisation.  L’affaiblissement 
momentané  des  sentiments  de  famiHe^a  été  une  des 
nécessités  du  mouvement  d’expansion  et  de  disper- 
sion individuelle , par  lequel  les  Américains  ont  pro- 
cédé à la  colonisation.de  leur  continent  ; l’effet  dôit 
cesser  peu  à peu  avec  la  cause  momentanée  qui  l’a 
produit , c’est-à-dire  à mesure  que  l’émigration  vers 
l’Ouest  se  ralentira.  Dès  qu’ils  ont  achevé  leur  crois- 
sance, lesYankées,  dont  la  nature  prévaut  aujour- 
d’hui dans  l’Union,  quittent  tout  naturellement  et 
sans  émotion  leurs  parents  pour  jae  plus  les  revoir, 
comme  les  petits  des  oiseaux  qui  prennent  leur  volée 
pour  ne  plus  ‘rentrer  au  nid  dès  qu’ils  ont  toutes 
leurs  plumes  ; mais  la  prédominance  des  Yarjÿées , - 
tels  qu’ils  sont  faits  aujourd’hui , ne  me  parait  pas 
devoir  être  éternelle  je  ne  vois  pas  en  eux  le  type 
définitif  de  l’Américain.  < 

Parmi  les  Yankées  eux-mêmes,  le  sentimentale  la 
famille  a conservé  de  solides  points  d’attache  , tels 
que  la  vénération  pour  la  tradition  biblique,  la 
sainteté  et  l’étroitesse  du  mariage,  et'les  amples 
pouvoirs  donnés  au  père  pour  la  disposition  de  sa 
fortune. 
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Depuis  trois  siècles,  les  éléments  mobiles  ont  pris 
d’énormes  accroissements  dans  la  civilisation. occi- 
dentale. L’industrie  et  l’imprimerie,  organe  de  la  phi- 
losophie et  de  la  science  profane,  ont  rompu  l’é- 
quilibre entre  la  force  de  rénovation  et  la  force  de 
conservation  qui  doivent  exister  dans  toute  société; 
et  qui  doivent  se  balancer  pour  qu’il  y ait  ordre. 
Ces  deux  puissances  nouvelles,  qui  tendent  essen- 
tiellement à tout  renouveler , ont  battu  les  anciens 
pouvoirs,  et  culbuté  la  double  aristocratie  ne  capa- 
cité et  de  naissance , le  clergé  et  la  noblesse.  Faut-il 
en  conclure  que  ces  deux  aristocraties,  ou  même  une 
seule  des  deux,  soient  mortes  à jamais,  ou  plutôt 
ne  faut-il  pas  admettre  que  l’ordre,  c’est-à  dire  le 
balancement  entre-la  tendance  novatrice  et  la  ten- 
dance conservatrice,  ne  peut  subsister,  àmojijpque 
le  pouvoir  fne  soit  reconstitué  tout  aussi  fort  qu’il 
l’ait  jamais  été,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu’il  doive 
avoir  la  brutalité  de  la  vigueur  antique?  TS’est-ce 
pas  une  raison  pour  que  la  hiérarchie  soit  assise  au 

moins  aussi  fermement  que  par  le  passé?  ce  qui  ne 
( , , » * 
signifié  nullement  qu’elle  doive  emprunter  l’inélas- 

ticité  et  l’absolutisme  des  aristocraties  anciennes  : 

or,  y a-t-il  un  principe  de  solidité  et  de  stabilité 

comparable  à la  transmission  héréditaire?!^  doute 

sur  ce  point  n’est  pas  seulement  légitime;  je  le  crois 

obligatoire.  ♦ 

On  a organisé  des  systèmes  très  stables  sans  héré- 
dité. La  hiérarchie  catholique  en  offre  le  plus  par*- 


* 


Digitized  by  Google 


3 6o  i/aRISTOCRATIZ. 

fait  exemple;  voilà  dix-huit  cents  ans  quelle  dure. 
Mais , pour  obtenir  ce  résultat , il  a fallu  détruire  le 
• sentiment  de  la  famille  chez  les  membres  de  cetté 
hiérarchie  en  les  astreignant  au  célibat;  il  a fallu  en- 
suite substituer  au  principe  naturel  de  fixité  par 
transmission  héréditaire,  un  principe  tout  artificiel, 
c’est-à-dire,  une  discipline  extraordinairement  ri- 
goureuse, et  la  règle  sévère  de  l’obéissance  passive. 
'En  un  mot,  on  n’a  satisfait , dans  ce  cas,  aux  con- 
ditions de  stabilité  qu’en  immolant  la  liberté. 

Les  deux  puissances  du  commerce  et  de  l'impri- 
merie, ne  sont  aussi  éminemment  mobiles  et  re- 
muantes que  parce  qu’elles  ne  sont  aucunement 
organisées.  Elles  sont  susceptibles  d’étre  modifiées 
et  réduites  ‘dans  leur  influence  novatrice , ce  qui 
rendrait  moins  indispensable  une  vigoureuse  recon- 

- 9 * 

sitution  de  la  force  conservatrice.  Sans*  contredit , 
^industrie  'Serait  moins  antipathique  aux  privilèges 
de  l’aristocratie  temporelle  , si  elle  y participait , 
ou  si  elle  avait  ses  prérogatives  spéciales.  La  science, 
dont  l’imprimerie  est  le  glaive,  se  fût  montrée 
moins  antipathique  à la  hiérarchie  spirituelle , si 
cëlle-ci  ne  l’eût , repoussée.  Il  est  possible  qu’en 
effet  nous  soyons  destinés  à voir  une  sorte  de  no- 
blesse -industrielle  ; il  est  même  possible  que  l’on  en 
vienne,  de  proche  en  proche,  à discuter  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre,  la  question  d’un  mono- 
pole plus  ou  mpins  complet  de  la  science  et  de  la 
presse.  Au  lieu  de  démolir  l’aristocratie,  on  l’affer- 


Digitized  by  Google 


LETTRE  XXXin. 


36 1 

mirait  en  y faisant' entrer  la  science  et  l’industrie , 
qui  la  défendraient  alors,  au’lieu  de  l’attaquer.  Djms 
ce  système,  l’aristocratie  serait  moins  compacte  et 
moins  exclusive  ; elle  planerait  d’une  moindre  hau- 
teur sur  le  reste  des  hommes;  mais  elle  couyrirait 
plus  d’espace , elle  gagnerait  en  surface  ce  qu’elle 
aurait  de  moins  én  élévation  ; elle  ne  laisserait  pas 
un  pouce  de  terre  où  l’on  pût  être  hors  de  son  at- 
teinte. L’égalité  y gagnerait  probablement;  mais 
l’indépendance  humaine  y perdrait.  * , 

Il  serait  oiseux  de  chercher  à deviner  les  formes 

«r.  ’ • 

diverses  que  pourrait  revêtir,  dans  les  sociétés  pré- 
sentes  ou  futures,  une  hiérarchie  politique  ou  reli- 
gieuse, avec  ou  sans  consécration  du  sentiment  de 
la  famille,  associée  ou  ndn  à l'industrie  et  à la 
science,  ou  encore  comment  le  principe  de  la  fa- 
mille pourrait  s’allier  aù  principe  de  l’élection  pgr 
le  peuple,  ou  par  le  chef  du  peuple.  Il  serait  ég^ 
lement  impossible-  de  faire  dès  aujourd’hui  le,de= 
nombremènt,  par  rang  de  taillé,  <les  divers  intérêts 
entre  lesquels  la  société  seraityartagée  dans  l’avenir, 
.et  dénommer  des  institutions  par  lesquelles  ils  se 
personnifieront  ; qui  donc , du  temps  de  César  et  de 
Périclès,  ou  même  sous  Constantin,  eût  pu  deviner 
les  corps  de  métiers,  les  universités,  les  ordres  mo- 
nastiques et  les  parlements,  saxls  parler  des  grandes 
banques? 

Une  multitude  de  combinaisons,  que  nul  ne  peut 
prévoir,  sont  possibles.  Plusieurs  auront  lieu  soit 
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successivement  dans  les  mêmes  contrées,  soit  simul- 
tanément chez  des  peuples  divers.  Deux  choses 
pourtant  me  paraissent  certaines  : l’une , que  de 
grands  phénomènes  sociaux  sont  à la  veille  de  se 
produire,  soit  en  Amérique,  soit  en  Europe;  l’autre, 
que  le  sentiment  de  la  famille  ne  peut  être  définiti- 
vement et  absolument  rayé  de  la  politique. 

Pour  nous  Européens,  l’abolition  immédiate  et 
complète  de  l’aristocratie 'héréditaire  me  paraît  su- 
jette aux  plu*  grandes  difficultés.  Les  peuples  de 
l’Europe  occidentale  tiennent  leurs  lois  et  leurs  tra- 
ditions des  Germpins  et  des  Romains,  c’est-à-dire 
de  deux  souches  remplies  du  sentimentde  la  famille; 
il  n’y  a pas  un  pouce  de  leur  sol , une  pierre  de  leurs 
monuments,  un  vers  de  leurs  chantas  nationaux,  qui 
ne  réveille  en  eux  ce  sentiment  en  les  rappelant  à 
cette  double  origine  ; il  semble  donc  véritablement 
^npossible  qu’ils  entrent  de  plain-pied  dans  ui| 
régime  où  la  politique  se  refuserait  à lui  reconnaître 
une  valeur  et  une  place. 

On  peut  cependant  considérer  dès  aujourd’hui 
le  principe  d’hérédité,  indéfinie  comme  ébranlé  à 
jamais.  L’idée  de  perpétuité  dans,  les  peines  comme 
dans  les  récompenses  déplaît  à notre  siècle,  et  ne 
convièndra  pas  davantage  aux  siècles  à venir.  Nous 
vivons  beaucoup  plus  que  nos  pères  dans  le  même 
espace  de  temps;  le  même  nombre  d’années  repré- 
sente donc  une  durée  beaucoup  plus  grande  qu’àu- 
trefois.  Dès  qu’il  n’y  a plus  de  parias  pour  l’éternité, 
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il  ne  peut  plus  y avoir  de  privilèges  éternels.  Si  l’in- 
vestiture aristocratique  expirait  à la  fin  d’un  petit 
nombrakde  générations  , l’aristocratie  ne  cesserait 
pas  d etre  la  plus  enviée  des  faveurs  et  la  plus  stable 
des  institutions,  et  la  jalousie  des^non-privilégiés 
supporterait  mieux  les  prérogatives  d’une  noblesse 
qui  porterait  écrit  sur  son  front  : « Souviens-toi  que 
o tu  n’es  que  poussière  et  jque  tu  redeviendras 
« poussière  ! » < *' 

Ce  ne  serait  pas  assez.  L’aristocratie  de  naissance  a 
besoin  d’un  autre  aigttillon  plus  vif.  Pour  exercer 
de  hautes  fonctions,  il  fie  doit  pas  suffire  de  s’être 
donné  la  peine  de  naître.  Il  y a quelque  chçse  de 
monstrueux  dans  le  privilège  de  la  p.tirie  anglaise , 
dont  tous  les  membres  sont  de  droit  législateurs(i). 
Dans  le  moyen-âge,  pour  ceindre  l’épée  dè‘ cheva- 
lier et  avoir  bannière,  il  fallait  avoir  gagné  ses 
éperons.  À Rome,  le  droit  de  la  naissance  suffisait 
à faire  des  patriciens;  il  ne  faisait  pas  dès  sénateurs. 
Des  réserves  analogues  seraient  utiles  en  tout  pays; 
avec  des  peuples1  du  caractère  des  Français  et  des 
Européens  méridionaux,  elles  seraient  indispen-* 
sables. 

* *■  * 

Sans  doute,  l’esprit  humain,  ou  du  moins  cette 

,•  • 

(i)  Ou  sait  que  les  membres  de  la  pairie  d’Irlande  et  d’Ecosse  ne  parti- 
cipent point  à cet  immense  privilège.  Ils  onl-droit  à être  investis  de  l’auto- 
rité législative , moyennant  l’clection  par  les  noblesses  irlandaise  et  écos- 
saise. La  faculté  accordée  aux  pairs  du  Royaume- Oui,  de  voler  par  procura- 
tion , est  uue  monstruosité  plus  intolérable  encore. 
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portion  de  l’opinion  publique  que  l’on  est  accou- 
tumé depuis  un  demi-siècle  à traiter  comme  si  elle 
avait  le  monopole  de  l’intelligence,  repousse  au- 
jourd’hui toutes  les  distinctions  fondée^  sur  le 
hasard  de  la  naissance.  La  logique  actuelle  les  con- 
damne; la  métaphysique  du  jour  s’en  révolte.  Mais 
l’esprit  humain  n’est  pas  inîmuable.  Il  y a soixante 
ans,  il  jugeait  légitimes  les  privilèges  héréditaires, 
tout  aussi  fermement  qu’il  les  croit  aujourd’hui  in- 
justes et  absurdes.  Alors,  conrtne  aujourd’hui,  il 
avait  une  logique  et  ûne  méjaphysique  à l’usage  de 
sa  foi  politique.  L’humanité- poursuit  ses  destinées 
en  courant  des  bordées  tantôtversla  liberté,  tantôt 
vers  Fâutorité , sêlon  qu’elle  a besoin  de  l’une  ou  de 
l’autre.  Dans  cette  manœuvre  il  lui  arrive  quelque- 
fois de  perdre  entièrement  de  vue  la  direction  géné- 
rale de  sa  marche  et  de  la  confondre  avec  le  sillage 
qu’elle  laisse  à l’instant  même  derrière  elle.  Dans 
Ce  cas,  et  surtout  lorsqu’elle  approche  du  point  où 
elle  doit  virer  de  bord,  il  est  impossible  de  définir  ses 
tendances  prochaines  par  ses  tendances  présentes. 
La  philosophie  ne  peut , d’ailleurs , prétendre  à pos- 
séder seulè  le  sceptre  du  monde.  Les  précédènts 
valent  les  syllogismes.  Lalogique  n’est  que  la  moitié 
de  la  sagessfe  ; l’expérience  en  est’  l’autre  moitié.- 
Notre  intelligence  doit  courber  son  orgueil  devant 
les  nécessités  sociales.  Lorsqu’elle  s’entête  à nier 
les  faits  parce  qu’elle  ne  les  comprend  point , les 
faits  s’imposent  brutalement  à elle.  D’ailleurs,  est-il 
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bien  démontré  que  les  arrêts  de  la  philosophie 
contre  l’hérédité  soient  sanctionnés  par  la  science 
positive,  et  qu’abstraction  faite  même  de  l’influence 
de  l’éducation  et  desftnpressions  premières,  laphy- 
siologiela  plus  matérialiste,  c’est-à-dire  la  plus  révo- 
lutionnaire, donne  un  passeport  irrévocableaux  théo- 
ries que  l’on  oppose  à l’ancien  droit  de  la  naissance? 

En  France,  il  n’est  pas  aisé  de  dire  d’où  sortirait 
l’aristocratie  héréditaire,  si  réellement  nous  devions 
en  avoir  une.  Il  lui, faudrait  un  noyau  d’anciennes 
familles  ou  de  militaires , autour  de  qui  des  éléments 
nouveaux  pussent  se  grouper.  Or,  la  vieille  noblesse 
française  s’est  laissée  dégrader  jusqu’à  la  domesti- 
cité sous  Louis  XIV  et  jusqu’à  la  crapule  sous 
Louis  XV ; les  épreuves  de  l’exil  n’ont  pas  profité  à 
ses  débris  échappés  à la  hache  révolutionnaire  : 
quand  ils  reparurent  parmi  nous,  ils  n’avaient  rien 
oublié  ni  rien  appris.  Le  mélange  de  l’aristocratie 
guerrière  de  l’empiré  ne  l’a  point  régénérée.  La  re- 
traite à laquelle  cette  ancienne  noblesse  s’est  con- 
damnée depuis  1 83o,  est-ce  un  asile  où  elle  se  refera, 
par  la  méditation  et  le  repentir,  une  constitution 
neuve,  ou  plutôt  n’est-ce  pas  un  tombeau  qu’elle 
a fermé  sur  elle-même?  De  nouvelles  supériorités 
surgiront-elles  du  sol  à la  suite  de  quelques  trem- 
blements de  terre?  Avons-nous  parmi  nos  paysans 
dës  rejetons  ignorés  des  adversaires  de  César  ou  des 
petits-fils  de  Brepnus,  que  de  grands  évènements 
révéleront  au  monde  ? Ou  nous  viendra-t-il  du  Nord, 
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de  l'officine  des  nations,  une  troupe  de  Tartares 
qui  mettront  fin  à nos  querelles  bourgeoises,  en 
s’installant  dans  nos  palais,  en  s’attribuant  nos 
terres  les  plus  fertiles,  en  égousant  nos  héritières 
les  plus.  belles,  les  plus  nobles,  les  plus  riches,  et 
en  nous  disant  à tous,  la  main  sur  la  poignée  de 
leur  sabre  : « Le  règne  des  avocats  est* 'passé,  le 
nqfre  commence  ! » 

Si  l’on  admettait  que  les  États-Unis  dussent  or- 
ganiser une  aristocratie  et  inaugurer  politiquement 
le  sentiment  de  la  famille,  leurlavenir  serait  encore 

i 

plus  nébuleux  que  le  nôtre.  L’élément  héréditaire 

1 *M?'ï  v ' - ’ - '%*■  i « * * : ^ r f * 

des  aristocraties  est  toujours  venu  de  la  conquête, 

1 rl  ** jkf  1 T Lfffrf»  l1*  -•  ^ * ' ‘ IJ.-  * * 

ou  tout  au  moins  s est  constamment  appuyé  par 
alliance  ou  par  transaction  sur  l’épée  des  conqué- 
rants. «Comment  peut-il  y avoir  conquête  chez  les 
Américains  ? U est  possible  qu’ils  conquièrent  le 
Mexique , mais  ils  ne  peuvent  être  conquis  par  lui. 
Il  n’est  pas  permis  de  supposer  qu’un  Alexandre  ou 
un  Charlemagne  fouge , sorti  à cheval  des  stepp%s 
lointaines  de  l’Ouest,  à la  tète  de  farouches  guerriers 
Pawnées , et  entraînant  à sa  suite  les  noirs  soulevés, 
devienne  jamais  le  fondateur  d’une  dynastie  et  d’une 
aristocratie  militaires.  Si  l’Union,  se  partageait  et 

que  les  rudes  fils  de  l’Ouest,  débordant  de  l’Ohio  et 

n * , 

duMississipi,  vinssent  conquérir  les  populations  du 
Nord  énervées  par  le  luxe  et  par  l’anarchie,  et  celles 
du  Sud  affaiblies  par  une  guerre  d’esclaves,  il  sor- 
tirait difficilement  de  là  le  germe  cl’aine  aristocratie 

. fy«r  . , . , . y ' 
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héréditaire;  les  vainqueurs  et  les  vaincus  seraient 
trop  de  la  même  famille. 

Déjà  cependant  les  États  du  Sud  sont  organisés 
sur  le  principe  de  l’aristocratie  héréditaire.  Il  est 
vrai  que  la  classe  privilégiée  y est  tellement  nom- 
breuse, qu’à  moins  de  l’institution  d’un  privilège 
dans  le  privilège,  ils  sont  sans  aristocratie  propre- 
ment dite;  mais  la  crainte  d’une  insurrection  des 
noirs  y tient  les  blancs  serrés  les  uns  contre  lés 
autres  et  les  pousse  à se  constituer  fortement  et  à 
tout  prix.  La  situation  respective  des  blancs  et  des 
noirs  ne  comporte  pas  l’hésitation. 

Il  est  évident  que  les  États  sans  esclaves  sont 
ceux  où  l’établissement  d’une  hiérarchie  douée  de 

_ . . ■ t ' ' ' ' , • » 

quelque  fixité,  serait  le  plus  difficile,  et  que#  l’inau- 
guration politique,  sous  une  forme  quelconque,  du 
sentiment  de  la  faqnlle,  y rencontrerait  la  résistance 
la  plus  énergique.  Dans  les  États  du  littoral  au 
nord  du  Potomac,  l’obstacle  paraît  devoir  être  insur- 
montable. Ces  États  ont  de  grandes  métropoles,  un 
commerce  étendu  et  monté  en  grand,  des  manu- 
factures à l’anglaise,  de  puissantes  compagnies  in- 
dustrielles , c’est-à-dire  des  germes  d’inégalité  ex-, 
trême;  mais  leurs  lois  consacrent  l’égalité  absolue, 
et  la  démocratie  souveraine  s’y  montre  résolue  à 
maintenir  à tout  prix  l’absolutisme  de  l’égalité. 
Entre  ces  deux  forces  opposées  il  y a, lutte,  et  l’on 
peut  concevoir  des  cds  où  cette  lutte  prendrait  un 
caractère  effroyable.  Si  des  incidents  quelconques 
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venaient  à suspendre  la  prospérité  matérielle  de  ces 
États;  si,  par  l'effet  d’une  séparation,  chaque  jour, 
il  est  vrai,  de  moins  en  moins  probable,  le  marché 
du  Sud  était  fermé  à leurs  négociants  et  à leurs  fa- 
bricants; si  les  fils  de  leurs  cultivateurs  et  leurs  ap- 
prentis-ouvriers n’avaient  plus  accès  aux  terres  et 
aux  villes  naissantes  de  l’Ouest  ; si , pour  surcroît  de 
malheur,  la  guerre  étrangère  bloquait  leurs  ports, 
ils  seraient  exposés  aux  perturbations  les  plus  épou- 
vantables. Les  États  du  Nord  doivent  donc  rester 
inébranlablement  fidèles  à la  cause  de  l’Union  et  à 
celle  de  la  paix  avec  les  monarchies  européennes. 

Si  donc  il  était  démontré  que  toute  société  a in- 
vinciblement besoin  d’un  classement  hiérarchique, 
et  que  l'hérédité  ou  le  sentiment  de  la  famille  doive 
être  l’un  des  principes  constituants  du  corps  d’élite, 
simple  ou  multiple,  <|ui  est  nécessaire  pour  former 
le  couronnement  de  la  hiérarchie,  il  faudrait  recon- 
naître qu’à  tout  prendre  l’avenir  du  Nord  est  plus 
obscur  et  plus  alarmant  que  celui  du  Sud.  A force 
d’inflexible  vigilance  à l’égard  des  esclaves,  le  Sud 
peut  maintenir  chez  lui  les  formes  extérieures  d’un 
système  social  régulier.  Ce  serait  un  régime  arriéré, 
car  ce  serait  au  moral  la  copie  des  sociétés  antiques 
d’avant  Jésus-Christ,  plaquée  sur  le  matériel  per- 
fectionné des  sociétés  modernes;  ce  serait  du  des- 
potisme, du  despotisme  ordonné  toutefois,  ce  qui, 
après  tout,  est  un  moindre  fléau  que  l’anarchie  qui 
menace  le  Nord, 
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Et  cependant,  quoi  qu’il  en  soit  de  l’aristocratie  et 
de  l’avenir  politique  du  sentiment  de  la  famille,  il 
me  répugne  absolument  de  croire  que  tout  ce  que 
j’ai  vu  de  force  et  d’intelligence  dans  les  États  du 
Nord  de  l’Union  anglo-américaine , puisse  être  en- 
glouti. Aucune  induction  logique  ne  saurait  m’o- 
bliger à conclure  qu’il  ne  doive  pas  exister  un  jour 
et  bientôt  dans  ce  beau  territoire  qui  s’étend  à l’est 
et  à l’ouest  des  Alléghanys,  autour  de  la  nappe  des 
grands  lacs , sur  les  bords  de  ces  fleuves  sans  pa- 
reils, une  société  supérieure  à toutes  celles  qui 
jusqu’à  nous  ont  fleuri  dans  l’ancien  continent.  Il 
11e  se  peut  pas  qu’une  race  supérieure  y ait  transr 
porté  ses  fils  pour  qu’ils  s’entre-dévorent.  Si  d’un 
côté  la  civilisation  américaine  semble  exposée  à de  * 
formidables  chances,  sous  d’autres  points  de  vue 
elle  s’annonce  avec  des  caractères  fort  nets  de  durée. 
Si  de  grands  dangers  entourent  son  berceau,1  n’est- 
ce  pas  comrat  celui  d’Hercule?  * 
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New-Tort,  at  octobre  iS35. 


Nos  vieilles  sociétés  d’Europe  ont  iyi*  lourd  far- 
deau à porter , c’est  celui  du  passé.  Chaque  siècle 
est  solidaire  de  ceux  qui  le  précèdent,  et  engage  la 
solidarité  de  ceux  qui  le  suivent.  Nous  payons  de 
gros  intérêts  pourdes  fautes^e  nos  pères.  Nous  les 
payons  d’abord  sous  la  forme  de  dette  publique; 
nous  les  payons  aussi  pat  tout  ce  que  nous  coûte 
l’entretien  de  nôtre  belle  armée;  car,  parmi  les 
causes  qui  obligent  l’Eqrope  entière  à tenir  l'élite 
de  la  population  l’arme  au  bras,  il  faut  J>ien  combler 
les  inimitiés  de  nos  pères.  Nous  les  payons  encore 
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plus  cher  par  toutes  les  habitudes  de  défiance  que 
nous  ont  léguées  des  temps  d’anarchie  et  de  despo- 
tisme. 11  faut  que  le  poids  accumulé  d?un  long 
passé  soit  une  charge  bien  écrasante,  puisqu’il  a fait 
crouler  l’empire  romain  dans  Rome  d’abord,  et  en- 
suite dans  Cbnstantinople , où  il  tétait  transporté 
pour  s’y  soustraire;  car  cet  empire  s’est  affaissé  par 
épuisement  et  dissolution  plus  encore  que  par  la 
violence  du  choc  des  barbares  ou  des  Sarrasins. 
Toutes  les  nations  qui  ont  fait  la  gloire  du  mondes 
se  sont  réduites  en  poussièreànerte , comme  la  pous- 
sière des  tombeaux , faute  d’avoir  pu  rejeter  de  leurs 
épaules  un  passé  qui  les  étreignait  par  les  moeurs, 
les  usages,  les  idées  reçues,  les  sentiments;  chacune 
à son  tour,  elles  ont  ployé  sous  le  faix,  sont  tombées 
et  sont  devenues  pourriture,  comme  le  fruit  dé- 
taché de  l’arbre.  Notre  Europe  subira-t-elle  le  sort 
de  ses  devancières?  J’espère  qu’elle  sera  plus  heu- 
reuse, parce  qu’elle  doit  être  plus  sage , ayant  leurs 
exemples  devant  les  yeux,  et  aussi  parce  quelle  est 
plus  flexible  dans  son  tempérament  ,>plus  élastique 
dans  ses  formes!  * v 

„ , s*  •» 

Un  de  mes  amis  voyageait  il  y a quelque  temps 
en  Angleterre,  et  visitait  au  pays  de  Galles  les  vastes 
usines  de  M.  Crawshay.  Il  fut  frappé  de  ce  qu’un 
très  grand  nombre  de  chemins  de  fer  destinés  aux 
charrois  entre  les  fonderies  et  les  forges  d’une  part, 
lés’  mines  et  les  canaux  de  l’autre,  étaient  tous  con- 
struits- d’après  un  vieux  système  fort  imparfait,  ce- 
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lui  des  ornières  creuses.  Il  demanda  pourquoi  on 
ne  les  changeait  pas  pour  d’autres  ornières  sail- 
lantes, faisant  observer  que  l’économie  qui  en  ré- 
sulterait dans  les  frais  de  traction,  serait  suffisante 
pour  payer  les  frais  de  reconstruction  en  deux  ou 
trois  ans  au  plus.  « Rien  n’est  plus  juste,  répondit 
le  maître  de  forges;  cependant  nous  maintenons 
nos  vieux  chemins  à ornières  creuses , et  nous  les 
maintiendrons  indéfiniment,  parce  que,  pour  passer 
du  vieux  système  au  nouveau,  il  faudrait  du  temps, 
deux  ou  trois  ans  peut-être,  et,  pendant  l’intervalle, 
nos  wagons  ne  pouvant  aller  à la  fois  sur  les  deux 
systèmes , nous  serions  obligés  d’interrompre  notre 
fabrication,  de  faire  chômer  nos  capitaux,  et  de 
laisser  cinquante  mille  ouvriers  sans  travail  et  sans 
pain.  La  difficulté  n’est  que  dans  la  transition , mais 
jusqu’à  présent  elle  nous  semble  insurmontable.  » 

Il  en  est  de  même  en  matière  sociale.  Il  est  assez 
aisé  d’apercevoir  que  tel  système  offre  sur  tel  autre 
des  avantages  décidés , et  que  si  l’on  pouvait,  d’un 
coup  de  baguette  , faire  sauter  la  société  du  premier 
au  second,  tout  serait  pour  le  mieux;  mais  entre 
les  deux  il  y a un  abîme.  Comment  le  franchir? 
Comment  rassurer  les  droits  anciens  à qui  rien  ne 
semble  garanti  sur  la  rive  opposée?  Comment 
vaincre  la  résistance  des  privilégiés  du  présent  qui 
se  mettent  en  travers?  Comment  tempérer  l’impa- 
tience de  la  masse  pressée  de  jouir  des  avantagés 
qu’elle  s’attend  à rencontrer  sur  l’autre  bord? 
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En  fait  d'amélioration1  sociale,  on  simplifie  singu- 
lièrement la  question  en  la  déplaçant , c’est-à-dire , 
en  allant  la  résoudre  en  des  pays  nouveaux.  Aux 
anciens  intérêts,  aux  anciennes  idées,  on  aban- 
donne la  terre  ancienne.  On  débarque  dégagé  et 
dispos,  prêta  tout  fntreprendre,  d’humeur  à tout 
* essayer.  On  a laissé  sur  le  sol  de  la  mère-patrie  mille 
préoccupations,  mille  relations,  qui  enlacent  l’exis- 
tence,pour  en  faire,  si  l’oiï  veut,  l’ornement  et  le 
charme,  mais  auèsi  pour  en  amollie  l’activité  et  la 
* rendre  rétive  aux  appels  de  l’esprit  novatêué.  La 
première  de  toutes  les  innovations  est  celle  du  sol; 
celle-ci  entraîne  nécessairement  les  autres.  Les  droits 
acquis  n’émigrent  pas;  ils  se  tiennent  cramponnés 
au  sol  ancien;  gÿst  le, seul  qu’ils  connaissent  et  qui 
les  connaisse.  Les- privilèges,  que  l’on  respecte 
parce  que  le  têmpf'les  a consacrés,  ne  se  hasardent 
pas  sur  une  terre  nouvelle;  ou  s’ils  s’y  aventurent, 
malheur  à eux,  il  neileurest  pas  donné  de  s’y  ac- 
climater! Une  colonie  ressemble  à une  ville  assiégéë; 
,,  cfaàcun  doit  y payer  de  sa  personne;  nul  n’y  vaut 
que  sa  valeur  présente.  Dans  une  société  quji  n’a 
pas  de  passé,  le  passé  ne  compte  point.  * * 

Aussi  peut-on  remarquer  que  les  idées  de  progrès 
social,  conçues  dans  de  vieilles  sociétés,  où  une 
part  est  faite  au  travail  calme  de  la  pensée , ont  eu 
généralement  besoin , pour  recevoir  application  et 
pour  s’incarner  sous  forme  dé  société  nouvelle , de 
s’envoler  au  lean  et  d’aller  prendre  terre  en  des  con- 
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trées  jusque  là  réputées  barbares,  de  s’y  imposer 
aux  populations  indigènes,  ou  d’y  créer  de  nou- 
velles populations.  La  civilisation  a marché  d’Orient 
en  Occident  en  grandissant  à chaque  migration, 
quoique  les  aventuriers , fondateurs  des  nouveaux 
empires,  quittassent  en  général  un  pays  avancé  pour 
un  autre  barbare.  Ainsi  l’Italie  et  la  Grèce,  filles  de 
l’Asie  et  de  l’Égypte,  ont  dépassé  leurs  mères.  Ainsi 
l’Europe  occidentale  a éclipsé  les  beaux  jours  de 
Rome  et  de  1:1  Grèce.  Peu  après  qu’elles  avaient  mis 
au  monde  les  peuples  nouveaux , les  nations  an- 
ciennes ont  toutes  péri  Violemment,  ou  sont  re- 
tombées dans  des  ténèbres  pires  que  la  mort , toü- 
jours  faute  d’avoir  eu  la  volonté  ou  la  force  de  s’ap- 
pliquer les  principes  qui  faisaient  la  vigueur  de  leur 
progéniture,  principes  d’ordrejaouveau  fondé  sur 
l’extension  de  la  liberté  et  de  la  diffusion  des  pri- 
vilèges. 

La  Providence  a beaucoup  fait  pour  mettre  les 
rmces  européennes,  transportées  de  l'aigre  côté  (Je 
l’Atlantique,  à*même  (Te  devenir  de graiftles  et  puis- 
santes nations.  Les  Anglo-Américains,  sortis’d’Eu- 
rope  les  dêrrÿers,  c’est-à-dire,  après  que  les  Espa- 
gnols eurent  assis  leur  domination  dans  l’Amérique 
du  Sud  et  dans  l’Amérique  équinoxiale,  ne  qui  Itèrent 
le  Tieux*  inonde  qu’après  qu’ff'eut  été  touétentier 
lalioûré  par  la  révolution  intellectuelle  donfLuther 

a été  le  Mirabeau.,  et  dont,  en  Angleterre,  Henri  VIII 

• * 

fut  le  Robespierre  et  le  Napoléon.  C€ grand  évène- 
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sment  avait  déjà  semé  dans  l’esprit  humain  les 
germes  que  les  siècles  suivants  devaient  yoir  éclore. 
L’Angleterre  était  déjà  grosse  des  habitudes  de 
travail,  de  méthode  et  de  légalité  qui  devaient  en 
faire  la  première  qation  industrielle  et  politique  de 
l’ancien  monde.  Ils  partirent  donc  avec  le  principe 
de  ce  qui  devait  leqr  assurqnJa  suprématie  politique 
et  industrielle  dafts  le  nouveau.  * ■ . — . 

Ils  Rembarquèrent’,  ceux  moius  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, les  pèlerins,  pères  des  Yankées, 
après  avoir  subi  les  épreuves  de  l’eau  et  du  feu 
après  avoir  été  sept  fois  essayés  .entrée  le  marteau  de. 
la  persécution  §t  l’enclume,  de  l’exil.  Ils. arrivèrent 
las  dp  querelles  politiques  et  résolus-  à appliquer 
leur  énergique  volonté  à un  usage  pacifique  et  pro-  ^ 
ductif.  • • ' * ■*' [ - 4 ' 

Ils  s’installèrent  sur  un  sol  dont  le  $li mat  diffé- 
rait peu  de  celui  où  ils  étaient  nés.  /unsj  leur  acti- 
vité ne  courut  point  le  risque  de  s’énerver  sous  l’in* 
fluence  amollissante  d’une  atmosphère  tiède  et 
embaumée,  comme  celle  où  s’est  évaporéeda  bouil- 
lante ardeur  de  la  race  ,càstSlane  y ils  abordèrent  un 
sol  presque  inoccupé  : pour  Antagonistes  et  procqes  , 
voisins,  ils  n’eurent  que  de  pauvres  hordes  de 
Peaux-Rouges,  tandis  que  les  Espagnols  avaient  à 
•battre  et  à soumetfrq  Tes  nombreux  bataillons  ^des 
valeureux  Aztèques  au.Mexique , et  que  les  Créolé§, 
leurs  successeurs,  ont  encore  à contenir,  ici  les 
Comanches  et  les  Indios  bravos  du  Nord,  là  les 
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Araucans  de  la  Cordilière  du  Sud.  S’ils  avaient  ren- 
contré une  population  indienne  aussi  nombreuse 
que  celle  qui  se  présenta  à Cortez , ils  eussent  dû  la 
vaincre,  et  ilsy  eussent  réussi;  mais, après  la  victoire, 
ils  auraient  eu  à la  tenir  en  servitude;  et  le  joug  de 
la  race  anglaise  est  plur  dur  que  celui  de  la  race  es- 
pagnole. Leur  organisation  sociale  eût  donc  été 
fondée  sur  l’ilotisme  des  castes  inférieures  , rouges 
et  mélangées.  Elle  eût  été  affectée  d’un  vice  radical 
qui  l’eût  constituée  à l’état  d’infériorité  absolue  par 
rapport  à l’Europe , car  il  l’eût  rabaissée  au  niveau 
des  sociétés  antiques  basées  sur  la  possession  de 
l’homme  par  l’homme.  Elle  n’en  est  pas  complète- 
ment exempte,  il  s’en  faut,  puisqu’ils  ont  importé 
des  noirs,  et  qu 'aujourd’hui  douze  États  sur  vingt- 
quatre  sont  entachés  d’esclavage.  L’espace  qui  est 
resté  à la  race  blanche  pure,  est  suffisant  cependant 
pour  recevoir  une  grande  société  composée  de  ma- 
tériaux identiques  avec  ceux  des  nations  euro- 
péennes, mais  où  il  a été  possible  de  les  combiner 
dans  un  ordre  meilleur. 

S’ils  avaient  eu  des  ennemis  sérieux  à combattre, 
. s’ils  eussent  dû  rester  avec  la  guerre  constamment 
suspendue  sûr  leur  tète,  il  eût  fallu,  en  dépit  des 
instincts  d’indépendance  et  de  self-government  qui 
sont  dans  le  sang  britannique,  et  dont  ils  étaient 
eux-mêmes  l’exagération,  qu’ils  se  pliassent  à l’aris- 
tocratie militaire.  Probablement  alors, ils  n’eussent 
été  que  la  copie  des  Anglais,  copie  valant  moins 
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que  l’original;  de  raèipe  que  les  Canadiens,  par 
exemple,  sont  la  contrefaçon  des. Français  de  l’an- 
cien régime.  Ils  eurent  quelquefois  à prévenir  et  à 
repousser  les  attaques  des  Français  établis  dans  le 
bassin  du  Saint-Laiyent  et  dans  l’Ouest;  mais,  après 
que  l’A  ngleterre  eut  pris  Québec , ils  se  trouvèrent 
complètement  délivrés  du  plus  grave  des  soucis  na- 
tionaux , celui  de  la  défense  du  territoire  et  çle  l’in- 
dépendance de  la  patrie.  Ils  purent  alors  se  dispenser 
d’institutions  militaires,  concentrer  leurs  pensées-et 
leurs  efforts  sur  leurs  affaires  intérieures  et  domes- 
tiques, et  se  vouer  exclusivement  à leur  oeuvre  de 
colonisation.  Us  cessèrent  d’avoir  besoin  de  la  tu- 
telle anglaise,  et  s’en  affranchirent  pour  mieux  se 
développer  à l’aise  et  suivant  leurs  penchants.  Enfin, 
s’abandonnant  à leur  nature,  ils  tentèrent  leur 
grande  expérience  démocratique,  d’où  jaillissent 
M déjà  de  vives  lumières  pottr  l’amélioration  du  sort 
du  plus  grand  nombre  dans  tous  les  pays.  Il  est  ré- 
sulté de  là  un  produit  politique*  et  physiologique 
tout  nouveau , Une  variété  jusqu’alors  inconnue  de 
l’espèce  humaine,  inférieure  £h  typq  anglais  et  au 
type  français,  sous  plusieurs  rapports,  particuliè- 
rement en  ce  qui  concerne  les  idées  générales,  le 
goût  et  le  sentiment  des  arts;  mais  supérieure  à tout 
le  reste  de  la  famille  humaine  par  un  inconcevable 
mélange  de  sagacité,  d’énergie  et  d’audace,  par  une 
admirable  aptitude  aux  affaires,  par  un  infatigable 
amour  du  travail,  et,  avant  fout,  parce  qu’elle  a 
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été  la  première  à reconnaître  et  à consacrer  les' 
droits  des  classés  laborieuses,  jusque  là  traitées 
comme  une  vile  matière.^ 

Il  semble  donc  que  les  Anglo-Américains  soient 
appelés  à continuer  directcmenf , sans  aucune  in- 
tervention extérieure,  la  série  des  progrès  que  la  ci- 
vilisation à laquelle  nous  appartenons  a toujours 
été  accomplissant  depuis  qu’elle  a quitté  le  vieil 
Orient , son  berceau.  C’est  un  peuple  qui  fera 
souche,  qupique,  peift-etre,  tel,, type  qui  y domine 
aujourd’hui  doive  être  éclipsé  bientôt  par  un  autre; 
tandis  que  les  Hispano-Américains  semblent  n’être 
plus  qu’une  race  impuissante  qui  ne  laissera  pas  de 
postérité,  à moins  que,  par  un  de  ces  déborde- 
ments que  l’on  appelle  conquêtes,  un  flot  de  sang 
plus  riche,  venu  du  Septentrion  ou  du  Levant*  ne 
remplisse  ses  veines  appauvries. 

Un  philosophe  éminent,  l’une  des  gloires  de  la'* 
langue  française  #(  J ) , définit  le  progrès  du  genre 
humaipdans  sondent  et  majestueux  péferinage  au- 
tour de  notre  planète,,  par  le  mot  d’initiation. -D'a- 
près cette  pénsée,  l’Amérique  dû  Nord,  là  du  moins 
où  l’esclavagç  n’est  pas  admis,  setgit  déjà  en  pro- 
grès sur  nous,  car,  à beaucoup  d’égards,  ce  qui,  chez 
nous,  n’est  accessible  qu’à  un  petit  nombre  d’élus, 
est,  aux  États-Unis,  tombé  dans  le  domaine  public 
et  devenu  familier  au  vulgaiVe.  Les  conquêtes  de 


(i)  M.  Baltanche. 
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l’esprit  humain , don^  la  réfoiïne  a été  le  point  de 
départ  et  le  signal,  et  les  grandes  décou yertês  de  la 
science  et  de  l’industrie,  qui,  eu  Europe,  sont  «pi- 
core cachées  aux  regardé  du  plys  grand,nombré 
par  le  bandeau  de  l'ignora  nœ  Et  lés  nuages  des 
théories , sont , dans  l’Âmériqde  du  Nord , exposées 
à tous  les yeux  et  mises  à la  portée  de  toutes  les  in- 
telligences. Ici  le  vulgaire  peut  les  manier  e£  les  re- 
tourner à son  gré,  ÉtffHiez  la  population- de  nos 
Campagnes,  sondez  le  cerveau  dq  nos  paysans,  et, 
vous  verres?  que  le  mobile  de  tous  leurs  actes  résulte 
du  mélange  informe  des  partiboles  bibliques  avec 
les  vieilles  légendes  d’une  superstition  grossière. 
Faite#  la  m’ème  opération  sur  1 e /armer  américjyp, 
et  vous  trouverez  que  les  grahdetg  traditions  de  là 
Bible  s’allient  dans  sa  tête*  assez  naptnonieus^n'ent 
avec  les  préceptes  de  la  science  n puÿelle  posée  p$»i 
Bacon  et  Descartes,  avec  les  principes  d’indépen- 
dance morale  et  religieuse  pçojnulgués  pa*Luther, 
et  avec  les  idées  plus  modernes  dMndépendance,po-. 
litique.Ce&t  un  initié.  (îliez  nous,  les  grands  appa-- 
reils  indusp’iels  et  scientifiques,  tels  que  la  machine 
à vapeur,  le,  ballârt,  la  pile  voltaïque,  le  paraton- 
nerre, inspirent  au  plus  grand,^iombre  une  reli- 
gieusesterrèur.  EitfFrance,  sur  cent  paysans  du 
de  nos  provinces,  vqus  n’en  trouveriez  pas  un  qui*, 
aprè^en  avoir  vu  les  effets,  osât  y porter  la  main; 
ils  craindraient  d’être  frappés  de  mort,  comme  le 
sacrilège  -qui  toucha  l’arche  du  Seigneur.  Ce  sont, 
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au  contraire,  des  objets  familiers  à l’Américain;  il 
les  connaît  tous,  au  moins  de  nom;  il  se  sent  droit 
de  possession  sur  eux.  Pour  le  paysan  français,  ce 
seraient  des  êtres  mystérieux  et  terribles,  comme 
pour  le  nègre  sonrfétiche,  pour  l’Indien  son  ma- 
nitou ; pour  le  cultivateur  des  solitudes  de  l’Ouest, 
c’est,  tout  comme  pour  le  membre  de  l’Institut  de 
France,  un  outil,  un  instrument  de  travail  ou  d’ex- 
périences; encore  une  fois,  il  est  initié. 

Il  n’existe  pas  aux  États-Unis  de profanum  vulgus , 
au  moins  parmi  la  race  blanche  ; et  ce  n’est  pas  seu- 
lement en  matière  de  machines  à vapeur  ou  de  phé- 
nomènes électriques;  la  masse  américaine  est  plus 
libéralement  initiée  que  la  masse  européenne  en  ce 
qui  concerne  la  famille  et  surtout  le  ménage.  L’u- 
nion de  l’homme  et  de  la  femme  est  plus  sacrée 
parmi  les  ouvriers  américains  que  parmi  les  bour- 
geois de  touslespays d’Europe.  Quoiqu’en  Amérique 
l’on  entoure  la  consécration  du  mariage  de  moins 
de  formalités  et  d’apparat  que  chez  nous,  et  quoique 
le  lien  conjugal  n’y  soit  pas  aussi  indissoluble  que 
dans  nos  pays  (1),  les  cas  d’adultère  y sont  extrê- 
mement rares.  L’épouse  infidèle  serait  une  femme 
perdue  : tout  homme  qui  aurait  séduit  une  femme 
ou  qui  serait  connu  pour  avoir  un  attachement  illé- 
gitime, serait  excommunié  par  la  clameur  pu- 
blique. Aux  États-Unis,  même  dans  la  classe  ou- 

' m • 
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(i)  Voir  la  note  66  à 1a  fin  du  volume. 
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vrière , l’homme  est  plus  complètement  initié  aux 
obligations  du  sexe  fort  envers  le  sexe  faible,  qu’il 
ne  l’est  dans  une  partie  de  la  bourgeoisie  française. 
Non  seulement  le  mechanià  ou  le  farmer  américain 
épargne,  autant  que  possible,  à sa  femme  tout  tra- 
vail pénible,  toute  occupation  incommode,  «pais 
encore  il  a , pour  elle  et  pour  toutes  les  femmes  en 
général  , des  prévenances  inconnues  chez  nous  de 
gens  qui  pourtant  se  piqifent  d’une  certaine  cul- 
ture d’esprit  et  même  d’une  éducation  littéraire. 
Aux  États-Unis,  dans  l&  lieux  publics  et  en  voyagé, 
un  homme,  quels  que  soient  ses  talens  et  ses  ser- 
vices, n’est  l’objet  d’aucunè  attention;  il  n’y  a pour 
lui  aucune  préséance  ni  aucune  politesse  particu- 


lière : 


tous  les  hommes  sont  égaux.  Mais  une 


femme,  quelles  que  soient  la  position  et  la  fortune 
de  son  mari,  est  assurée  de  commander  le  respect  et 
les  égards  universels  (i). 

Dans  la  vie  politique,  la  masse  américaine  est  ar- 
rivée à un  état  d’initiation  supérieur  à celui  de  la 

^ { * 

masse  européenne,  car  elle  n’a  pas  autant  besoin 
d’être  gouvernée;  chaque  homme  ici  porte  en  lui 
à un  plus  haut  degré  le  principe  du  gouvernement 
de  lui-même,  y est  plus  propre  à intervenir  dans 
les  affaires  publiques.  Elle  est  plus  profondément 
initiéfe  aussi  dans  un  autre  ordre  de  faits  qui  tou- 
chent étroitement  à la  politique  et  à la  morale,  c’ést- 


(xy  Voir  la  note  67  à la  fin  du  volume. 
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à-dire  dans  tout  ce  qui  se  rattache  au  travail.  Le 
mechanic  américain  sait  mieux  travailler,  aime 
mieux  à travailler  que  l’ouvrier  européen  (i).  L’ou- 
vrier américain  est  initié  au  travail  non  seulement 
dans  ses  peines,  mais  aussi  dans  ses  récompenses; 
il  est  vêtu  tout  comme  un  sénateur  au  Congrès;  il 
se  plaît  à voir  sa  femme  et  sa  fille  habillées  comme 
la  femme  et  la  fille  du  riche  négociant  de  New- 
York,  et,  comme  elles,  suivre  la  mode  de  Paris.  Sa 
maison  est  bien  close  , bien  chaude  et  bien  propre. 
Sa  table  est  à peu  près  aussi  abondamment  servie 
que  celle  de  ses  plus  opulents  concitoyens.  Dans 
ce  pays,  la  consommation  de  première  nécessité 
pour  le  blanc,  embrasse  plusieurs  objets  qui,  chez 
nous,  sont  presque  du  luxe,  je  ne  dis  pas  dans  la 
classe  ouvrière,  mais  dans  certains  rangs  de  la 
bourgeoisie  (2). 

La  masse  américaine  est  plus  largement  initiée 
que  la  masse  européenne  en  ce  qui  concerne  la  di- 
gnité humaine,  ou  du  moins  sa  dignité  propre  à elle. 
L'ouvrier  américain  est  plein  du  respect  de  lui- 
même,  et  il  le  témoigne  non  seulement  par  une  sus- 
ceptibilité extrême,  par  des  exigences  qui  à nous, 
bourgeois  d’Europe,  nous  sembleraient  inconce- 
vables (3),  par  sa  répugnance  à se  servir  du  mot 

(1)  Voir  ta  note  t>8  à ta  fin  du  volume. 

(a)  L’usage  de  la  glace  en  élé,  par  exemple. 

(3)  C'est  ainsi  qu'un  cordonnier  et  un  tailleur  se  refusent  à aller  prendre 
mesure  diez  leurs  pratiques , cl  exigent  que  celles-ci,  hommes  el  femmes,  sa 
transportent  daus  leurs  boutiques  en  personne. 
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européen  de  maître , qu’il  remplace  par  celui  & em- 
ployeur (employer),  mais  aussi  par  beaucoup  plus 
de  bonne  foi,  d’exactitude  et  de  scrupule  dans  ses 
transactions  ; l’ouvrier  américain  est  exempt  de  ces 
vices  d’esclave,  tels  que  le  mensonge  et  le  vol,  qui 
sont  si  fréquens  parmi  nos  prolétaires,  p§rticuliè- 
rement  parmi  ceux  des  villes  et  des  manufactures. 
L’ouvrier  français  est  beaucoup  plus  soumis  exté- 
rieurement; mais  pressé  par  la  misère,  entouré  de 
tentations,  il  manque  rarement  une  occasion  de 
tromper  son  bourgeois  lorsqu’il  croit  ^pouvoir  le 
faire  impunément  (i).  L’ouvrier  lyonnais  fait  le 
piquage  d'onces ; celui  de  Reims  escamote  la 
laine  (a).  Assurément  il  se  commet  des  fraudes  en 
Amérique.  Il  y a plus  d’un  smait  fellow  dont  la  con- 
science est  chargée  d'innombrables  peccadilles. 

(0  Dans  les  relations  de  maître  à ouvrier,  on  trouve  à Paris,  et  généra- 
lement dans  nos  grandes  villes  manufacturières,  les  plus  déplorables  habi- 
tudes. Ùn  très  grand  nombre  de  maîtres,  pour  retrouver  tes  bénéfices  que 
leur  enlève  une  concurrence  effrénée,  sont  réduits  à employer,  à l’égard  de 
leurs  salariés,  de  misciables  artifices  ; d’avancer,  par  exemple,  le  matin, 
l’horloge  de  l’atelier,  et'  de  la  retarder  le  soir.  Les  ouvriers  usent  de  repré- 
sailles autant  qu'ils  le  peuvent.  V 

(a)  Le qiiqitage-d'onces,  ou  vpl  de  soie  par  les  ouvriers,  esl  une  des  plaies  de 
l’industrie  lyonnaise.  Eu  1772, les  syndics,  maîtres-gardes,  etc.,  de  la  grande 
fabrique  des  étoffes  d'or , it argent  et  de  soie  de  la  Tille  de  Lyon,  l'évaluaient, à 
un  million.  ( Un  Mot  sur  les  fabriques  étrangères  de  soierie,  par  M.  Arles-Du- 
four, page  xi  g.  ) Il  est  bien  plus  cousidéi  able  aujourd’hui  ; -il  atteint  quatre 
’ millions.  A Heinis , on  estime  que  le^rcina  de  fabrique  coûtent  un  mitliua 
aux  fabricants.  C’est  environ  a p.  0/0  de  la  valeur  des  produits  de  l’indus- 
trie dé  Heinis.  Les  ouviiers  du  Reims  donnent  la  laine  par  eux  sotlstiaite  ' 
pour  un  quart  de  ce  qu’elle  vaut.  Ils  l’échangent  au  cabaret  à raison  d’un 
demi-litre  pour  un  écltée  de  laine  ( Voir  la  note  69  à la  fin  du  volume.  ) 


Digitized  by  Google 


LA.  DEMOCRATIE. 


384 

Combien  de  colporteurs  yankées  ( yanhee pedlars ) 
ont  vendu  aux  ménagères  de  la  campagne  du  char- 
bon pour  de  l’indigo  et  de  la  pierre  talqueusepourdu 
savon  blanc!  Mais,  aux  États-Unis,  ces  petites  fripon- 
neries sont  de  rares  exceptions.  Le  caractère  de  l’ou- 
vrier américain , considéré  comme  travailleur,  est 
fort  honorable  , et  excite  l’envie  de  l’Européen  qui 
compare  ce  qu’il  a ici  sous  les  yeux  avec  ce  qu’il  a 
laissé  dans  sa  patrie  (i\ 

Ce  que  je  dis  de  l’ouvrier  s’applique  à plus  forte 
raison  au  paysan.  Le  former  américain  n’étant  pas 
obligé , comme  l’ouvrier  , de  débattre  tous  les  jours 
avec  le  bourgeois  le  prix  de  son  travail,  entouré  de 
cultivateurs  ses  pareils,  et  étranger  aux  tentations 
qu’inspire  le  séjour  des  villes , possède  les  qualités  • 
de  l’ouvrier  à un  degré  au  moins  égal,  et  n’en  a 
les  défauts  qu’en  diminutif.  Il  est  moins  injuste  et 
moins  jaloux  envers  les  classes  riches  ou  cultivées. 

Si  donc  on  examine  la  masse  américaine  dans  l’en- 
semble de  son  existence,  on  la  trouve  supérieure  à la 
masse  européenne.  Il  est  vrai  qu’elle  paraît  presque 
complètement  dépourvue  de  certaines  facultés  que 
l’on  retrouve  chez  quelques  prolétaires  d’Europe. 

Il  y a,  par  instants,  dans  la  cervelle  du  plus  miséra-  - 
ble  lazzarone  de  Naples  cent  fois  plus  de  lueurs  de 
goût  et  de  génie  poétique  Qie  dans  celle  du  Ttiecha- 
nic  ou  du  former  républicain  du  Nouveau-Monde.  •*, 


(i)  Voir  la  note  ?o  à la  fin  du  volume. 
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Les  gamins  de  Paris  ont  de  passagères  étincelles  de 
grandeur  d’ame  et  de  chevalerie  que  l’ouvrier  amé- 
ricain n’égale  assurément  point.  C’est  que  le  carac- 
tère national  de  l’Italien  est  pétri  de  l’amour  des 
beaux-arts,  et  que  les  généreux  sentiments  forment 

un  des  traits  distinctifs  du  nôtre.  Le  lazzarone  et 

' ' • . . * , . 1 \ ■ • • . 

le  gamin , étant  dans  la  nation , quoiqu’au  plus  bas 
étage,  participent  du  caractère  national.  Mais  ce 
n’est  point  le  propre  de  la  masse  des  hommes  d’être 
spécialement,  en  Italie,  poète  et  artiste,  ou,  en 
France , chevaleresque.  La  perfection  pour  elle  con- 
siste, avant  tout  et  dans  tous  les  pays,  à connaître 
et  à observer  régulièrement  ses  devoirs  envers 
Dieu,  envers  le  pays,  envers  sa  famille , envers  soi- 
même,  à travailler, avec  assiduité  et  conscience,  à 
être  citoyen  probe,  époux  attentif  et  bon  père,  à 
pourvoir  au  bien-être  et  à la  moralité  des  siens.  Pour 
comparer  avec  équité  et  Sans  danger  d’erreur  gros- 
sière, la  classe  la  plus  nombreuse  des  sociétés  amé- 
ricaine  et  européenne,  c’est  par  ces  faces  qu’il  faut 
opérer  le  rapprochement,  parce  qu’elles  appartien- 
nent à toutes  les  variétés  de  la  civilisation  et  de  la 
> » . •' 

race  humaine,  et  que  de  leur  degré  de  développe- 
ment et  de  permanence  parmi  le  grand  nombre, 
dépend  le  degré  de  solidité  des  empires. 

Pour  rendre  le  parallèle  précis  et  concluant  entre 
les  deux  hémisphères,  il  est  nécessaire  d’opposer  au 
mechanic  et  au  f armer  des  États-Unis  leur  analogue 
parmi  les  peuples’ à idiome,  à origine  et  à religion 
U,  — . 4*  25 
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germaniques , c’est-à-dire  l’ouvrier  ou  le  paysan  an- 
glais. La  civilisation  d’Europè,  abstraction  faite 
des  Slaves  récemment  apparus  av§c  éclat  sur  la 
scène , est  divisée  en  deux  branches,  celle  du  Nord, 
et  celle  duSud;  l’üne  tudesque,  l'autre  latine,,  qui 
doivent  prospérer  par  des  moyens  différents  , dont 
les  goûts  et  les  aptitudes  sont  notablement  dissem- 
blables. La  société  américaine , rejeton  de  l’une  de 

' * ' K 

ces  branches,  lqi  est  beaucoup  plus  comparable 
qu’à  l’une  quelconque  des  ramifications  de  l’autre. 
Il  est  donc  aisé  de  constater  la  supériorité  du 
mechanic  et  du  former  d’Amérique  sur  ceux  d’An- 
gleterre, tandis  qu’il  est  difficile  de  déterminer 
rigoureusement  de  combien  telle  classe  de  la  so- 
ciété américaine  est  au-dessus  ou  au-dessous  de  la 
classe  correspondante  de  la  société  espagnole,  ita- 
lienne ou  française;  il  suffit  cependant  d’ouvrir  les 
yeux  pour  reconnaître  que  la  masse  de  la  population 
est  loin  d’ayoir  atteipt,  chez  ces  trois  derniers  peu- 
’ples , dans  la  direction  qui  leur  est  propre,  le  point 
de  perfectionnement  jusques  auquel  la  masse  amé- 
ricaine s’est  avancée  dans  la  voie  qui  lui  appartient. 
, Certes , la  démocratie  américaine  a ses  défauts , 
et  je  ne  crois  pas  que  l’on  puisse  m’accuser  de  les 
avoir  palliés.  Je  n f i dissimulé  ni  ses  rudes  exigences 
envers  la  bourgeoisie,  ni  ses  hautaines  prétentions 
envers  les  nations  étrangères.  J’admettrai  même  qu’à 
beaucoup  d’égards,  c’est  plutôt  comme  classe  et  en 
bloc  quelle  se  recommande;  car  les  individus  qui  la 
composent  inanquént  des  qualités  cordiales  et  affee- 
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tueuses  qui  constituent  le  plus  désirable  ornement 
de  la  personnalité , et  par  lesquelles  nos  prolétaires 
français  excelleraient,  s’ils  étaient  affranchis  une 
fois  de  la  misère  qui  les  abrutit;  mais  c’est  en  corps  et 
dans  son  unité  que  je  juge  ici  la  masse  américaine. 

La  démocratie  américaine  est  exigeante  et  altière 
jusqu’au  dédain  envers  les  peuples  étrangers;  mais 
n’est-il  pas  vrai  que  la  susceptibilité  dans  les  jeunes 
peuples,  comme  dans  les  jeunes  hommes,  est  une 
qualité  plutôt  qu’un  défaut,  pourvuqu’elle  marche 
de  front  avec  une  énergique  application  à quelque 
grande  œuvre?  L’çrgueil  est  ridicule  chez  un  peuple 
amolli  et  fainéant;  chez  un  peuple  entreprenant, 
actif,  infatigable,  c’est  la  consciehce.de  ses  forces  et 
de  sou  avenir.  La  politique  étrangère  de  la  démo- 
cratie américaine  est  profondément  égoïste;  c’est 
que  l’ambition  nationale  est  le  propre  des  nations 
qui  grandissent.  Le  cosmopolitisme  est  générale- 
ment un  signe  de  décadepce  dans  l’échelle  des  na- 
tions, tout  comme  la  tolérance  religieuse  est  un 
symptôme  de  l’affaiblissement  des  croyances.  Les 
prétentions  des  Etats-Unis  sont  sans  bornes  ; ils  as- 
pirent à la  suzeraineté  sur  ^Amérique  du  Sud;  ils 
çonvoitent  une  à une  les  provinces  du  Mexique;, 
mais , en  dépit  des  loi?  de  la  morale , dans  les  rela- 

— v jt"  ' » 

tions  de  peuple  à peuple , c’est  le  succès  qui  fait  le' 
droit.  Si 'les  États-Unis  enlevaient  les  provïncla 
mexicaiuès  à la  race  espagnole , moitié  par  des  pro-  * 
cédés  machiavéliques , moitié  de  force , ils  seraient 


Digitized  by  Google 


LA  DÉMOCRATIE. 


388  ■' 

responsables  devant  l’humanité  et  devant  Dieu  des 
conséquences  de  ce  larcin  ; mais  ils  ne  seraient  pas 
les  seuls.  Si  les  pays  dont  ils  se  seraient  emparés  pro- 
spéraient entre  leurs  mains  , la  postérité  leur  par- 
donnerait de  les  avoir  pris  ; au  contraire , elle  pro- 
noncerait un  arrêt  sévère  contre  les  Mexicains,  si, 
avec  de  pareils  voisins  à leurs  portes,  ceux-ci  étaient 
restés  à croupir,  comme  aujourd’hui,  au  sein  d’une 
lâche  inertie  et  d’une  sécurité  stupide,  et  contre  les 
puissances  de  l’Europe,  si  elles  avaient  négligé  de  les 
avertir,  et  les  aider  à secouer  leur  léthargie. 

Les  Romains  étaient  d’une  exigence  inouïe  et 
d’une  intolérable  hauteur  envers  les  autres  peuples. 
Ils  parlaient  aux  rois  tout-puissants  de  l’Orient  mo- 
narchique et  aux  héritiers  du  grand  Alexandre  ce 
langage  arrogant  et  brutal  que  le  général  Jackson  a 
jeté  à la  face  d’une  monarchie  de  quatorze  siècles. 
Leur  politique  était  d’un  égoïsme  sans  vergogne.  Ils 
traitaient  quiconque  résistait  à leur  insatiable  soif 
de  conquêtes,  comme  un  esclave  révolté  contre  la 
volonté  des  dieux.  Celte  foi  punique  dont  ils  impri- 
mèrent le  nom  comme  un  stigmate  d’infamie  sur  les 
ruines  de  leur  rivale,  fut  souvent  la  seule  foi  qu’ils 
pratiquèrent.  La  postérité  les  a pourtant  proclamés 
le  plus  grand  peuple  de  la  terre,  parce  qu’ils  réus- 
sirent, c’est-à-diie  parce  que  de  tous  les  peuples 
vaincus  ils  fondèrent,  par  de  sages  lois  , un  empire 
durable.  Les  Anglo-Américains  ont  beaucoup  de 
ressemblance  avec  les  Romains , soit  en  bien,  soit 


LETTRE  XXXIV. 


389 


en  mal.  Je  ne  prétends  pas  qu’ils  soient  destinés  à 
devenir  les  maîtres  du  monde  ; je  tiens  seulement  à 
faire  remarquer  qu’à  côté  de  défauts  qui  choquent 
les  nations  étrangères,  ils  pôssèdenr  de  grandes  fa- 
cultés et  de  précieuses  vertus  qui  doivent  attirer 
notre  attention  de  préférence.  La  postérité  les  ju- 
gera par  leurs  qualités  hien  plus  que  par  leurs  im- 
perfections. C’est  par  leurs  qualités  qu’ils  sont  for- 
midables  aux  autrefc  peuples.  Luttons  contré  les 
États-Unis,  moins  en  dénonçant  léurs  péchés  au 
monde,  qu’en' nous  efforçant  de  nous  approprier 
leurs  vertus  et  leurs  facultés  et  qu’en  développant 
les  nôtres.  Voilà>detous  les  moyens  le  plus  sûr  pour 
maintenir  notre  rang  dans  le  monde  en  dépit  d’eux 
et  en  dépit  de  tous. 

En  même  temps  que  la  démocratie  américaine 
se  mürître  de  plus  en  plus  fière  au  "dehors,  au  de- 
dans elle  est  ^ombrageuse  envers  quiconque  lui  pa- 
raît empiéter  sut  sa  souveraineté.  En  cela,  elle  ne 
fait  qu’imiter  les  awstoératies  les  plus  vantées.  Le 
système  qu’elle  suit  à l’égard  'de  la  bourgeoisie  lui 
est  dicté  par  l’instinct  de  conversation,  tout  comme 

cplui  quese  sont  tracé  l’aristocratie  et  la  bourgeoise 

* • 

ett -Europe,  l’une  à l’égard  des  classes  bourgeoises, 
l’autre  à l’égard  de  la  foule.  Elle  entend  ne  .rien- 
perdre  de  ce  qu’elle  a conquis,  non  en  dépouillant 
son  prochain,  non  en  détroussant  les  passants,  non 
en  pillant  des  provinces  , mais  à la  sueur  de  son 
front , par  son  travail  opiniâtre.  Quhde  nous  donc 
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osera  lui  jeter  la  première  pierre  ? Je  conçois  que 
de  prime  abord  nous,  bourgeois,  nous  séyons  ré* 
voltés  de  ses  prétentions,  et  qu’à  la  vue  de  la  bour- 
geoisie américaine  vaincue  ) comprimée,  portant 

4 . 

le  licol,  nous  sentions  nos  entrailles  bourgeoises 
s’émouvoir.  Convenons  pourtant  que.cette  démo- 
cratie a conduit  les  affaires  du  Nouveau-Monde  de 

, %■’  * - 

manière  à justifier  sa  suprématie  et  à faire  excuser 
son  humeur  jalouse  contre  tout  ce  qui  peut  tendre 
à la  lui  ravir.  Depuis  l’origine  des  peuples,  c’est  la 
première  fois  que  la  multitude  jouit  pleinement  des 
fruits  de  ses  labeurs,  et  qu’elle  Se  montre  digne  de 

6 * 1 v T 

porter  la  robe  virile.  Résultat  admirable!  Lors 
même  qu’il  n’aurait  été  obtenu  que  moyennant 
l’humiliation  momentanée  des  classes  avec  lesquelles 

^ fL  if 

notre  éducation  et  nos  habitudes  nous  portent  le 
plus  à sympathiser,  je  dis  que  le  devoir  3è  tout 
hommg  de  bien  est  de  s’en  féliciter  et  d’en  rendre 
grâces  à la  Providence! 

Malheur  à la  tyrannie;  de  quelque,  part  qu’elle 
vienne!  Dieu  me  garde  de  faire  l’apologie  des  excès 
brutaux  ex  quelquefois  sanglants  , féroces  même , qui 

, * ..  * 'J  r m* 

«écemment  se  sont  répétés  dans  la  plupart  des 
grandes  villes  des  États-Unis!  S’ils  poursuivaient, 
leur  cours,  la  démocratie  américaine,  dégradée, 
perdrait  à jamais  la  hante^posiiion  quelle  occupe. 
Mais,  si  criminels  que  puissent  être  ces  acl.es,  je  ne 
puis  me  résoudre  à les  imputeç  A la  masse  améri- 
caine j et  à mettre  au  pilori  le  corps  entier  de  ces 
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incomparables  travailleurs.  Les  violences  pôptilaires 
en  tout  pays  sont  l’ouvrage  d’une  imperceptible 
minorité,  que  lé  régime  actuel  des  États-Unis  est 
impuissant  à contenir.  Ce  régime  a donc  besoitl 
d’un  correctif  propre  à préserver  dans  leur  pureté 
les  qualités  solides  de  la  population,  et  qui,  én  effet, 
semble  devoir  bientôt  s’y  introduire,  car  les  thlô- 
ries  exclusives  dé  liberté  sont  visibleuïènt  en  baissé 
de  ce  côté  de  l’Atlantique. 

On  se  tromperait  si  de  ce  qui  précède  on  con- 
cluait que  la  civilisation  américaine  a dépassé  la 
nôtre.  La  masse  américaine  est  supérieure  à la 
masse  européenne!  mais  la  bourgeoisie  du  Nou- 
veau-Monde est  inférieure  aux  classes  qui,  dans 
l’Ancien,  sont  superposées  à la  fbüle,  quoique  les 
mérites  de  celles-ci  soient  plutôt  virtuels  que  réels 
ét  appartiennent  plus  au  passé  et  à Favenîr  qu’au 
présent;  car  aujourd’hui  les  classes  supérieures  d’Eu- 
rope, bourgeoisie  et  aristocratie,  utilisent  bien  fai- 
blement, au  profit  des  peuples  et  au  leur  propre, 
l’intèlligence  et  la  sociabilité  qui  les  distinguent.  La 
bourgeoisie  américaine , prise  dans  son  ensemble 
et  à part  quelques  exceptions,  a l’attitude  des  vain- 
cus : elle  porte  sur  le  front  la  marque  de  sa  défaite. 
Comme  elle  a été  astreinte  à rester  toujours  mêlée 
à la  foule  dans  presque  toutes  les  circonstances  de 
la  vie,  les  deux  classes- se  sont  naturellement  em- 
prunté  beaucoup  de  leurs  habitudes  respectives  et 
de  leurs  manières  d’être  et  de  sentir.  Cet  échange 
a beaucoup  profité  à la  masse;  il  a été  moins 
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avantageux  à la  bourgeoisie.  C’est  le  bouclier  d or 
du  Troyen  échangé  contre  le  bouclier  de  cuir  du 
vaillant  Diomède.  Chacun  des  deux  continents  l’em- 
porte donc  par  l’un  des  deux  grands  éléments  dont  ' 
se  compose  la  société,  et  a le  dessous  par  l’autre.  Il  y 
a compensation  (1). 

Si  donc  il  fallait  absolument,  de  la  supériorité  des 
classes. laborieuses  des  États-Unis,  tirer  une  conclu- 
sion relative  au  rang  réservé  dans  une  époque  pro- 
chaine aux  civilisations  d’Europe  et  d’Amérique,  la 
seule  irrécusable  serait  celle-ci  : Pour  que  la  société 
anglo-américaine  possédât  la  prééminence  sur  la 
nôtre,  il  serait  nécessaire  quelle  renfermât  des 
classes  qui , sans  être  la  copie  de  notre  bourgeoisie 
et  de  notre  aristocratie,  fussent  intrinsèquement  et 
extérieurement  à la  même  hauteur,  par  rapport  au 
peuple  proprement  dit , que  nos  classes  élevées  par 
rapport  au  grand  nombre  de  notre  population;  ou, 
en  d’autres  ternies,  il  dépend  de  nous  d’assurer 
à notre  ordre  social  la  supériorité  sur  celui  des 
États-Unis,  en  dégageant  nos  prolétaires  des 
champs  et  des  villes  de  la  misère,  de  l’ignorance  et  > 
de  l’abrutissement  où  ils  sont  plongés , et  en  les  dé- 
veloppant conformément  aux  dispositions  natio- 
nales et  au  caractère  de  notre  race. 

(1)  Il  est  impossible  de  parler  de  la  démocratie  américaine  sans  citer 
l’ouvrage  récent  de  M.  de  Tocqueville.  J’y  renvoie-  ceux  qui  désirent  con- 
naître en  délai!  les  allures  et  les  instinctx.de  cette  démocratie*,  l'empire  qu’elle 
exerce  çur  la  bourgeoisie,  ainsi  que  les  lois  par  lesquelles  elle  a constaté  et 
affermi  cet  empire.  , . 
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4 

Des  premiert  voyageurs  français  en  Amérique. 

Voici  comment  un  écrivain  américain,  qui  a long-temps  habité  » 
l’État  (l’Illinois  et  qui  a recueilli  dans  tout  l’Ouest  les  souvenirs 
laissés  pjir  les  Français-  a dépeint  leurs  expéditions  : 

« Les  Français  qui,  les  premiers,  explorèrent  les  belles 

rives  du  Mississipi  et  des  fleuves  qui' alimentent  le  père  des  eaux, 
crurent  avoir  découvcrt  -un  Paradis  terréstre.  Enchantés  de  cette 
contrée-si  vaste  et  si  fertile , ils  parcoururent  en  tout  sens  les  im- 
menses prairies  et  s’abandonnèrent -sur  leurs  barques  légères  aux 
flots  de  tous  les  courants  qui  arrosent  la  grande  vallée.  Partout 
leur  abôrd  aimable  leur  valut  un  bob  accueil.  Leur  humeur  jovialeet 
biemeillanteleurconciliamêmele  guerrier  indien  , dont  lectu-actère  ' 
ombrageux  était  désarmé  par  la  franche  gaité  de  ces  étrangers.  Par- 
tagés en  petites  bandes,  dont  chacun^  avait  son  objet  distinct,  ils 
poursuivaient  leurs  buts  divers  , sans  avoir  besoin  de  se  concerter 
et  à -peu  près  sans  a^oir  à combattre.  Celui-ci  courait  après  la  ri? 
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chesse,  celui-là  après  la  gloire.  L’un  voulait  découvrir  des  régions 
nouvelles,  celui-là  ne  voulait  découvrir  que  des  nouveautés  d’his- 
toire naturelle.  Ici  un  philosophcdésirait  observer  l'homme  dans  l'état 
de  nature,  là  un  missionnaire  brûlait  d’annoncer  la  parole  divine  à 
une  population  païenne.  Le  plus  grand  nombre  erraient  sans  souci 
à travers  cette  terre  nom  elle  et  celte  nouvelle  race  , s’abandonnant 
à leur  curiosité,  rassasiant  et  ravivant  tour  à tour  leur  soif  d'a- 
venlures,  en  ne  demandant  que  de  fraîches  et  piquautes  sensations 
pour  pris  de  leurs  labeurs. 

« Jamais  les  aventuriers  d’aucun  peuple  ne  s’avancèrent  si 

loin  et  avec  autant  d’intrépidité  dans  l’intérieur  de  pays  inconnus.. 
Les  premiers  patriarches  de  la  Nouvelle-Angleterre  ne  purenlfran- 
cliir  d’étroites  limites  sur  la  stérile  côte  de  l'Atlantique.  Les  fonda- 
teurs de  la  Virginie  ne  furent  qu’un  peu  plus  heureux.  Le  brave 
amiral  Raleigh  put  à peine  déposer  sa  colonie  sur  la  côte  de  la  Ca- 
roline du  Nord.  L’infatigable  Penn  lui-même,  plusieurs  années 
après  l’établissement  de  la  colonie  pensylvanienne  parle  de  la  De- 
laware  comme  d’un  glorieux  fleuve,  mais  il  n’en  connaît  ni  le  cours 
ni  les  sources.  Les  elforts  des  voyageurs  anglais  pour  pénétrer  dans 
l’intérieur  de  l'Afrique  échouent  malgré  l’appât  offert  à leur  ambi- 
tion et  à leur  soif  de  l’or.  La  force  seule,  la  moUsqueterie  et  le  ca- 
non ouvrirent  l’ Amérique  du  Sud  aux  Espagnols  ; aussi,  en  lisant 
les  aventures  des  Français  dans  ce  continent  nouveau,  nous  ne 
pouvons  nous  détendre  d'une  surprise  qui  va  jusqu’à  l’iiicréduïilé. 
De  petites  troupes  et  même  des  individus  isolés  exploraient  les  rives 
du  Saint-Laurent  et  l’imposante  ceinture  des  lacs  ses  tributaires,  au 
mïliéu  des  plus  féroces  peuplades  indigènes.  Le  continent  de  l’A- 
mérique du  Nord  était  encore  sauvage  et  l'on  était  encore  ù disputer 
qui  aurait  l'honneur  de  le. conquérir,  que  déjà  les  missionnaires 
français  remontaient  le  Mississîpi,  depuis  son  embouchure  jusqu’aux'-' 
cataractes  du  Saint -Antoine;  sur  une  distance  de  douze  cents  lieues,  et 
exploraient  ses  puissants  tributaires  , l’Arkansas, l’Ôhio,  le  Walash, 
l’Illinois  ; non  seulement  ils  accomplissaient  des  voyages  qu’ils 
faisaient  imprimer  et  qui  acquéraient  ainsi  date  certaine,  mais  ils 
étalent  reçus  avec  hospitalité  *et  traités  avec  respect.  Pour  eux  on 
cuisait  la  bosse  du  bison , et  des  troupes  de  jeunes  filles  faisant 
cercle  autour  d’eux  pendant  leur  sommeil,  balayaient (l’aîr  au- 
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dessus  3e  leurs  têtes  avec  les  plumes  dorées  du  perroquet,  pour  em- 
pêcher  le  sommeil  de  rhomme  blanc  d'être  troublé  par  la  piqûre 
de  l*lrrévéienlieux  pioustique. 

« Les  expéditions  françaises  étaient  généralement  accompa- 

gnées par  des  missionnaires  , gens  lettrés  et  souvent  d’un  grand 
savoir.  Autant  qu’il  est  possible  dé  les  juger  aujourd’hui , ils  étaient 
profondément  livrés  à leifr  oeuvré  évangélique.  Bieriid  fféivnts  dés 
prêtres  espagnols  dont  la  soif  dri  sang  ne  peut  être- comparée 
qu’à  leur  soif  de  l’or,  et  qui  étaient  les  plus  ardents^  subjuguer 
Ou  à exterminer  les  Indiens,  nous  les  voyons  invariablement  s’appli- 
quer à gagner  par  la  douceur Ja  confianeë  du  sîuvagc  et  è lui  foire 
aimer  les  arts  de  la  paix.  Ils  ne  s’écartèrent  de  cette  politique  que 
pour  autoriser  l’armement  ,des  sauvages  et  leur  participation  auX- 
guerres  contre  la  France  et  l’Angleterre,  participation  qui^n’étâit 
pas  moins  recherchée  de  l’autre  côté.  * 

( James  Bail,  Sketches  qf  history , lifè  andmanners 

# - • in  (hé  West.)  » 

♦ ' • t 

» * 4 V 

, * * Note  a.  (Page  fld  . <.  , « 


Constructibn  et  dépense  des  batea 

fl 


hÎA»'» ji»  _ ' * 


peur' de  /* Ouest, „ 

• ♦' 

Les  b£|eèux  à vapeur  de  l’Ouest,  sont  à haute  pression,  de  6 à 8 
atmosphères.  Les  chaudières  sont  Survie  pont,  à l'avant.  Lé  cylindre 
vient  ensuite;  il  est  couché  horizontalement ,%'ùr  le  pont.  Il  y a 
deux  roues  de  coté..  Autrefois  l’on  employait  fréquemment  nneseoie 
noue  à l’arrière  fstern^whecC) . La  tige  du  piston  agit,  par  l’intermé- 
diaire d’uhe  bielle,  sur  la  manivelle  qui  meut  l’axe  des  roues: 
il  y*  un  volant.  Il  n’y  a qu'une  machine  par  bateau.  Les  pistons  ne 
sont  pas  giétaBiqa^ , ce  qui  entraîna  nécessairement  une  grande 
déperdition  de  force,  mais  ce  qui  rend  les  réparations faciles, circon- 
stance importante -avec  des  mécaniciens  peu  entendus. 

■ Ces  madones  sont  d’une  construction  extrêmement  simple  et' 
coûtent  fort  peu.  Pour  les  plus  forts  bateaux , leur  prix  «si  de  fio  ji 
70,000  fr.  Les  machines  d,es  bateaux  de  poste  à vapeur  du  gouver- 
nement français  dans  la  Méditerranée,  coûtent  près  de  3oo,ooo  fr. 
Les  plus  fortes  machines. des  bateaux  de  i’Ouest,ont  des  cylindres  de 
3fl  pouces  angl.(omètr.  76)  de  diamètre,  et  7 pieds  anglais  (amètr.  *3) 
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de  course  de  piston.  Elles  sont  susceptibles  d’agir  par  expansion. 

Ces  bateaux  consomment  beaucoup  de  bols  ; les  grands  bateaux, 
dont  la  coque  a 5o  à 5a  mètr.  de  long  sur  le  pont,  8 à 9 inètr.  de 
large,  et  a mèlr-  5o  à 3 mètr.  de  profondeur  , et  qui  portent  huit 
chaudières  de  7 mètr.  de  long,  sur  75  à go  centim.  de  diamètre , 
brûlent  1 i|a  à 1 3|4  corde  (5  i|a  à 6 i|3  stères)  par  heure,  à raison 
de  a i|4  doll.  la  corde  (3  fr.  4°  c.  le  stère).  Il  est  rare  qu'ils  fassent 
quatre  lieues  à l’heure  même  en  descendant. 

Dans  l’Est,  un  bon  bateau  à vapeur  de  55  à 58  mètres  de  long, 
avec  des  chaudières  en  cuivre,  qui  sont  nécessaires  pour  résister  à 
l’eau  salée,  coûte  375  à 400,000  fr.,  y compris  les  aménagements.  La 
coque  est  faite  par  les  charpentiers  à raison  de  160  fr.  par  tonne 
de  capacité,  ferrures  non  comprises.  La  machine,  quand  il  n’y  en  a 
qu’une,  coûte  65  à 80,000  fr.  , non  compris  les  chaudières.  Le 
North-America  a coûté  100,000  doll.  (533, 000  fr.).  Un  bon  bateau  , 
bien  soigné,  dure,  dans  l’Est,  douze  à quinze  ans. 

Les  bateaux  de  l’Est  sont  des  bateaux  très  rapides  et  très  sûrs. 
Depuis  quelques  années,  ils  ont  reçu  beaucoup  de  perfectionne- 
ments, dus  principalement  à M.  R.-L.  Stevens,  de  New- York.  Us 
font  jusqu’à  6 lieues  à l’heure  dans  l’eau  à peu  près  dormante  ; ils  ne 
transportent  guère  que  des  voyageurs.  Leur  longueur  la  plus  ordi- 
naire est  de  55  à 53  mètres;  leur  largeur  est  de  7 à 8 mètres,  sans 
compter  les  plates-formes  latérales;  leur  tirant  d’eau  de  1 mèlr.  10,  à 
1 nictr.  5o  sur  les  fleuves; de  a raetr.  à 1 mèlr.  70  dans  les  baies,  ou  bras 
de  mer.  Le  Sortit- America  873  mèlr.  80  de  long,  9 mètr.  i5  de  large, 
et  avec  les  plates-formes,  19  mètr.  ao;  sa  coque  a a mètr.  70  de  pro- 
fondeur , et  son  tirant  d’eau  est  de  1 mètr.  5o. 

Les  bateaux  de  l’Est  sont  a basse  ou  moyenne  pression  (1  atmo- 
sphère) : leur  cylindre  est  vertical  ; ils  ont  souvent  deux  machines. 
La  vapeur  y agit  par  expansion.  La  course  du  piston  y a été  portée 
jusqu’à  3 mètr.,  et  3 mètr.  35  (10  et  11  pieds  anglais).  Le  diamètre 
de  leurs  cylindres  est  considérable;  il  y en  a qui  ont  jusqu’à  1 mètr.  65 
(COhio,lc  de  Witt  Clinton).  Ils  consomment  , dans  les  grandes  vi- 
tesses, 7 , 8 et  même  9 stères  par  heure. 

Aujourd’hui,  les  bateaux  à vapeur  d’Europe  sont  presque  tous  à ' 
basse  pression  et  sans  expansion  Pour  employer  la  détente  de  la 
vapeur,  il  faut  avoir  des  cylindres  très  hauts  ; les  constructeurs  eu* 
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ropéens  craignent  qu’alors  le  navire  ne  soit  mal  assis  et  sujet  à cha- 
virer. Ils  ne  donnent  pas  au  piston  plus  de  1 mètr.aoà  1 mètr.  5o  de 
course. 

Note  3.  (Page  11.) 

Nombre  des  bateaux  à vapeur  des  États-Unis. 

■ * * , ' \ r 

Je  dois  à l’obligeance  de  Thomas  Smith,  Register  de  la  Trésorerie 
de  Washington,  le  tableau  suivant  indiquant  le  nombre  et  le  ton- 
nage des  bateaux  à vapeur  de  chaque  État  et  Territoire  de  l’Union, 
au  3i  décembre  t834* 


v >■' 

Tableau  des  bateaux  à vapeur  des  Etats-Unis. 

, ' - * 


ÉTATS. 

NOMBUË  \ 

• * 

DES  BATEAUX. 

■ f-  ■ 

TONNAGE. 

• * * 

Maine 

X 

68  k™. 

Massachusetts 

5 

904 

Khode-Island.  ..  , K - . . . 

3 

847 

Connecticut 

G 

i,»9r 

New-YerljL.  . ...  u ..  . 

54 

i3,»33 

New-Jersey  . 

4 

775  . 

Pensylvauie 

36 

5)°97 

Delaware.  ^ , . ...  . 

U 

3a4 

• I» 

5,83a 

District  de  Columbia.  .....' 

• • *3 

5i  0 " 

6 

986 

Ohio.  • • • • , , • « < 4 

62 

8,047  • 

Caroline  du  Nord 

i ■ 

49 

Caroline  du  Sud  . ...%.. 

6 

i,o57 

Géorgie » . !.  . 

xo 

i,36  t 

Tennessee «... 

17 

’ 4,o83 

Alabama 1 . .\ 

1 22 

3,191 

Louisiane 

xi5 

46,19» 

Missouri.*.  

. 7' . 

636 

Michigau.  . . . . . 

8 

96a  ( 

4 , , ***  • ^ 

. jf  To’çaj..  • • * « • 

V 

38G  ^ • 

ï * 

95,6^8 

| 1.1  TT« 
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Les  bateaux  appartenant  à l’Ouest  peuvent  être  évalués  comme  il 

suit  : 


ÉTATS. 

KOMIUIE 

Dfci  BATEAUX. 

r 

TOX2VAGE. 

i Ohio  . V .......  . 

8,047 ,on 

Tennessee 

«7 

4,082 

Alabama , . r .....  , 

aa 

3,291 

1 Louisiane.  ........ 

xx5 

46,292 

Missouri 

7 

635 

Partie  de  la  Pensylvanie  (Pittsburg). 

14 

2,000 

Total  . . . , . 

a37 

64,347 

D'après  les  relevés  statistiques , publiés  par  l’administration  des 
Mines,  la  France  possédait,  en  i834,  8a  bateaux  à vapeur.  Leur 
tonnage  total , dont  l’indication  n’est  pas  donnée,  ne  doit  pas  dé- 
passer i5,ooo  tonnes.  En  outre,  l’Etat  en  compte  37  pour  le  ser- 
vice de  la  marine  et  des  postes.  L’Angleterre  en  a,  tout  compris, 
plus  de  480. 

> Note  4-  (Page  a t.) 

1 > 7 • ■ 

A la  fin  de  la  session  de  i836  , ces  excédants  dépassaient 

^00,000,000  fr.,  sur  lesquels  il  y avait  à pYendre , à fa  rvérité  , une 
somme  assez  considérable  pour  les  services  publics.  Le  Congrès  n’a 
pas  voulu  laisser  cette  réserve  entre  les  mains  d^s  banques  locales 
auxquelles  laTrésorerieJ'avait  confiée.  Il  a décidé  que,  saof  5, 000, 000 
doH.,  elle  serait  déposée  dans  les  caisses  des  Etats  particuliers 
sans  intérêt,  jusqu’au  jour  où  l’on  en  aurait  besoin.  Cette  mesura 
équivaut  à une  distribution  de  la  réserve  entre  les  États  ; la  plupart 
de  ceux-ci  appliqueront  leur  quote-part;aux  travaux  publics. (Voir 
les  Notes  i3et  48  à la  fin  du  premier  Vplume.) 

Note  5.  (Page  16.)  . * * 

• • • f * ' 

Le  candidat  qui  a définitivement  réuni  la  plupart  des  votes  da 
l'Opposition,  est  encore  un  homme  de  l’Ouest,  le  général  Har- 

.-*•  ■ ‘ -i  •' 
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Note  6.  ( Page  ) 

En  i836t  l’Arkansas  a en  effet  été  admis  an  rang  d'Etat. 

* \ , ' 1 ' - “ k 

Note  7.  (Page  4*-} 

f'o/e  de  fond. 1 pour  aider  la  compagnie  du  chemin  de  fer  de  New -York 
au  lac  Érii. 

,? 

Dans  la  session  de  i836.  la  Législature  de  New-York  a voté  une 
avance  de  3 millions  de  doll.  (16,000,000  fr.  ) à la  Compagnie  du 
chemin  de  fer  dé  New-Y’ork  au  lac  Érié.  La  Compagnie  espère  ache- 
ver son  chemin  <1$  fer  moyennant  6 millions  de  dojl.,  ou  environ 
t68jooo  fr.  par  lieue. 


Note  8.  (Page” 47- ) 


> 


Avances  du  Maryland  pour  1er  travaux  publics. 

, Dans  sa  session  de  i836,  la  Législature  <ip  Maryland  a voté  une 
Somme  de  8 millions  de  doll.  ( 4 i,&33,ooo  fr.  ) , dont  6 millions  de 
doll.  applicables  par  moitié  à la  continuation  du  chemin  de  fer  et 
au  canal;  le  reste  est^réparti  entre  trois  ouvrages,  dont  l’un  doit 
lier  Annapolis, ^capitale  de  l’État,  au  Potomac. 

La  ville  üe  Baltimore  a,  de  son  côté,  souscrit  pour  3 millions  de 
doll.  au  1 hemin  de  fer. 

L’État  de  Maryland,  tout  en  voulant  favoriser  les  travaux  publics, 
ne  perd  pas  de  vue  les  intérêts  de  sa  Trésoretie.  Il  se  fait  garantir 
par  les  compagnies  un  intérêt  de  fi  p.  0J0  pour  ses  actions , et  re- 
nonce à tout  dividende  excédant  ce  chiffre.  C’est  un  prêt  avec  hy- 
pothèque plutôt  qu’une  souscription. 

Note  9.  ( Page  5o.  ) 

■i  -*  ‘ ‘ 

Chemin  de  fer  de  Charleston  à Cincinnati. 

> > , ' ' 

« 

En  i836  , ce  chemin  de  fer  a été  autorisé  par  les  Législatures  des 
États  de  Kentucky,  Tennessée,  Caroline  du  Nord  et  Caroline  du 
Sud.  Les  études  préparatoires  ont  eu  lieu  ; le  tracé  a été  déterminé, 
et  un  comité  9.  été  organisé  pour  pousser  1’alfaife  avec  vigueur.  Ce 
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comité  est  présidé  par  M.  Hayne,  ex-sénateur  au  Congrès,  ex-gou- 
verneur de  la  Caroline  du  Sud,  l’un  des  hommes  les  plus  considérés 
du  pays.  Y compris  deux  embranchements  sur  Louisville  et  Mays- 
ville , ce  chemin  de  fer  aurait  a5o  lieues  de  long. 

Le  devis  approximatif  qui  eu  a été  dressé  s’élève  à 11,870,000  d. 
( 63,3oo,ooo  fr.  ).  ..  V 

*è  ’ * ’ * 

Note  10», ( Page  5o.  ) 

. Travaux  publies  en  Géorgie . 

1 ' 

La  Géorgie  s'occupe  d’autres  projets  plus  aisément  réalisables.  Il 

est  question  d'améliorer  Ja  navigation  de  la  rivière  Savannah  ou 
d’établir  un  canal  latéral  là  où  la  navigation  en  est  mauvaise.  Par 
ce  moyen , les  cotons  qui,  maintenant , prennent  de  préférence  le 
chemin  de  fer  d’Augusta  à Charleston,  descendraient  la  rivière,  et 
vivifieraient  le  commerce  de  la  ville  de  Savannah. 

'Il  s’agit  beaucoup  en  Géorgie  d’un  cliemio  de  fer  de  Savaitnah  à 
Maçon,  qui  aurait  quatre-vingts  lieues  de  long.  La  compagnie  a été 
autorisée , et  comme  encouragement  on  lui  a donné  le  privilège  de 
faire  la  banque. 

On  travaille  activement  au  chemin  de  fer  de  Géorgie  qui  prolonge 
au  sud-ouest,  du  côté  de  la  rivière  de  Chattaboochie , le  chemin  de 
fer  de  Charleston  à Augusta.  11  doit  se  rattachera  un  autre  grand 
chemin  de  fer  dont  l’exécution  paraît  décidée , qui  serait  jeté  entre 
la  Chattahoochie  et  la  rivière  Alabama , et  qui  aboutirait  sur  cette 
dernière  rivière  à Mongomery , à la  tête, .de  la  navigation  à vapeur. 
La  ville  de  Mobile,  qui  est  située  tout  près  de  l'embouchure  de  l’Ala- 
baraa , et  qui  reçoit  les  Cotons  du  haut  pays,  a souscrit  pour 
100,000  doll.;au  chemin  de  fer  de  la  Chattahoochie  à l’Alabama. 

Pour  que  la  communication  par  chemins  de  fer  et  bateaux  à va- 
peur entre  Boston  et  la  Noavelle-Orléans  soit  complète,  il  ne  man- 
quera plus  qu’un  chemin  de  fer  de  la  rivière  Roanoke  à Charleston. 
Une  première  partie  de  cette  ligne,’ du  Roanoke  à la  ville  de  Ra- 
leigh  (Caroline  du  Nord) , ayant  vingt-huit  lieues  de  long , a dû  être 
autorisée  par  la  Caroline  du  Nord  : le  reste,  de  Raleigh  à Charles- 
ton,  formerait  environ  cent  lieues. 

En  regardant  la  carte  des  États-Unis,  on  voit  que  pour  passer  de 
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l’Atlantique  au  golfe  du  Mexique  on  pourrait  profiter  de  deux  cours 
d’eau,  la  rivière  Sainte-Marie  et  la  Suwanée,  qui  se  déchargent 
l’une  d’un  côté  l’autre  de  l'autre,  et  qui,  à un  certain  instant,  sont 
fort  rapprochées  surtout  par  la  Santa-Fé,  l'un  des  affluents  de  la 
Suwanée.  La  Floride  est  un  pays  généralement  plat;  il  serait  donc 
aisé  de  relier,  par  un  chemin  de  fer,  les  deux  rivières,  qu’on  ren- 
drait navigables.  11  est  question  aussi  d'un  canal  qui  serait  dirigé,  à 
partir  de  la  rivière  Sainte- Marie,  soit  le  long  de  la  Suwanée,  soit 
vers  la  ville  Tallahassée.  On  parle  de  ces  ouvrages  depuis  assez  long- 
temps; après  que  les  Indiens  Séminolcs  auront  évacué  la  Floride,  il 
est  probable  qu’on  s’en  occupera  sérieusement. 

„ r.'  ' 

Note  ii.  (Page  57.) 

Pendant  la  session  de  i836,  le  Congrès,  en  élevant  le  Michigan 
au  rang  d’État,  a en  effet  transporté  à l’Ohio  le  coin  de  territoire  où 
est  comprise  l’e.nbouchure  de  la  Maumée. 

f * . ' M * 

Note  ta,  (Page  58.) 

' ~ Canal  Michigan  commencé. 

•« 

L’État  d'Illinois  a décidément  entrepris  à ses  frais  l’exécution  du 
canal  Michigan  ; les  dimensions  paraissent  en  devoir  être  assez 
belles.  Il  aura’  trente-sept  lieues  et  demie  de  long.  On  estime  qu’il 
coûtera  un  million  par  lieue  moyennement.  Les  travaux  ont  été 
commencés  le  4 juillet  i836.  Le  lac  servira  de  réservoir  ; le  maximum 
de  la  tranchée  dans  le  roc  sera  de  8 mèt.,  5o.  Les  deux  extrémités 
seront,  l’une  à Chicago,  l’autre  près  du  confluent  de  la  petite  rivière 
Vermillon. 

La  première  allocation  de  fonds  est  de  5oo,ooo  dollars 
(«,667,000  ff.).  * 


Note  i3.  ( Page  60.  ) 

Travaux  publics  dans  l'État  d’Inditma.  * 

’ » <L  ' * 

Pendant  la  session  de  i836,  la  Législature  d’ïndiana  a voté  une 

somme  de  10,000,000  doit.  (53,3oo,ooo  fr.)  pour  les  travaux  publics. 
i,3oo,ctoodol!.  (6,930,00*0  fr.)  serviront  à achever  la  canalisation  de 
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la  rivière  Wabash  ou  canal  de  la  Wabash  au  lac  Érié  par  la  Mau- 
mée;  1,400,000  doll.  sont  alloués  à la  canalisation  du  lEhite-River , 
l’un  des  affluents  de  la  Wabash;  3,5oo,ooo  doll.  ( 18,667,000  fr.  ) à 
l’exécution  d'un  canal,  canal  du  Centre  ( Central  Canal ) qui  traver- 
sera l’État,  du  Sud  au  Nord,  depuis  Evansviile,  surl’Obio,  jusqu’à 
l’extrémité  de  la  canalisation  de  la  Wabash.  1,600.000  dollars 
(8,533,ooo  fr.)  sont  consacrés  à un  chemin  de  fer  parlant  de  New- 
Albany  , sur  l'Ohio,  vis-à-vis  de  Louisville,  qui  passera  par  Indiana- 
polis  et  se  dirigera  par  balayette  vers  le  lac  Michigan  ; 1,600,000  doll. 
(8,533,ooo  fr.  ) à divers  chemins  de  fer  ou  routes  macadamisées; 
5oo, 000  doll.  ( *,667,000  fr.  ) sont  destinés,  souv  forme  de  souscrip- 
tion, au  chemin  de  fer  de  Lawrenccburg,  sur  l’Ohio,  à lndianapolis, 
lequel  est  entrepris  par  une  compagnie. 

Le  canal  du  Centre  formera,  avec  le  canal  de  la  Wabash  au  lac 
Érié , un  développement  de  180  lieues,  dont  une  trentaine  dans 
l'État  d'Ohio. 

Note  14.  (Pages  79  et  34g.) 

Souscription  du  Massachusetts  au  M'estera  Rail-Road. 

Le  capital  de  la  compagnie  qui  a entrepris  cet  ouvrage  est  de 
a, 000,000  doll.;  le  dévis  estimatif  ne  s’élève  qu’à  1,600,000  doll. , y 
compris  un  embranchement  de  9 lieues,  entre  SpringGeld  et  Hart- 
ford (Connecticut).  » ■ * , 

Pendant  la  session  de  i836,  la  Législature  du  Massachusetts  y a 
souscrit  pour  un  million  de  doll.  L’acte  par  lequel  cette  souscription 
a eu  lieu  porte  fê  capital  de  la  compagnie  à 3, 000, 000  doll. 

C’est  la  première  fois  que  l’État  de  Massachusetts  intervient  dans 
les  travaux  publics.  Celte  détermination  de  sa  part  est  toute  une  ré- 
volution dans  sa  politique.  Les  journaux  , en  l’annonçant,  faisaient 
remarquer  qu’il^a  quelques  années  pareille  proposition  eût  été  con- 
sidérée comme  une  folie  et  repoussée  avec  dédain  ou  colère. 

Note  i5.  (Page  88.) 

* Récapitulation  des  travaux  publics  des  Etats-Unis. 

Les  six  tableaux’  suivants  offrent  la  récapitulation  des  divers  tra- 
vaux publics  des  États-Unis,  classés  comme  dans  la  Lettre  xxir,avee 

* _ K • „ . ' 

les  dépenses  en  francs  et  les  longueurs  en  lieues  de  4,000  m.‘ 
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four  arriver  aux  résultats  indiqués  page  88  , je  u'ai  compté  ui  le 
caual  de  Virgiitie,  ni  celui  de  ülichigan,  et  je  n'ai  lait  figurer  que 
six  lieues  et  demie  du  canal  de  Saint-I.aureut,  quinze  du  chemin  de 
fer  de  Hocliestef  à Buffalo,  cl  trente  de  celui  de  Dayton  à Saudusky . 


VU. 


Résumé  des  six  tableaux  précédents. 


LONGUEUR  DES  OUVRAGES. 



DF.  P 

1 1 ..1.  M— ■ S 
NSE. 

TABLEAUX. 

CANAUX. 

CHEMINS 

b«  F ES. 

0 

CANAUX. 

CHEMINS 

DE  VBA. 

* I. 

U. 

in. 

1VT 

V. 

7*7  x/4 
459  v 
n . 

25 

•i52.  * 

214  3/4 
61  1/2 

*79  '/4 
120  ijl 

ti8  1/4 

242,640,000 
147,790,000 
29  733,900 

l}i,270,000 

47.900,000 

74,5’  0,000 
io,5oo.poo 

67.840.000 

4 1.143.000 

22.650.000 

| A déduire- 

1,397  1/  4 

144 

7 94  i/4 
ro5 

( 

486,333,000 

72,500,000 

2 i6,683,ooo 
2 1,750,000 

! VI. . 

|‘  € 

x,a53  1/4 
110  3 ffa 

689  1/4 
69  l/a 

% 4 

4i3,833,ooo 

24,260,000 

194,933,000 
1 2,690,000 

r 

1,364  » 

,58  3/4 

438,083,000 

207,623,000 

’ 

2,122  3/4 

645,706,000 

% 

lin  raison  d’un  certain  nombre  d’ouvrages  très  peu  importants, 
* % 

sur  lesquels  je  n"ai  pu  avoir  de  renseignements  exacts,  je  pense  que 
l’on  pourrait  poVtcr'ïes  totaux  ci-dessus  à a,  i5o  lieues  et  à 660  mil- 
lions dé  francs.  4. 

Si  l’on  vouhiiftènïr^mple  des  principaux  ouvrages  à l'exécution 
desquels  il  a été  pourvu  dans  les  derniers  mois  de  i855,  ou  dans 
. les,  premiers  de  i836,  savpir  : la  continuation  du  chemin  de  fer  de 
Bülimore  a l’Ohio  et  du  .canal  de  la  Chésapeakc  a l’Ohio,  le  canal 
de  Virginie,  le  chemin  de  "fer  deJNew  York  au  lac  iirié,  le  canal  Mi- 
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chigan  , les  travaux  publies  de  l’État  d’Indiana  , le  chemin  de  fer 
d'Elmyra  à Williamsport  et  le  canal  Géncsée,  qui  reliera  les  tra- 
vaux publics  de  New-York  à ceux  de  la  Pcnsylvauic,  l 'Eastern  et  le 
TV eslern  Paitroads  près  de  Boston,  le  reste  du  chemin  de  fer  de  Buf- 
falo à Rochcstcr , le  chemin  de  fer  de  Philadelphie  à Baltimore , par 
Wilmington,  ceux  de  New-flavou  à Hartford,  de  YVest-Slockbridge 
à Hudsou  , de  Lancaster  à Harrisburg,  de  Richmond  à l’étersburg, 
et  celui  d'Alabama  à la  Chatlahoochic,  il  faudrait  aux  lotaux  précé- 
dents ajouter  environ  neuf  cents  lieues  et  3oo  millions;  ce  qui  don 
neraitpour  totaux  déGnitifs  trois  mille  cinquante  lieues  cl  960  mil- 
lions. Je  ne  parle  pas  des  deux  grands  chemins  de  1er  de  la  Nouvellc- 
Orléans  à Nashville  et  de  Charleslon  à Cincinnati,  qui  cependant  me 
semblent  devoir  être  prochainement  exécutés,  et  qui  avec  quelques 
embranchements,  auront  ensemble  plus  de  cinq  cents  lieues. 

Les  Américains  ont  déjà  surpassé,  par  l'étendue  de  leurs  entre- 
prises de  communications  et  par  la  rapidité  qu'ils  ont  mise  à les 
exécuter , tout  ce' qu’avaient  fait  les  peuples  de  la  vieille  Europe. 
Presque  tous  les  ouvrages  ci-dessus  énumérés  ont  été  faits  eu  quinze 
ans.  L’Angleterre  est  restée  soixante  ans,  de  1760  à 1820  , pour 
creuser,  dans  les  trois  parties  du floyaume-Uni,  ;,too  lieues  de  ca- 
naux, dont  les  quatre  cinquièmes  sont  dans  l'Angleterre  proprement 
dite.  Ces  ouvrages  anglais  sont  en  général  assez  courts,  à petites  di- 
mensions, et  l’exécution  en  a été  facile.  Quelques  uns  cependant  sont 
fort  beaux;  tel  est  celui  de  la  Forlh  à la  Clyde,  qui  a trois  mètres 
de  hauteur  d’eau,  et  dont  la  longueur  n’est  d’ailleurs  que  de  i5  t/u 
lieues;  tel  est  surtout  le  canal  Calédonien,  qui  traverse  la  Grande- 
Bretagne  de  l’Est  à l’Ouest.  Sou  parcours  entier  n’est  que  de  23  5/4 
lieues;  le  canal  proprement  dit  n’a  que  8 1/2  lieues-,  le  reste  est  oc- 
cupé par  une  file  de  lacs  allongés.  Il  est  praticablwpour  des  frégates 
de  3a  canons.  La  dépense  a été  de  25. 000, 000  fr. , ou  à peu  près  de 
5,ooo,ooo  fr.  par  lieue. 

Après  avoir  canalisé  leur  territoire  , fts  Anglais  s’occupent  à le 
sillonner  par  des  chemins  de  fer  eiécutés  à>  grands  frais.  Ils  ont  eu 
ce  moment  environ  i4»  lieues  de  chemins  de  fer  achevés,  ayant 
■ coûté  io5  à 110  millions,  soit  760,000  à 800,000  fr.  par  lieue,  et 
172  lieues  de  chemins  de  fer  en  construction,  qui  ne,  coûteront  pas 
moins  de  220  millions,  soit  t,3oo,ooo  fr.  par  lieuc^ 
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La  Hollande  a beaucoup  de  canaux  dont  la  construction  à été  fort 
«impie,  à cause  des  conditions  hydrographiques  du  pays.  Le  plus  re- ' 
marquable  est  celui  qoi  va  d’Amsierdam  au  Helder.  Il  a 10  1/4  lieues 
de  long.  Deux  frégates  peuvent  y passer  de  front. 

Il  existe  aussi  de  beaux  ouvrages  dans  le  nord  de  l’Europe , pour 
abréger  la  navigation,  soit  par  l’intérieur  de  la  presqu’île  du  Jut* 
land,  soit  à travers  la  Suède.  La  Russie  possède  aussi  quelques 
grands  travaux  de  navigation  intérieure  qui  complètent  la  commu- 
nication presque  entièrement  établie  par  les  fleuves  entre  la  Baltique 
d’un  côté,  la  Caspienne  et  la  Mer  Noire  de  l’autre. 

Il  y a bien  long-temps  que  la  France  a débuté  dans  les  travaux . 
publics.  Le  canal  de  Briare  date  d’Henri  IV.  Le  canal. du  Midi  fut 
commencé  en  1666 , et  livré  à la  navigation  en  16*4.  Avant  la  révo- 
lution, plusieurs  autres  canaux  avaient  été  achevés  ; entre  autres  le 
canal  du  Centre  qui  relie  la  Saône  à la  Loire.  D’autres  avaient  été 
entamés,  principalement  par  les  États  provinciaux , mais  ils  restèrent 
abandonnés  tant  que  durais  tourmente  révolutionnaire;  tels  furent 
le  canal  du  Rhône,  ou  plutôt  de  la  Sapne,  au  Rhin  par  le  Doubs  et 
1*111  ; le  canal  de  Bourgogne , qui  relie  la  Saône  à la  Seine  par  l'Yonne; 
celui  du  Nivernais,  qui  rattache  la  Loire  à l’Yonne;  celui  de  1» 
Somme  qui  suit  la  rivière  de  ce  nom,  et  la^met  en-communication 
avec  l’Oise.  L'Empire  continua  les  ouvrages  qu’il  trouva  commencés 
Bet  en  commença  de  nouveaux,  entre  autres  celui  de  Saint-Quentin 
proprement  dit,  celui  de  Nantes  à Brest , destiné  à l'approvisionne- 
ment de  notre  premier  arsenal  militaire;  celui  de  l’Oureq  , ceux  du 
Cher  (aujourd’hui  du  Berry),  dti  Bkvet  (de  Pontivy  à Lorient^, 
d’Ille  et  Rance  (de  l’Océan  à ia  Manche),  etque'ques  autres moin-  ‘ 
dres  ouvrages;  tels  que  les  canaux  de  Mons*  à Condé,  Saint-Denis,- 
Saint-Martin.  En  1814,  lé  malheurdenosarmes  vint  encore  une  fois 
suspendre  lestravaux.  La  Res^yiralionjes  reprit  faiblement  jusqu’en 
182t.  En  18*1  et  1822  , des  marchés  furent  passés  avec  des  com- 
pagnies pour  l'achèvement  dfS  î%pcs  commencées  ét  l’établissement 
d’un  petit  nombre  d’autres  (canal  latéral  à la  Loire,  navigation  de 
l’Isie  , de  l’Oise  , etc,),  én  tout  quinzelignes.  Ces  marchés  onéreux 
au  Trésor,  qu’ils  grevaientd’infèréts  considérables  ; onéreux  au  corq- 
merce,  sur  tjhi'ils  devaient  faire  peser  des  droits  de  péage  trop  élevés, 
procurèrentune  somme  de  128,600,000  fr.  V 
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Malheureusement  les  devis  présentésaux  Chambres  avaientété  ré- 
digés avec  une  extrême  précipitation.  Les  projets  nouveaux  n'avaieut 
pas  été  étudiés.  Les  travaux  furent  conduits  mollement.  Toutes  les 
prévisions  de  temps  et  d’argent  furent  dépassées.  A la  fin  de  i833, 
deux  lignes  seulement  étaient  achevées,  savoir:  le  canal  d’Aire  à la 
Bassée  (10  lieues  i/4)  qu’une  compagnie  avait  entrepris  à ses  risques 
et  périls,  et  des  travaux  de  peu  d’importance  pour  l'amélioration  du 
Tarn  (i)entre  Gaillac  et  Alhy  (8  lieues).  A la  même  époque,  il  y avait 
déjà  trois  ans  que  les  emprunts  de  1821  et  182a  étaient  épuisés  et 
que  les  ouvrages  se  continuaient  aux  frais  du  Trésor,  moyennant 
des  allocations  annuelles. 

La  loi  du  27  juin  1 833  répartit  une  somme  de  g3  millions  entre 
la  navigation  intérieure,  les  routes,  les  phares  et  les  monuments.  Les 
rivières  et  canaux  eurent  44  millions  pour  leur  part. 

Actuellement  les  travaux  touchent  à leur  terme;  la  plupart  des 
lignes  sont  livrées  à la  navigation.  Toutes  léseront  en  1837. 

Voici  le  détail  de  leur  étendue  et  celui  de  la  dépense  au  3i  dé* 
cembre  t835. 


DÉSIGNATION 

DES  OUVRAGES. 

LONGUEUR 
en  lieues 

de  4,000  met. 

DÉPENSE  TOTALE 
au 

3i  déc.  i835. 

Catial 

du  Rhône  au  Rhin.  . 

»7 

i/4  ' 

27,334,068 

id. 

de  la  Somme  . 

39 

i/4* 

1 i,i45,545 

id. 

des  Ardennes . . 

9.6 

r/4 

x4,o3o,I/|2 

* u. 

de  Bourgogne. 

GO 

i/a 

5i,2ii,i58 

id. 

du  Berry  .... 

80 

13,321,360 

id. 

latéral  à la  Loire.,  . 

m 

49 

1/2 

23,542,016 

,d. 

de  Nantes  à Brest  . 

. f 

93 

1/2 

‘42,547,234 

id. 

d'Ille  et  Kauce.  . . 

, . 

« 

r/4 

i3, 8a3, 364 

id. 

du  Blavet  .... 

i5 

4,929,106 

y. 

du  Nivernais . . . 

t 

■ 44 

»5,g45,<}49 

id. 

d'Arles  à Bouc. 

A «t 

3 te 

II,  102,391 

Navigation  de  l’Isle . . • 

■ 

£ 3G 

1/4 

4,622,685 

id.  de  l’Oise.  . . 

34 

1/2 

1 5,074,7*7 

Total.  . . 

• 

* '* 

598 

1/2 

251,829,735 

(*)  Il  avait  été  alloué  pour  ces  travaux  800,000  fr.,  qui  ne  sont  pas  compris  dans  les 
138,600,000  fr.  ci-dessu*.  , ‘ 
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11  reste  à dépenser  un  peu  plus  de  17  millions  sur  les  fonds  de  la 
loi  de  iS33.  fin  admettant  qu'ils  suffisent  pour  parfaire  les  ouvrages 
commencés,  la  dépense  totale  se  trouvera  de  369  millions,  soit 

43o,ooo  fr.  par  lieue.. 

> • 

Ces  canaux  donnent  déjà  de  notables  résultats.  Ainsi , sur  le  canal 
du  Rhône  au  Rhin,  au-dessus  de  Besançon , où  le  mouvement  com- 

mercial est  moins  actif  que  dans  la  partie  iuférieure , on  a livré  pas- 
sage, en  x833,  à 1,600  bateaux  ou  radeaux,  et,  en  i834)  à a, 180.  # , 

11  en  est  passé  sur  le  canal  de  Bourgogne  : 

i834 

1 835 

A Dijon  ' 8aS 

a,3a4 

Au  bief  de  partage  317 

1,388 

Les  recettes  sur  ce  dernier  canal  suivent  une 
moins  rapidement  croissante.  Elles  ont  été  ; 

' t' 

progression  non 

En  i833,  de 

171,661  fir. 

En  i834,  de 

ait,53o 

En  i835,  de 

391,840 

Pour  compléter  la  nomenclature  de  la  navigation  artificielle  de 

la  France  il  faut , aux  travaux  ci-dessus,  ajouter 

les  suivants  : 

Canal  de  Saint-Quentin. 

a3  lieues  1/4 

de  Briare,  de  Loing  et  d’Orléans. 

45  - i/4. 

du  Centre. 

*9  — */4 

du  Midi. 

6l  ü 

de  l’Ourcq. 

a3  — i/a 

Petits  canaux  du  littoral  de  la  Méditerranée. 

en 

1 

« 

un 

Petits  canaux  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais. 

73  — . 

Divers  petits,  canaux  isolés,  tels  que  ceux  de  la 
Ruche,  de  GÎVors,  de  Vauban,  de  Brouage,  de 

Saint-Denis,  et  Travaux  du  Tarn. 

- *■ 

3*  — . 

TOTir. 

34» 

j 

En  y ajoutant  les  tS  lieues  du  canal  de  Roanne  à Digoin,  et  les 

16  1/3  lieues  du  canal  de  la  Sombre  à l'Oise,  ainsi  que  les  portions 

• _ • : 

1 
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exécutées  de  divers  canaux  momentanément  suspendus , tels  que 
celui  des  Salines,  ce  chiffré  s’élèverait  à 400  lieues. 

Le  total  général  de  la  navigation  arlificiellede  laFrance 


serait  donede 

99» 

En  outre  nous  avons  une  navigation  fluviale  dont  la 

longueur  peut  être  estimée  à 

1,800 

, t 

Ce  qui  donne  pour  total  définitif  delà  navigation  une 

longueur  de 

»>798 

Quant  aux  communications  par  terre, 

, nous  possédions,  au  i*r  jam 

vier  i836,  en  fait  de  routes  royales  ; 

* 

Routes  à l'état  d’entretien.  . 

6,129  lieues. 

Routes  à réparer. 

1,55g 

Lacunes  de  routes» 

947 

Total  des  routes  royales. 

8,635  8,635  lieues. 

La  classification  analogue  des  routes 

départementales  donnerait  : 

Roules  à l’étal  d’entretien. 

5,5oo  ^ 

Routes  à réparer. 

i,aoo 

Lacunes. 

a, 800 

9,5oo 

Total  des  routes  royales  et  départementales,  x8,i35  lieues. 


En  fait  de  chemins  de  fer,  nous  n’avons  encore  en  France  que  ceux 
qui  s’étendent  de  Lyon  à Roanne,  38  lieues  en  tout  ; le  chemin  dEpi- 
nac,  qui  a 6 lieues  et  demie,  et  quelques  autres  petits,  qui  élèveraient 
la  somme  totale  des  chemins  de  fer  en  France  à 5o  lieues  à peine. 

En  résumé,  il  y a peu  de  pays  au  monde  qui  soient  en  mesure  de 
présenter  la  même  étendue  jje  communications  que  la  France.  Ce- 
pendant il  nous  reste  encore  beaucoup  à faire,  même  pour  jouir  de 
ce  que  nous  avons  fait. 

Nos  canaux  sont  bien  conçus  et  bien  exéeutés.  La  plupart  offrent 
une  section  plus  considérable  que  celle  des  canaux  ordinaires,d’An- 
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gleterre  et  d’Amérique,  double  au  moins.  Ils  auront  de  l’eau  toute 
l’année  au  moyen  des  réservoirs  alimentaires  qui  s'achèvent  à grands 
frais.  Une  fois  nos  canaux  terminés , nous  ne  serons  encore  qu'à  la 
moitié  de  la  tâche;  car  ils  débouchent  dans  des  rivières  qui  ne  sont 
pas  navigables  en  été.  Ainsi  le  canal  du  Midi  se  termine  dans  la  Ga- 
ronne à Toulouse,  et  la  navigation  du  fleuve  n’est  régulièrement 
bonne  que  5o  lieues  plus  bas,  à Castets,  près  Langon.  Le  canal  du 
Berry,  ceux  du  Nivernais,  du  Centre,  deBriare,  d’Orléans,  aboutis- 
sent à divers  points  de  la  Loire,  tous  éloignés  du  confluent  de  la 
Maine;  et  c'est  là  seulement  que  le  fleuve  offre  une  profondeur 
d’eau  toujours  suffisante.  La  pensée  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV, 
de  lier  deux  à deux  les  trois  mers  qui  baignent  la  France  à l'Ouest, 
au  Nord  et  au  Midi,  est  enfin  réalisée  ; mais  la  liaison,  au  lieu  d’être 
permanente,  comme  l'exigerait  le  développement  des  relations  com- 
merciales, n’est  encore  qu'iucertaine  et  interrompue.  Jusqu’à  ce  que 
nos  canaux  soient  bien  fournis  d’eau  et  nos  rivières  améliorées , jus- 
qu’à ce  que  la  continuité  des  grandes  lignes  existe  autre  part  que  sur 
le  papier,  tous  les  transports  qui  exigent  de  la  régularité  seront  ef- 
fectués par  le  roulage  : on  ne  confiera  à la  navigation  que  les  objets 
qui  peuvent  sans  inconvénient  rester  six  mois  en  voyage , et  nos 
routes  continueront  à être  défoncées  par  d’énormes  chariots-  Nous 
aurons  beau  faire  des  lois  sur  la  police. du  roulage,  elles  seront  in- 
exécutables et  inexécutées.  La  meilleure  loi , la  seule  bonne  en  cette 
matière,  sera  celle  qui  pourvoira  à la  navigation  du  territoire.  L’Ad- 
ministration n'a  pas  lait  connaître  les  devis  des  travaux  à entre- 
prendre sur  no9  fleuves,  quoique  d'excellentes  études  aient  été  faites 
relativement  à un  canal  latéral  au  Rhône,  par  exemple,  et  que  d’in- 
téressants travaux  aient  été  déjà  exécutés  sur  le  Rhin.  Il  ne  parait 
pas  qu'on  doive  les  évaluer  à moins  de  aoo  millions.  ^ 

Ce  n'est  pas  tout.  Nos  i8,i35  lieues  de  routes  ne  sont  pas  tontes 
praticables.  Sur  nos  roules  royales,  il  y a des  lacunes  à combler,  et 
de  longues  distances  à réparer;  la  somme  nécessaire  pour  les  porter 
toutes  à l’état  d’entretien  est  évaluée  comme  il  suit  : 

Lacunes.  ÿ5,o38,637  fr. 

" . Routes  à réparer,  56, 915,881 

Total.  > i3i,g54,568 
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Les  départements  auraient  à débourser  une  somme  au  moins  égale 
pour  les  roules  départementales,  sans  parler  des  sommes  que  les 
chemins  vicinaux  exigent,  et  qui  vont,  d’ailleurs,  leur  être  consa- 
crées, en  vertu  de  la  loi  de  i836. 

Pour  que  la  viabilité  du  territoire  fût  complète  , il  faudrait  aux 

canaux  et  aux  routes  joindre  les  chemins  de  fer.  Les  études  entre- 

# • • » 

prises  en  vertu  de  la  loi  du  17  juin  i833  Sont  achevées,  et  il  n’y  a 
plus  à craindre  qu’à  l'égard  des  chemins  de  fer  nous  éprouvions  les 
mécomptes  qui  ont  signalé  nos  entreprises  de  canaux.  Les  nivelle- 
ments ont  été  exécutés  sur  une  longueur  de  a,3i8  lieues.  La  lon- 
gueur totale  des  projets  étudiés  est  de  ia5o  lieues,  qui  sont  estimées 
à 908  millions,  soit  730,000  fr.  par  lieue.  S’il  s’agissait  de  leur  exé- 
cution aux  frais  de  l’État,  l’on  pourrait  réduire  le  nombre  des  lignes 
étudiées,  ou  du  moins  abandonner  la  plupart  des  embranchements 
aux  compagnies  qui,  à l’exception  de  quelques  cas  particuliers,  les 
préféreraient  certainement  aux  grandes  lignes.  Les  seuls  chemins  de 
fer  que  l’État  pourrait  jamais  avoir  à entreprendre,  en  supposant 
qu'aucune  grande  ligne  ne  fut  concédée  aux  Compagnies,  seraient, 
selon  toute  probabilité,  les  suivants  : 

-jjû.  tVO  » ■ *+  * . . . 

De  Paris  au  Hàvre,  par  Rouen. 

* à Lille. 

Embranchement  de  Valenciennes  (rente  de 
Belgique  ). 

Embranchement  de  Calais  ( route  d’Angle- 
terre ). 

A * » 

De  Paris  à Lyon  et  Marseille, 
à Strasbonrg. 
à * à Bordeaux. 

Embranchement  de  Bayonne  (roule  d’Es- 
pagne ). 

— — de  Nantes.  ... 

- Total.  , 


A raison  de  800,000  fr.  la  lieue,  la  dépense  de  ce  système,  serait 
de  • 597  millions. 


55  lieues. 
58  3/4 

*9 


aig 

116  x/a 
i5^ 

56 

35 


746  1/4  lieues. 

r 
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En  résumé,  pour  compléter  la  viabilité  du  territoire,  la  somme 
requise  serait  : 

Lignes  de  navigation.  aoo  millions 

Routes.  i3a 

Chemins  de  fer.  597 


Total. 


gag  millions. 


A raison  de  5o  millions  par  an,  l’exécution  de  ces  travaux  exige- 
rait de  dix-huit  à vingt  ans. 

Cinquante  millions  par  an,  c’est  lourd.  Mais  si  le  désarmement 
pouvait  enfin  s'opérer,  il  serait  aisé  d’y  pourvoir  sans  augmenter  les 
charges  puhliques.  Ne  serait-ce  pas  le  cas  d'emprunter,  si  toute  autre 
ressource  venait  à manquer  ? S’abuserait-on  beaucoup  en  espérant 
que  les  sources  du  revenu  public,  rendues  plus  fécondes  par  l’exécu- 
tion de  ces  travaux,  .produiraient  par  cela  seul  un  surplus  de  40  mil- 
lions , c’est-à-dire  l’intérêt  d’un  emprunt  successif  d’un  milliard. 
Lorsque  l’on  voudra  sérieusement  trouver  ces  5o  millions  annuels, 
il  y aura  lieu  à se  demander  encore  si  les  5o  millions  de  l’amortisse- 
ment quittent  attribués  au  5 p.  0/0,  et  qui  restent  sans  emplpi  parce 
que  le  Cinq  est  au-dessus  du  pair,  ne  trouverait  pas  le  meilleur  des 
placements  dans  cette  vaste  entreprise. 

Un  autre  moyen  se  présente  encore.  Par  les  Caisses  d’épargnes , 
nous  avons  organisé  un  emprunt  forcé  d’un  nouveau  genre,  c’est-à- 
dire  forcé  pour  l’emprunteur.  Quand  ces  excellentes  institutions  au- 
ront été  multipliées,  et  l’on  y pourvoit  avec  une  louable  sollicitude, 
elles  verseront  annuellement  au  Trésor,  en  temps  régulier,  une 
somme  de  5o  millions,  et  davantage  peut-êlre/L’État  qe  peut  refuser 
ces  fonds  ; le  devoir  et  l’intérêt  du  gouvernement  lui  commandent 
de  devenir  le  dépositaire  et  le  garant  des  épargnes  du  plus  grand 
nombre.  Et  une  fois  dans  ses  coffres,  que'  pourra-t-il  en  faire,  sinon 
d’en  user  comme  d’un  emprunt  à 4 p-  »oo  et  de  les  appliquer  autant 
que  possible  à des  dépenses  productives  ? 

Les  difficultés  financières  qui  s’opposent  à l’exécution  d’un  sys- 
tème complet  de  communications  en  "IJra nCe  seraient  donc  aisées  à 
lever.  11  est  d'ailleurs  certain  que  les  hommes,  chefs  et  ouvriers,  ne 

' * A 

manqueraient  pas  pour  mettre  les  millions  en  oeuvre.  Lorsque  l’Etal 
jugera  convenable  de  faire  pour  l’ensemble  ce  que  les 'départements 
* initie».  27 
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et  les  communes  font  pour  les  détails  (i),  il  trouvera  dans  ses  ingé- 
nieurs un  admirable  levier,  et  dans  les  rangs  de  son  armée  une  force  in- 
épuisable. Il  n’y  a pas  d’en  (reprise,  si  vaste  qu’elle  puisse  être,  à laquelle 
la  France  ne  puisse  suffire  par  le  nombre,  la  capaciléet  le  dévouement 
de  ses  ingénieurs,  aussi  bien  que  par  ses  ressources  matérielles.  La 
France  a des  ingénieurs  en  assez  grand  nombre  pour  couvrir  l'uni- 
vers entier  de  roules,  de  canaux  et  de  chemins  de  fer.  Grâce  à son 
système  de  centralisation  , dont  l’École  Polytechnique  est  l’un  des 
produits,  elle  possède  cinq  cents  ingénieurs  des  Ponls-et-Chaussées. 
Elle  a en  outre  une  centaine  d’ingénieurs  des  mines,  quatre  cents  of- 
ficiers du  génie,  et  cinq  à %ix  cents  officiers  d’artillerie  et  d’état-ma- 
jor, tous  en  étal  de  prendre  une  part  active  aux  plus  difficiles  tra- 
vaux. Certes,  si  la  Frauce  se  décidait  cbfin  à déployer  sur  son  territoire 
l’énergie,  l’activité  et  la  haute  intelligence  dont  elle  fit  preuve  quand 
elle  se  mit  â conquérir  l'Ëurope,  si  elle  consacrait  à enrichir  son  sol 
la  moitié  des  trésors  qu’elle  engloutit  dans  celle  tentative,  il  est  per- 
mis de  croire  que  la  palme  des  améliorations  matérielles  ne  resterait 
pas  long-temps  à nos  heureux  voisins  d'outre-mer  et  à leurs  rejetons 
d’Amérique. 

11  faut  dire  cependant  que  si,  en  France,  nous  désirons  avoir  nos 
grandes  communications  achevées  promptement  et  à bon  marché, 
deux  mesures  doivent  être  préalablement  adoptées. 

i»  Il  est  indispensable  de  modifier  les  règlements  d’administra- 
tion qui  fixent  les  formalités  à remplir  par  les  ingénieurs  pour  l’exé- 
cution des  travautf  (i). 

a»  Il  n’est  pas  moins^lécessaire  de  modifier  l’éducation  des  ingé- 

*» 

nieurs.  Oii  a beau  être  plein  de  probité  et  de  zèle,  et  posséder  des 
connaissances  mathématiques  et  mécaniques  fort  étendues  , l’on  ne 
parviendra  jamais  à tirer  le  meilleur  parti  possible  d’une  somme 
Adonnée,  ou  d’une  communication  une  lois  établie,  ni  à bien  user  du 
temps,  si  l’on  est  étranger  à la  pratique  des  affaires  commerciales. 
Or,  c'est  un  point  qui  esL  complètement  négligé  dans  l'éducation  de 
nos  ingénieurs;  l'enseignement  des  Écoles  d'application  et  celui  de 

r-  m->  AT 

(i)  On  peut  estimer  h -o  ou  go.odo.ooo  1j  somme  annuelle  qui  sera  consacrée  par  le* 
_ départements  et  les  communes  aux  communications  départementales  et  vicinales  tous 
^‘empire  de  la  nouvelle  loi  des  chemins  vicinaux» 

(a)  Voir  pluajwjp,  U noie  34.  . 
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l’École  Polytechnique  ont  donc  besoin  d’être  révisés.  Il  est  incotote- 
vable,  par  exemple,  que  dans  cette  dernière  école  , qui  fournit  au 
gouvernement  les  hommes  par  les  mains  desquels  il  accomplit  les  en- 
treprises matérielles  les  plus  importantes,  l’on  n’enseigne  pas  l’écono*- 
taie  publique,  c’est-à-dire  la  scicbce  des  intérêts  matériels  (i). 

Il  y a lieu  aussi  à modifier  le  régime  administratif  de  nos 
canaux  pour  qu’ils  deviennent  aussi  utiles  qu'ils  peuvent  l’être. 

En  Europe,  les  petits  Etats  donnent  maintenant  des  leçons  aufc 
grandes  puissances.  Le  i*1'  mai  1834,  une  loi  conçue  comme  il  suit 
fut  promulguée  par  le  gouvernement  belge  : 

« Art.  I".  Il  sera  établi  dans  le  royaume  un  système  <ïe  cheminé 
v de  fer,  ayant  pour  point  central  Malines , et  se  dirigeant  à l'Est* 
* vers  lafronlière  de  Prusse,  par  Louvain,  l iège  et  Vervièrs  ; au  Nord 
v sur  Anvers  ; à l’Ouest  sur  Ostende,  par  Terroonde,  Gand  et  Bruges, 
« et  vers  les  frontières  de  France  par  le  HainAut. 

« Art.  IL  L’exécution  en  sera  faite  à la  charge  du  Trésor  jfublic, 
« et  par  les  soins  du  gouvernement.  > 

Abstraction  faite  de  la  ligne  de  Bruxelles  à la  frontière  de  France, 
qui  est  ajournée  jusqu’à  ce  qu’on  se  soit  entendu  avec  le  gouverne- 
ment français,  tout  le  système  sera  achevé  en  i838.  Les  travaux  étant 
conçus  dans  un  style  fort  simple,  on  estime  que  4S  millions  suffiront  à 
l’achèvement  des  trois  tronçons  de  l’Est,  de  l’Ouest  et  du  Midi , 
comprenant  74  lieues  ; ce  serait  600,000  fr.  par  lieue.  Les  onzelieues 
d’Anvers  à Bruxelles  ont  coûté,  matériel  compris,  3, $73, 000  fr.:  sblt 
par  lieue  3o6,ooo  fr.  Ce  chemin  d’Anvers  à Bruxelles  a transporté, 
pendant  les  quatre  premiers  mois,  43o,ooo  voyageurs.  Autrefois  les 
voitures  publiques  n’en  avaient  que  75,000  par  an. 

Le  gouvernement  belge  se  propose  de  diriger  un  embranchement 
de  Gand  sur  Lille,  ce  qui,  avec  la  ligne  de  Bruxelles  à Valenciennes, 
portera  le  développement  total  de  ses  chemins  de  fer  à n5  lieues 
environ.  C’est  comme  si  la  France  en  entreprenait  r,ooo  lieues. 

Il  n’est  personne  qui  ne  doive  être  frappé  de  ce  fait,  qu’en  ce  mo- 
ment les  travaux  publics  achevés  ou  en  construction,  en  Amérique, 
ont  à peu  près  la  mêritl  longueur  que  tout  ce  qui  a été  fait,  depuis 
deux  siècles,  par  toutes  les  puissances  de  l’Europe  réunies. 

♦ 

(1)  Voir  plus  loin  , note  4<>* 
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On  peut  évaluer  ainsi  les  travaux  publics  achevés  ou  en  construc- 
tion dans  les  divers  États  européens  : 


* 

ÉTATS. 

e 

aiTAt’X 
en  liet&s  de 
4,000  mètres. 

CHEMIXS  DE  FER 
* en  lieues  de 
4,000  mètres. 

Angleterre 

1,100 

3i3 

France 

99* 

5o 

Belgique 

ix5 

74 

Autres  États  (1) 

400 

5o 

TOTAt, 

a,6i3 

- 4*7 

V 



4 

Total  général  de  l’Europe  . . 

. . . . 3,ioo 

id.  des  États-Unis  . 

Lü  - ■■ 

. , . . 3 ,o5o 

Note  16.  (Page  98.) 

Des  moyens  de  Voyager  aux  Etats-Unis.  ' '\'-j 

Aux  États-Unis,  l’on  ne  voyage  pas  en  poste.  Il  faut  aller  en  dili- 
gence avec  tout  le  monde  et  comme  tout  le  monde.  Le  système  d’é- 
galité est  absolu  à cet  égard  ; il  rt’y  a même  pas,  comme  chez  nous, 
plusieurs  comftartiments  dans  la  même  voilure,  ou,  comme  chez  les 
Anglais,  les  places  du  dedans  et  les  places  du  dehors.  Les  diligences 
américaines  sont  ordinairement  à neuf  places  , peu  commodes,  et 
mal  suspendues. 

Ceux  qui  ne  veulent  pas  voyager  en  diligence  sont  obligés  d’aller 
à petites  journées  dans  leurs  propres  voitures  et  avec  leurs  chevaux. 
Les  riches  planteurs  du  Sud  usent  quelquefois  de  ce  moyen. 

Aujourd’hui'^  dans  quelques  parties  du  Nord,  pendant  la  belle  sai- 
son, il  est  assez  d’usage  de  louer,  pour  soi  et  sa  famille,  une  diligence 
à volonté,  qu’on  appelle  un  extra.  On  a alors  , pour  deux  ou  trois 
personnes  souvent,  une  voiture  à neuf  place*.  C’est  encore  un  mode 
de  transport  peu  doux  et  peu  rapide. 

f 

(0  ipp™*ln»tiT«ni«at. 
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Note  «7.  (Page  98.) 

De  l'influence  politique  des  chemins  de  fer , 

*•  ♦ 

Avant  les  chemins  de  fer  et  les  bateaux  à vapeur,  les  seuls 
moyens  de  communication  en  usage  aux  États-Unis  étaient  les  stages, 
qui  cheminent  avec  une  vitesse  de  deux  lieues  (8,ooom)  à l’heure. 
Aujourd’hui,  en  France,  la  vitesse  moyenne  des  voifflres publiques 
dépasse  de  très  peu  ce  chiffre.  La  malle-poste , qui  ne  transporte 
qu’un  très  petit  nombre  de  voyageurs,  atteint  la  vitesse  de  trois 
lieues  et  demie  à quatre  lieues.  En  poste,  on  ne  fait  guère  que  trois 
lieues  à l’heure,  et  c’est  un  mode  de  transport  qui  est  à l'usage  d’un 
très-petit  nombre  de  personnes  seulement-  Il  faut  qu’un  chemin  de 
fer  soit  peu  perfectionné  pour  que  l’on  ne  puisse  y circuler  avec  une 
vitesse  moyenne  de  six  lieues  à l'heure,  c’est-à-dire  trois  fois  plus 
grande  que  celle  des  diligences  françaises  et  américaines.  A ce  compte, 
au  moyen  des  chemins  de  fer,  un  pays  neuf  fois  grand  comme  la 
France  , se  trouverait , sous  le  rapport  des  communications , dans 
la  même  situation  que  la  France  actuelle  dépourvue  de  chemins  de 
fer.  En  supposai)  t^une  vitesse  de  dix  lieues  ^l’heure,  c’est-à-dire 
quintuple  de  celle  des  diligences  ordinaires , le  rapport  d’un  à neuf 
se  change  en  celui  d’un  à vingt-cinq;  le  rapprochement  des  hommes 
et  des  choses  s’accélère  alors  danfda  même  proportion , c’est-à-dire 
qu’qu  territoire  quatre  fois  et  demie  aussi  vaste  que  l'Europe  occi- 
dentale et  cinq  fois  aussi  grand  que  la  portion  des  États-Unis  occupée 
par  les  viqgt-sept  États  ou  Territoires  organisés  au  i*r  juillet  i836, 
s’administrerait  alors  tout  aussi \ite  et  tout  aussi  aisément  q ^au- 
jourd'hui la  France.  * . 

♦ * 

Note  18.  ( Page  107.  ) « « 

Entreprises  géologiques . 

Depuis  quelques  années,  cependant,  ifelégisîaturas  de  divers  États 
se  montrent  animées  d’une  louable  sollicitude  pour  la  science  géo(p- 
gique.  Le  IVIarytlnd  a,  parmi  les  fonctionnaires  publics  de  l’État/ 
un  géologue  ( State  Geologist  ) qui  dresse  la  carte  géologique  du  p#ÿs, 
particulièrement  dans  un  but  d'application.  Ce  géologue,  M.  Du* 
cite! , a fait  déjà  des  découverfes  précieuses  pour  l’agriculture,  par- 
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ticulièrement  sons  le  rapport  des  marnes.  L’État  de  Tennessée  a 
aussi  un  géologue,  M.  Troost.  L’État  de  Massachusetts  a fait  dresser  sa 
carte  géologique  parM.  Hitchcock.  Le  congrès  a voté  quelques  fonds 
pour  l’examen  des  régions  situées  à l'Ouest  du  Mississipi.  L’État  du 
Maine  vient  de  consacrera  sa  carte  géologique  5,ooodoll.  (a6,6oofr.), 
et  en  a chargé  M.  Ch.  T.  Jackson. 

La  Pensylvanie  a entrepris  pareillement  sa  carte  géologique;  mais 
il  parait  qu'elle  y a consacré  des  fonds  insuflisants,  et  qu'aucun 
homme  de  talent  ne  voudra  entrer  à son  service  avec  le  mince  sa- 
laire qu’elle  offre. 

Les  États  de  Virginie  et  de  New-Jersey  ont  aussi  fait  examiner 
sommairement  leur  sol. 

L'État  de  New-York  s’est  signalé  par  la  largeur  avec  laquelle  il  a 
conçu  l’exécution  de  sa  carte  géologique.  Pendant  la  session  de  i836, 
la  législature  a voté,  pour  cet  objet,  une  somme  annuelle  de 
36,000  doll.  ( i38,ooo  fr.),  pendant  quatre  ans.  L'État  a été  divisé  en 
quatre  districts  , confiés  chacun  à deux  géologues.  Un  botaniste,  un 
zoologiste  et  un  chimiste,  ont,  enout-e,  été  attachés  à l’ensemble 
du  travail.  Les  quatre  géologues  en  chef,  choisis  pour  les  quatre 
districts,  sont  MM.  Malher,  ex-professeur  à l’école  de  West-Point, 
E.  Emmons,  T.  Conrad  et  L.  Vannxem.  M.  Torry  fera  la  botanique, 
M.  de  Kay,  la  zoologie,  et  M.  Beck,  chimiste,  sera  chargé  de  l’a- 
nalyse des  minéraux , marnes  et  eaux. 

C’est  principalement  à M.  Dix  , qui  remplit  avec  distinction  , -de- 
puis plusieurs  années,  les  fonctions  de  Secrétaire  d'État  local,  que 
l'État  de  New-York  est  redevable  de  cette  belle  entreprises 

C’est  ici  le  lieu  de,  rappeler  que  la  carte  géologique  de  France, 
commencée  en  i8i5,  touche  à son  terme.  La  pensée  en  est  due  à 
M.  Brochant  de  Villicrs,  inspecteur-général  des  mines,  qui,  dès  1803, 
rechercha  les  moyens  d’accomplir  ce  grand  travail.  En  181Y , il  pré- 
seula  au  Directeur  Général  des  Mines  un . rapport  qui  resta  dans 
l’oubli.  En  i8*a  , à l’occasion  de  la  belle  carte  géologique  d'Angle- 
terre, exécutée  par  M.  Greenongh  , il  renouvela  ses  instances,  qui 
furent  appuyées  par  le  Conseil  de  l’Ecole  des  Mines  ; M.  Becquey, 
alors  Directeur-Général,  les  accueillit  avec  empressement.  M-  Bro- 
chant fut  cjjargé  du  travail,  avec  deux  ingénieurs  adjoints,  MM.Élie 
dç  Beaumont  et  Dufrénoy.  « t,  t - , 
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Le  travail  actif  d’exploration  a été  accompli  par  ces  deux  dernier» 
savants,  qui  se  sont  aidés  des  lumières  des  ingénieurs  des  mines 
placés  dans  les  départements.  M.  Brochant  a conservé  la  direction  , 
et  a pris  part  seulement  à quelques  voyages  d’observation  générale  en 
Angleterre,  dans  les  Alpes  et  dans  l’Ardèche. 

Pendant  onze  ans,  de  i8a5ài335  inclusivement,  les  frais  de  la 
carte  géologique  de  France  ne  se  sont  élevés  qu’à  48,000  fr.  en 
tout. 

En  ce  moment,  les  conseils-généraux,  à la  recommandation  de 
l’administration  supérieure,  s’occupent  de  là  rédaction  des  cartes 
géologiques  détaillées  des  départements.  Malheureusement,  les 
sommes  votées  par  plusieurs  d’entre  eux  paraissent  insuffisantes. 
Elles  ne  som  que  de  quelques  centaines  de  francs. 

r 

Note  19.  (Page  x 14 -) 

Précipitation  américaine. 

Dans  les  hôtels  et  sur  les  bateaux  à vapeur  , lorsque  l'heure  des 
repas  approche,  la  porte  de  la  salle  à manger  est  assiégée.  Dès  que 
la  cloche  sonne,  on  se  rue,  et  en  moins  de  dix  minutes  toutes  les 
places  sont  envahies.  Au  bout  d'un  quart  d’heure,  sur  trois  cents 
personnes  , deux  cents  sont  sorties  de  table;  dix  minutes  après,  tout 
a.  disparu.  Tendant  l’hiver  de  i834,je  me  rendis  de  Balliwore,,à 
Norfolk,  par  la  Chésapeake,  sur  le  bateau  à vapeur  ta  Pocahontat. 
hg  second  jour,  dès  quatre  heures  du  matin,  malgré  le  froid', 
les  troisquarts  des  passagers  étaient  debout.  Voyant,  vers  six  heures, 
que  j’étais  presque  seul  au  lit,  je  m’imaginai  que  nous  approchions 
du  terme  du  voyage.  Je  montai  sur  le  pont , et  y restai  à me  mor- 
fondre au  milieu  du  brouillard,  persuadé  à chique  instant  que 
^Norfolk  allait  paraître.  Ce  fut  à huit  heures  seulement  que  Norfolk 
se  montra  dans  le  lointain.  Je  contai  ma  mésaventure  à un  Améri- 
cain, homme  d’esprit,  qui  faisait  aussi  la  traversée,  et  qui , mieux 
avisé  , s’était  reposé  jusqu’au  grand  jour.  • Eh!  Monsieur,  me  dit-il, 

« si  vous  connaissiez  mieux  mes  compatriotes  , vous  trouveriez  tout 
« naturel  que,  pour  arriver  à neuf  heures,  ils  se  soient  levés  à quatre.  • 
« Le  métier  d’un  Américfin  est  d’élre  toujours  à craindre  que  son 
« voisin  n’arrive  avant  lui.  Si  cent  Américains  étaient  au  moment 
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• d'être  fusillés , ils  se  battraient  à qui  passerait  le  premier , tant  ils 

• ont  l’habitude  de  la  concurrence!  » 

Note  aO.  (Page  i3g.  ) 

Des  élections  municipales  en  France. 

Voici  ' les  observations  contenues  à cé  sujet  dans  un  rapport 
adressé  au  roi , sur  les  élections  municipales  de  i83<f , par  le  Mi- 
nistre de  l’intérieur,  en  date  du  16  décembre  i835  : 

• Le  chois  des  maires  et  des  adjoints  a présenté  de  grandes  diffi- 
cultés ' dans  beaucoup  de  communes.  Les  conseillers  propres  à 
remplir  ces  fonctions  se  sont  souvent  refusés  à les  accepter.  Quel- 
quefois même,  aucun  conseiller  n’a  voulu  consentir  à exercer  pro- 
visoirement les  fonctions  de  maire,  quoique  la  loi  du  ai  mars  i83i 
leur  en  ait  imposé  l’obligation , sans  avoir , à la  vérité  , fortifié  cette 
prescription  par  une  sanction  pénale.  Ce  n’est  alors  que  par  la  dis- 
solution du  Conseil , par  un  appel  aux  électeurs  pour  faire  d’autres 
choix,  qu’il  a été  possible  d’exécuter  la  loi  qui  prescrit  de  prendre 
les  maires  et  adjointstüans  le  sein  du  Conseil  municipal.  En  ce  mo- 
ment, il  n’existe  que  quelques  villes  où  la  mairie  n’a  pu  , depuis  un 
an , être  organisée,  tfn  certain  nombre  de  communes  rurales  pré- 
sentent la  même  situation;  dans  quelques-unes,  il  a fallu  confier 

l’adminislratiqp  au  maire  d’une  commune  voisine 

♦ La  difficulté  de  trouver,  dans  un  assez  grand  nombre  de  com- 
* mimes  , des  conseillers  municipaux  qui  consentissent  à accepter  les 
fonctions  de  inaire  ou  d'adjoint,  ou  qui  fussenten  état  de  les  remplir, 
a entraîné  de  longs  retards  dans  l’organisation  des  mairies.  Ainsi,  à 
la  fin  d’avril  dernier,  sur  les  i,og3  villes  où  ces  fonctionnaires  sont  à 
la  nomination  du£oi,il  y en  avait  65  où  la  mairie  n’avait  pu  être 
organisée.  Aujourd’hui  même,  i3  villes  sont  encore  dans  la  même 
position , sans  compter  quelques  autres  où  les  titulaires  ont  renoncé  * 
aux  fonctions  qu'ils  avaient  acceptées  d’abord.  Sur  les  76,000  rnaire3 
et  adjoints  à la  nomination  des  préfets  dans  86  départements,  il  y en 
avait  encore  900  à nommer  au  mois  d’avril  dernier,  c’est-à-dire  un 
quatre-vingticmc  environ.  On  peut  évaluer  à 3oo  les  places  encore 
vacantes.  _ _ 

« Celle  difficulté  d’organiser  les  mairies  demande  à être  prise  éh 
grande  considération.  » 
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Note  ai.  (Page  14*.  ) 

Tableau  de  la  solde  complète  à bord  des  officiers  des  marines  française 
et  américaine. 


. 

marine  française.  • 

MARINE  AMÉRICAINE. 

Vice  amiral  (j)  . . . 

39,900  fr. 

n 

n 

Contre-amiral  (1) . . 

32,075 

» 

» 

» 

- 

Capit.  comm.  en  chef. 

24,000  fr- 

Capitaine  de  vaisseau, 

*> 

Capitaine  comman- 
dant une  escadre. 

! 

a i,333 

ir”  classe.  . 

i4,76o 

Capitaine  ....:. 

18,667 

id.  2’  classe.  . 

14,  «60 

» 

» . 

Capitaine  de  frégate. 

i i,5oo 

Commandant  . . it. 

i3,3& 

id.  decorvette. 

■3,710 

» 

» 

Lieuten.-command.  . 

6,o5o 

Lieut.  - commandant. 

9,600 

Lieutenant 

3,221 

Lieutenant 

8,000 

Lieuteu.  de  frégate.  . 

2,621 

Passed-Midsbipman. 

4,000 

Élève  de  1 ro  classe. . 

1,1 65 

Midshipman.  . . . 

2,r33 

id.  , 2e  classe.  . 

845 

" * 

9 

Les  maîtres canaoniers  ( gunners ),  maîtres  d’équipages  (boatswairis), 
maîtres  voiliers  ( sait  makers ) et  maîtres  charpentiers  , reçoivent  dans 
la  marine  américaine: 


4,000  fr.  » 
3,too  fr. 
a, 667  fr. 

. ,L  ;•  I 

En  France , les  traitements  dés  maîtres  entretenus  de  toutes  pro- 

fessions  voient  de  a,ooo  à r ,000  fr. 

^ 0 

Note  aa.  ( Page  x4i.  J* 

Honoraires  exceptionnels  aux  États-Unis. 

II  est  assez  clin  eux  qu’aux  États-Unis,  à côté  de  fonctionnaires 
éminents  si  mal  rétribués , il  existe  des  employés  subalternes  qui  re- 
çoivent des  honoraires  énormes.  Voici , par  exemple  , les  sommes 

(1)  Ces  grades  n'existent  pas  dans  U marine  américaine.  : 


Sur  un  vaisseau  de  ligne. 
Sur  une  frégate. 

Sur  tout  autre  bâtiment. 
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perçues  en  i835,  à New- York,  par  les  inspecteurs  qui  surveillent 
l'exportation  de  diverses  marchandises. 


Inspecteur  du  bœufet  du  pore  salé. 

«rx,4oo  fr. 

ldi 

i 

3 0,800 

Peaux. 

i5,3oo 

Cuirs. 

39,100 

Farine. 

13,900 

Id. 

53,fioo 

Potasse. 

io5,5oo 

Tabac. 

183,000 

Note  s3.  (Page  i43.) 

De  la  dépense  des  riches. 

f. 

Si  dans  les  grandes  villes  des  États  du  Nord,  le  riche  parvient  à 
dépenser  huit  à dix  fois  autant  que  l’employé,  ce  n’est, pas  qu’il 
mène  un  grand  train  , ni  même,  comme  je  l’ai  dit,  qu’il  ait  toujours 
voiture.  A quelle  heure  du  jour  s’en  serviraient  les  maris,  toujours 
plongés  dans  les  j|ffaires,  et  les  femmes,  absorbées  dans  les  soins 
dorilesliques  ? lajrs  même  que  V^>n  aurait  le  loisir  d’en  user  et  que 
l’opinion  publique  ne  s’en  offusquerait  pas,  que  ferait  on  d’un  équi- 
page dans  les  rues  de  Philadelphie?  La  principale  cause  de  dépense 
du  riche,  ce  qui  met  une  différence  entre  lui  et  l’employé,  c’est  qu’il 
donne  de  temps  en  temps  quelque  soirée.  Il  se  pique  alors  de  luxe; 
la. démocratie  indulgente  le  lui  permet  pour  un  jour  ; et  le  luxe  ici 
est  bien  plus  dispendieux  que  chez  nous.  Il  ne  faut  pas  qu’une  soirée 
soit  bien  brillante,  dans  ces  petites  maisons  , où  l’on  qe  reçoit  que 
dans  ^leux  pièces  largçs  de  ao  pieds  et  longues  de  a5 , pour  coûter 
^>oo  à 800  dollars.  ’ dk.- 

, * . 

^Ÿote  14.  (Page  161.)  * 

Les  citoyens  de  Pottsvjlle  mirent  fin  à ces  désordres  en  se  rendant, 
avec  un^mandat  du  shériff,  au  point  où  les  balelier^étaienl  rassem- 
blés, en  saisissant  les  plus  mutins,  et  en  les  traînant  dans  les  prisons 
de  leur  ville.  Ce  courage  des  simples  citoyens  , qui  se  cdbvertissept 
au  besoin  en  force  armée  , est  une  des  plus  sûres  garanties  de  la  li- 
berté américaine.  Il  est  à remarquer,  qu’il  s’amollit  clans  les  villes. 
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Note  a$.  (Page  jfia.) 

Répression  des  coalitions. 

Les  excès  commis  par  les  coalitions  ont  enfin  fixé  l'attention  de 
la  justice.  Des  poursuites  ont  eu  lieu  dans  l’Etat  de  New-York.  ' 
Des  ouvriers  cordonniers  de  Genève  (petite  ville  de  cet  État)  s’ô- 
taient coalisés  dans  Je  Üit  d’élever  le  prix  des  salaires,  de  frapper 
d’interdit  tout  maitre  qui  emploierait  des  ouvriers  à un  prix  moindre 
que  celui  par  eux  fixé , et  d’imposer  une  amende  de  10  doll.  à tout 
ouvrier  qui  travaillerait  au-dessous  des  conditions  réglées  par  eux. 
Ils  furent  poursuivis  devant  la  Court  of  General  Session , et  acquittés. 
Le  Grand-Juge  ( Cltief- Justice  ) de  l’État  fut  d'avis  qu’ils  avaient 
été  mal  jugés,  et  que  la  cause  devait  être  entendue  de  nouveau.  En 
juin  i836  , un  procès  a été  intenté,  pour  des  faits  semblables,  à des 
ouvriers  tailleurs,  dans  la  ville  de  New-Y'ork  , par  devant  la  Court 
ofoyer  and  terminer , composée  d’un  juge , M.  Edwards , et  de  quatre 
conseillers  municipaux.  Malgré  des  rassemblements  menaçants,  les 
tailleurs  ont  jté  condamnés.  Lp  jury  les  ayant  recommandés  à l'in- 
dulgence de  |g  Cour,  leur  peine  n’a  consisté  qu’en  une  amende 
assea  légère,  8qo  fr.  pour  un  deux,  533  fr.  pour  un  autre,  cl  a6<>  fr. 
pour  le  reste.  Le  lendemain  du  jugement , il  fut  tenu  sur  la  place  du 
. Parc  un  meeting,  où  les  discours  les  p^is  violents  furent  prononcés, 
et  où  le  juge  Edwards  fut  brûlé  en  effigie  ;-mais  l’arrêt  a reçu  son 
exécution.  La  loi  de  l’État  de  Nevy.Téprk  diffère  de  la  nôtre,  en  çe 
qu’elle  laisse  chacun  libre  de  travailler.  Elle  ne  punit  la  coali^o^ 
qu’au  tant  que  les  coalisés  prétendent  obliger  d'autres  ouvriers  à ng 
travailler  qu'au  prix  par  eux  déterminé,  et  qu'autanj  qu’à  cet  égard 
rinté&lion  a été  suivie  c$éffet.  « ** 

é 

.1*  * . 

* N«té$t*^Éage  *74  ) 

Des  sectes  religieuses  aux  Etats-Unis., 

Les  États-Unis  opt  innové  en  ^religion  comme  eq  politique.  Les 
diverses  sectes  anglaises , en* passant  de  l'Ancien  Monde  dans  le 
Nouveau,  offc.changé  de  caractère,  dp  discipline,  et  plus  encore  de 
proportions  relatives.  \ 
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Aux  ÉtaU>Unis,  la  plupart  des  sectes  pratiquent  les  revivais 
(revivifications),  ayant  pour  objet  de  réchauffer  le  zèle  religieux. 
Un  revival  comprend  des  prières  en  commun,  des  sermons,  des  con- 
férences, des  réunions  prolongées,  des  visites  à domicile.  C’est 
4 quelque  chose  d’analogue  à nos  missions  intérieures. 

Les  Églisesaméricaines  offrent  un  reflet  des  institutions  politiques 
du  pays.  Les  ministres  y sont  beaucoup  plus  dépendants  des  fidèfes 
que  partout  ailleurs.  Ils  sont  choisis  et  mêm? révocables  par  eux.  La 
dépendance  est  plus  ou  moins  absolue,  selon  les  diverses  sectes.  Elle 
est  beaucoup  plus  considérable  chez  les  Congrégationalistes,  dont  les 
églises  sont  isolées  les  unes  des  autres,  que  chez  les  autres  sectes  où 
l’on  reconnaît  plus  ou  moins  une  autorité  supérieure,  telle  que  celle 
des  Synodes  et  de  l’Assemblée  Générale  chez  les  Presbytériens.  Les 
Méthodistes  ayaqt  peu  ou  point  de  ministres  à poste  fixe,  ont  éludé 
les  difficulté^  qui  résultent  ailleurs  de  la  situation  précaire  des 
ministres. 

En  outre  des  ministres  ou  pasteurs , il  y a dans  les  diverses  sect&  ■ 
d’autres  fonctionnaires  ecclésiastiques.  Presque  partout  il  y a des 
Anciens  ( Elders ) qui  participent  au  gouvernement  spirituel  des 
églises,  et  des  diacres  (Dcacons)  qui  sont  spécialement  chargés  de 
l’administration  de  leurs  ressources  temporelles.  Chez  les  Congré- 
gationalistes et  les  Baptistes,  les  fonctions  A' Anciens  et  de  Diacres  sont 
réunies  sur  la  tête  des  Diacrqs.  Les  ministres  baptistes  portent  le 
nom  d’ Anciens. 

On  sait  qu’en  Angleterre  l’église  numériquement  dominante  est 
l’Église  établie  épiscopale  : en  Écosse,  c’est  l’Église  établie  presbyté- 
rienne; en  Irlande,  l'Église  catholique.  En  dehors  des  Églises  éta- 
blies d’Angleterre  et  d’Écosse,  il  y a des  sectes  protestantes  dissi- 
dentes ( dissenters ) , qui  composent  plusde  la  moitié  delà  population 
des  villes,  et  les  deux  cinquières,  au  moins,  delà  population  pro- 
testante de  tout  le  pays.  Les  principales  .'sectes  d e^dissenters , sont 
celles  des  Presbytériens , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Pres- 
bytériens d’Écosse , des  Indépendants  , des  Baptistes  et  dp  Quakers 
ou  Amÿ.  Les  trois  premières  de  cp  sentes  se  ressemblent  beaucoup. 
Elles  diffèrent  de  l’église  établie  par  une  beaucoup  plus  grande 
latitude  de  discipline  ecclésiastique  et  de  liturgie.  EBK  accordent 
beaucoup  àA’indépendance  pejsonuelle.^Les  Méthodistes  anglais , 
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quoiqûe  faisant  corps  à part,  ne  sc  rangent  pas  parmi  les  dissidents. 
Ils  restent  attachés  à l’Église  établie.  C'est  une  sorte  de  Jansénistes 
anglicans. 

Aux  États-Unis , l’Eglise  épiscopale  anglicane  est  fort  peu  nom- 
breuse. Elle  ne  compte  que  le  vingt-cinqnième  ou  le  trentième  de 
la  population.  Les  sectes  dominantes  sont  celles  : 1°  des  Méthodistes, 
a0  des  Baptistes , 3°  des  Presbytériens,  4°  des  Congrégationalistes.  Il 
y a en  outre  une  multitude  de  sectes  qui  sont  séparées  de  ces  ra^ 
meaux  principaux,  ou  qui  sont  venues  d’Europe;  puis  les  Catholi- 
ques , qui  sont  au  nombre  de  700,000  environ , partagés  en  dix 
évêchés  ; puis,  enfin,  les  Quakers  et  autres  sectes  moins  importantes. 
Les  Unitairiens,  qui  touchent  de  près  au  Déisme,  et  que  les  autres 
sectes  qualifient  quelquefois  d’infidèles , sont  sortis  des  Congrégatio- 
nalistes. 

Les  Méthodistes  des  États-Unis  diffèrent  de  ceux  d’Angleterre  et 
par  leur  discipline  et  par  les  formes  qu’ils  ont  adoptées.  Ils  forment 
une  secte  tout-à-fait  distincte.  Ce  sont  eux  qui  tiennent  les  Camp- 
Meetings;  c’est  une  forme  de  revivais  qui  leur  est  devenue  particu- 
lière. Leur  clergé  se  compose  de  prêtres  voyageurs,  qui  ont  la  fougue, 
l’activité  et  le  prosélytisme  des  missionnaires  catholiques  que  l'on 
a vus  en  France  sous  la  Restauration  (1).  Ils  ont  six  évêques  qui  sont 
aussi  toujours  en  voyage.  Les  Baptistes,  les  Presbytériens  et  les  Con- 
grégationalistes ont  beaucoup  de  traits  communs.  Les  Congrégatio- 
nalistes sont  constitués  en  Églises  indépendantes  les  unes  des  autres, 
qui  ne  sont  liées  que  par  des  Conférences , Conventions  ou  Associations, 
embrassant  tout  un  État,  qui  ne  rendent  point  de  décisions  obliga- 
toires, mais  de  simples  avis  facultatifs,  ou  par  des  Conseils  composés 
de  délégués  d’églises  voisines  ctqui  n’ontqu’un  caractère  consultatif. 
L’ordination  même  des  ministres  qui  a lieu  en  conseil,  procède  en 
fait  et  en  droit  des  églises  elles-mêmes.  Les  Églises  presbytériennes 
sont  associées,  forment  un  corps,  médiocrement  compact,  il  est 
vrai , et  relèvent  d’une  Assemblée  Générale  et  de  Synodes  partiels. 
Les  Congrégalionalistessonl  aussi  appelés  indépendants  ; c’est  le  nom 
des  sectaires  correspondants  en  Angleterre.  Les  Puritains  fondateurs 
des  Etats  de  la  Nouvelle-Angleterre  étaient  Congrégationalistes.  L’or- 

(s)  Le  cierge  des  Méthodistes  anglais  se  compose  aussi , au  moins  en  grande  partie , de 
prêtres  voyageur*. 
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ganisation  même  des  Congrégationalistes  fait  concevoir  qu’il  y à 
parmi  eux  beaucoup  de  nuances.  Dans  quelques  cas  , ils  se  rappro- 
chent des  Presbytériens.  Les  Baptistes,  qui  ne  sont  qu’une  dérivation 
des  Congrégationalistes  , en  dilfèrent  en  ce  iqu’ils  ne  baptisent  que 
les  personnes  arrivées  à l'Age  de  raison  ; ils  ont  aussi  un  langage  plus 
démocratique,  plus  passionné;  leurs  fidèles  appartiennent,  eb  géné- 
ral , aux  classes  les  moins  cultivées. 

^ Dans  les  Etats  de  la  Nouvelle-Angleterre,  la  majorité  des  habitàns 
est  Congrégationaliste,  La  sécte  Congrégationaliste  existe  à peiné 
en  dehors  décès  Etats,  ce  qui  lient  & ce  que  dans  l’origine,  cette 
secte  confondait  l’Etat  avec  l’Église  (i).  Lès  Etats  du  Centre  sont 
ceux  qui  renferment  la  plus  forte  proportion  de  Presbytériens;  les 
Etats  d'Ohio , d’Indiana  et  d'Illinois , en  comptent  aussi  une  assefc 
grande  quaalité.  * 

Les  Méthodistes  et  les  Baptistes  dominent  dans  lès  Etats  du  Sud  et 
de  l’Ouest,  là  surtout  où  il  y a dés  esclaves;  ils  existent  d’ailleurs 
partout. 

Les  anciens  Etats  du  Sud  sont  ceux  où  les  Episcopalîcns  ônl  le 
plus  d'adhérens.  Une  bonne  partie  des  personnes  éclairées  ou  riches 
de  l'Uniort,  en  général,  appartient  à cette  secte  ou  à celle  des  Uni- 
tairiens.  Les  Catholiques  sont  nombreux  dans  la  Louisiane  et  le 
Maryland  ; les  émigrants  irlandais  en  grossissent  le  nombre  dans  lé 
Nord  et  dans  l’Ouest. 

Les  Quakers  se  trouvent  presque  uniquement  dans  la  Pensylvanie 
et  le  New- Jersey.  L’Eglise  réformée  hollandaise  compte  un  certain 
nottibée  d’adhérents,  dans  les  Etals  de  New-York,  de  New-Jersey  et 

de  Pensylvanie.  On  sait  qüe  les  Hollandais  furent  les  premiers  à eo- 

•• 

Ioniser  les  bords  de  l’Hudson. 

On  trouve  aussi  dans  l’Union  toutes  les  variétés  du  protestantisme 
européen,  soit  parce  qu’autrefois  des  réfugiés  de  tous  les  pays  vinrent 
y chercher  un  asile  où  ils  pussent  pratiquer  leurs  croyances  (a),  soit 

(i)  Lu  séparation  de  VÉtal  on  plutôt  de  ta  Commune  d'arec  l'Église,  n'est  complète 
dans  le  Vennont , le  Connecticut  et  le  New  Hompabire,  que  depuis  seixe  ans  environ.  Elle 
n'a  été  définitivement  consommée  dans  le  Massachusetts  qu’en  i833.  Elle  a eu  lieu  de  tout 
temps  en  Rhnde-island* 

(a)  Après  la  révocation  de  l’Édit  de  Nantes,  un  certain  nombre  de  Huguenots  se  réfu» 
fièrent  dans  l'Amérique  anglaise*  Ils  s’établirent  particulièrement  dans  la  Caroline  du  Sud, 
où  leurs  descendants  Ggurent  encore  parmi  les  familles  les  plus  honorables  du  pays. 
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parce  que  l’émigratiOD  y apporte  aujourd’hui  des  hommes  de  toutes 
les  sectes. 

Je  joins  ici  un  tableau  indiquant  le  nombre  des  ministres  de  chaque 
dénomination  religieuse,  en  groupant  les  moins  importantes,  ainsi 
que  le  uomhre  d’Eglises  ou  Congrégations , celui  des  personnes  en 
communion  régulière  et  connue  avec  les  Églises,  et  U distribution 
de  la  population  totale  du  pays  entre  les  sectes.  J'ai  dressé  ce  tableau 
d’après  diverses  publications,  et  particulièrement  d’après  l’ American 
Almanac  de  » 836.  On  ne  doit  le  considérer  que  comme  ayant  un 
degré  assez  imparfait  d’approximation. 
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MM.  Reed  et  Matheson,  ministres  presbytériens  anglais,  qui, 
en  i834,  ont  été  députés  vers  les  églises  presbytériennes  et  congré- 
gationalistes  des  États-Unis,  par  la  Congregational  Union  d’Angleterre 
et  du  pays  de  Galles,  représentent,  comme  il  suit,  l’état  religieux  des 
États-Unis,  abstraction  faite  des  épiscopaliens  de  l’Église  anglicane 

et  des  Catholiques. 

#.  % 

Population.  1 3, 000,000 

Ministres.  ïi,45o 

Églises  (1).  la.58° 

Communiants.  i,55o,890 

Ils  ajoutent  que  pour  l’Angleterre  et  le  pays  de  Galles  on  peut 
admettre  les  chiffres  suivants: 


Population. 

Ministres  anglicans. 

Ministres  dissidents. 

Communiants  anglicans. 

Communiants  dissidents. 

MM.  Reed  et  Matheson  font  remarquer  que  le  nombre  des  édifices 
du  culte  est  beaucoup  moindre  en  Angleterre  qu’en  Amérique.  Ils 
rapportent  une  assertion  de  l’évêque  de  Londres , d’après  laquelle  le 
dixième  seulement  de  la  population  pourrait  trouver  place  dans  les 
temples  de  l'Église  établie  dans  le  diocèse  de  Londres. 

Le  clergé  français  se  compose  de  4 G000  ecclésiastiques,  dont 
3,ooo  environ  n’ont  pas  charge  d’ames. 


7,000 
6,5oo 
3 5 0,000 
700,000 


1 5,ooo,ooo 
t3,5oo 

t,o5o,ooo 


Note  37.  (Page  17G.)  w 

V 

De  l’imagination  anglaise. 

Nous  nous  sommes  persuadé  que  les  Anglais  n'avaiebt  pas  d’ima- 
gination, et  c’est  une  grave  erreur.  L’Anglais  n’en  manque  pas, 
mais  il  la  garde  pour  lui.  Ni  son  tempérament  individuel,  ni  son 
éducation  protestante , ni  l’atmosphère  brumeuse  et  enfumée  ou  il 

’ (1)  MM.  Reed  et  Matheson  n'ont  sans  doute  compté  que  les  congrégations  ayant  des 
édifices  du  culte,  ce  qui  explique  la  différence  entre  leur  chiffre  et  le  précédent.  Ils  le 
portent  ailleurs , dans  un  tableau  incomplet,  à i4,5  ri. 
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respire,  nele  portent  à l'expansion.  11  vit  en  dedans,  tandis  que  les 
peuples  du  Midi  ont  besoin  de  laisser  leurs  pensées  et  leurs  impres- 
sions s’épanouir  au-dehors.  .Si  nous  pouvions  dire  ve  qui  se  passe 
dans  la  cervelle  de  l'Anglais  le  plus  froid  et  le  plus  gourmé,  nous 
serions  stupéfaits  des  drames  fantasques  et  bizarres  qui  se  découvri- 
raient à nous;  ce  serait  de  l'Hoffman  à vingt-quatre  carats.  Toutes 
les  folies  de  noire  nature  expansive  et-  nerveuse  ont  leurs  équiva-  ' 
lents  chez  l’Anglais,  mais  il  ne  les  laisse  pas  percer  , il  s’en  repaît 
lui-même  et  les  rumine.  Ce  sont  ses  fêtes  et  sa  poésie  à lui.  Ce  n’est 
point  de  l’art  grec  assurément , parce  que  les  Anglais  tienneut  peu 
des  Athéniens  ; c’est  de  l'art  teutonique,  qui  a un  caractère  tout 
autre.  M.  Henri  Heine,  dans  un  ouvrage  récent  {de  [ Allemagne) , a 
spirituellement  exposé  en  quoi  consiste  le  goût  nalif  des  popula- 
tions germaniques,  lorsqu'il  n’est  pas  modifié  par  l'éducalion  hel- 
lénique, et  en  quoi  il  diffère  du  goût  des  nation»  méridio- 
nales. 


Note  a8.  (Page  184.) 

•a 

Des  Virginiens  de  l'Ouest. 

* 

Richmond,  »oût  i835. 


Pendant  la  sessioq  de  la  législation,  Richmond  est  rempli  de 

gentilshommes  campagnards  venus  de  la  Virginie  occidentale,  vrais 

colosses,  plus  grands , plus  carrés,  plus  robustes  que  les  géants  que 

l'on  montre  pour  de  l’argent  chez  nous.  Lorsque  je  me  vois  entouré 

* 

de  ces  personnages  à la  grosse  voix,  aux  gestes  herculéens,  j'é- 
prouve la  même  sensation  que  les  compagnons  de  Magellan  lors- 
qu'ils se  trouvaient  seuls  au  milieu  d'uu  groupe  de  Palagons.  Ces 
excellentes  gens,  dans  leur  naïf  désir  de. vous  témoigner  leur  amitié, 
vous  prodiguent  les  mêmes  lourdes  caresses  que  les  Espagnols  pri- 
rent d'abord  pour  des  coups  ; et  lorsque  leur  main  pesante  s’abat 
comme  un  marteau  sur  votre  épaulé  européenne,  il  ne  fatR  rien 
moins  que  le  franc  sourire  dont  s'épanouit  leur  large  visage  pour 
vous  rassurer  sur  la  parfaite  bienveillance  dont  ils  sont  animés  à 
votre  égard.  La  première  lois  que  je  séjournai  à Richmond , j’occu- 
pai dans  l'hôtel  une  chambre  d’où  sortait  un  représentant  de  la 
}Vtst~Virginia , qui  n’asait  pas  complètement  déménagé.  A^anl  be- 
soin de  fouiller  dans  les  documents  legislatifs  de  la  session  , je  chér- 


it. — 4e  xiiitio*. 
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chii  en  vain  où  pouvait  être  sa  bibliothèque.  Tont  son  «meuble* 
ment  parlementaire  se  composait  d’un  tas  de  bouteilles  vides, 
d'un  baril  de  biscuits,  d’une  hoile  à liqueurs,  et  des  débris  d’un 
vaste  fromage.  En  raison  du  bon  sens  dont  ils  sont  pourvus , de  pa- 
reils législateurs  font  cependant  de  passables  lois. 

Note  S9.  (Page  189,) 

. Voyagct  le  dimanche. 

>.  ■ . 

La  loi  de  plusieurs  États  défendait  autrefois  de  voyager  le  diman- 
che. Il  était  interdit  de  rien  faire  ce  jour-là  qui  ne  fût  d’absolue 
nécessité  (»/  mcesntj  or  merey).  Je  crois,  qu’à  cet  égard,  la  loi  a été  * 
abrogée  dans  tous  les  États , sans  exception  ; mais  l’usage  est  resté 
dans  plusieurs  ; et,  pour  un  très  grand  nombre  de  personnes , voya- 
ger le  dimanche  est  «me  contravention  grave  à la  loi  religieuse. 

Dans  quelques  États  de  la  Nouvelle-Angleterre,  dans  le  Connecti- 
cut, par  exemple,  et  même  dans  quelques-uns  des  États  du  Centre, 
tels  que  le  New-Jersey , on  s’exposerait  à être  retenu  par  la  popula- 
tion, si  l’on  voulait  voyager  le  dimanche  ; partout  la  plupart  des 
services  de  voitures  publiques  et  de  bateaux  à vapeur  sont  inter- 
rompus. On  ne  circule  pas  le  dimanche,  même  entre  Philadelphie 
et  New-York,  ni  entre  Philadelphie  et  Baltimore.' 

Les  voitures  qui  portent  les  dépêches  partent  le  dimanche  commé 
les  autres  jours.  De  nombreuses  pétitions  ont  été  adressées  au  Con- 
grès à Ce  propos.  Les  pétitionnaires  voulaient  qu’il  n’y  eût  pas  de 
malles-postes  le  dimanche,  et  même  que  les  bureaux  des  postes 
fussent  fermés  ce  jour-là.  Leurs  pétitions  furent  l’objet  de  deux 
rapports,  l’un  daris  le  Sénat  (1839),  l’autre  dans  la  Chambre  des 
Représentants  (i83o):  l’un  et  l’autre  furent  présentés  par  le  colo- 
nel R.  M.  Johnson  (de  Kentucky),  récemment  porté  par  le  parti  dé- 
aaocratique  à la  vice-présidence , qui , dans  l’intervalle  des  deqx 
sessions,  était  devenu , de  sénateur,  représentant.  Dans  ces  deux 
pièces  , les  réclamations  des  pétitionnaires,  at  les  tendances  fana- 
tiques dont  elles  étalent  le  produit,  étaient  repoussées  avec  beau- 
coup de  vigueur  et  de  franchise. 

Cependant, si  le  langage  du  colonel  Johnson  me  semble  digne 
d’éloges , je  dois  dire  que  je  ne  puis  m’empècher  de  ressentir  du 
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respect  pour  les  scrupçles  d’une  partie  de  ceux  qui  réprouvent  lé 
(ait  de  voyager  le  dimanche.  Sur  trois  Compagnies  de  chemins  dé 
fer  qui  aboutissent  à Boston , il  y en  a deux  qui  se  refusent  à exploi- 
ter leur  ligne  le  dimanche;  ce  sont  celles  de  Lowell  et  de  Worcèa- 
ter.  En  recevant  les  voyageurs  le  dimanche,  ces  compagnies  augmen- 
teraient sensiblement  leurs  recettes?,  sans  accroître  leurs  dépenses; 
à beaucoup  près,  dans  la  même  proportion;  mais  les  principaux 
actionnaires  qui  administrent  ces  voies  dé  Communication  renon- 
çant volontiers  à une  partie  de  leurs  bénéfices , plutôt  que  de  sanc- 
tionner une  habitude  qu’ils  croient  fbneste  à la  conservation  du 
sentiment  religieux  et  des  bonnes  mCenrs.  Un  pareil  sacrifice  SU 
bien  public , chez  des  gens  qui  sont  les  premiers  calculateurs  dü 
mande,  mérite  d’étre  signalé  à l’admiration  universelle.  Il  est  pos- 
sible, et  je  l’admets,  q unies  capitalistes  bostoniens  Se  méprennent,  et 
que  ce  qu’ils  supposent  être  un  désordre,  soit  un  fek  fort  innocent. 
Mais  en  qoel  pays  de  l’Europe  voit-on,  dans  la  sphère  mercantile, 
l’intérêt  individuel  s’imposer  à lui -même  une  toi  aussi  sévère  P Où 
allie-t-on  à un  plus  haut  degré  l’esprit  du  négoce  et  les  sentiments 
de  bons  citoyens  ? 

Note  3o.  (Page  rgo.)  - 

Ve  F agiotage  à New-York. 

Dans  son  message  annuel  à la  Législature , en  date  dû  5 jan- 
vier i836 , le  Gouvernement  de  l’État  de  New- York,  apr&  avoir 
exposé  le  mal  que  cifase  l’agiotage  en  enlevant  à l'industrie  les 
capitaux  qu’elle  réclame,  s’exprimait  ainsi  : 

« C’est  ponr  moi  un  devoir  impérieux  d’appeler  Voire  aTleîitîôh 
sur  une  pratique  qui,  poussée  au  point  qu’elle  a récemment  atteint , 
est  devenue  très  pernicteuse  au  bien-être  dé  l'État.  Le  trafic  dès  ac- 
tions, dès  qu'il  prend  le  caractère  de  la  spéculation  pure,  est  un 
jeu,  et  produit' tous  les  désastres  publics  et  privés  qu’engendre  la 
funeste  passion  du  jeii.  Si  ce  n’est  pas  précisément  en  soi  chose 
neuve  chez  nous , il  y a du  moihs  quelque  Chose  de  oeuf  dans  le 
degré  d’extension  que  cet  abus  a acquis.  D’immenses  valeurs  ont 
été  vendues  par  des  gens  qui  ne  les  avaient  pas',  et  achetéeSfpSr 
d’autres  qui  n’en'âtteudaieut  pas  la  remise.  Ces  marchés  à termes, 
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où  l’on  paie  les  différences , ne  sont  qn'un  pari  sur  le  prix  de.lelle 
ou  telle  valeur  à un  moment  fixé.  C’est  pis  qued^s  paris  ordinaires, 
parce  que  l’artifice  et  l'intrigne  peuvent  exercer  une  action  sur  le 
résultat  décisif.  Nos  lois  sont  certainement  peu  favorables  à ces 
transactions  ; non  seulement  elles  n’en  reconnaissent  pas  la  validité, 
mais  encore  elles  statuent  que  le  gagnant  pourra  être  contraint  à 
restitution  envers  le  perdant , ou  ses  ayant  droit.  Cependant  ces 
marchés  ne  s'en  consomment  pas  moins,  et  généralement  ils  sont 
exécutés  avec  fidélité.  I.e  développement  de  ces  tripotages  et  les 
conséquences  fatales  qu'ils  ont  eues  pour  plusieurs  de  nos  conci- 
toyens eu  ont  fait  un  fléau  public  et  privé.  Il  me  semble  qu'il  est 
de  votre  devoir  d en  délivrer  le  pays.  Je  vous  recommande  de  le 
frapper  d’une  vigoureuse  interdiction  légale,  d’une  interdiction  ef- 
ficace par  la  pénalité  qui  y sera  attachée.  » 

Quelque  temps  après  le  message  du  Gouverneur,  un  projet  de 
bill  fut  présenté  nu  Sénat  de  l’État,  à l'effet  de  mettre  à exécution  la 
pensée  du  message.  Voici  quelles  en  étaient  les  principales  disposi- 
tions : 

• Tout  pari  ou  marché  à terme  est  prohibé. 

• Les  ventes  d'effets  publics  de  toute  nature,  faites  par  les 
courtiers,  ne  seront  valides  qu'autanl  qu’elles  seront  faites  avec 
publicité.  Toutes  les  réunions  des  rourliers  seront  publiques.  Il 
est  expressément  défeudu  aux  courtiers  d’avoir  des  réunions  parti- 
culières. 

«Toute  personne  qui  vendra  des  effets’ publics  ou  actions  con- 
trairement à la  présente  loi , et  tout  courtier  qui  assistera  à une  réu- 
nion non  publique  de  courtiers,  sera  passible  d’une  amende  de 
5oo  dollars  au  plus,  et  d’un  emprisonnement  dont  le  maximum  sera 
d’un  an.  • 

Ce  projet  est  d'une  rigueur  inadmissible  ; je  suppose  qu’il  a été 
repoussé. 

Note  3r.  (Page  194.) 

Du  commerce  de  f Égypte. 

Voici,  par  exemple,  comment  le  commerce  de  l’Égypte  s’est  ré- 
parti, en  t83i, entre  les  diverses  puissances  européennes  : 
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Exportation. 


Turquie  (Syrie  comprise). 
Autriche. 

Angleterre. 

Malte. 

Iles-Ioniennes. 

Toscane. 

France. 

Divers. 


5,573,656 

1,181,646 

a5g,549 


Total. 


i3,73o,663fr. 

10,370,411 

7,oi5,85i  . . 

4,798,119 

4,654,787 

681, 61a 
4i,s5i,443 


Turquie. 

Autriche. 

Toscane. 

Angleterre. 

Malle. 

France. 


Importation. 


* 


P 

3,171,381 

1,334,109 


Total. 


7,to5,8i5fr. 

6,661,879 

4,506,590 

i,h3,544 

39,100,477 


Note  3i.  (Page  195.) 

Avis  dans  le  commerce  français. 

Il  q’y  a qu’une  voix  sur  la  nécessité  de  remédier  aux  abus  de  con- 
fiance qui  dégradent  notre  cdfomerce.  Voici  ce  que  l'on  trouve  dans 
les  Extraits  (t avis  divers  , publiés  par  le  Ministère  du  Comrtlcrce 
(avril  1 835,  page  83).  ^ 

. «Iæ  premier  soi ri  du  commerce  français  doit  être  dedétrtiire,  à la 
Nouvelle-Grenade,  comme  sur  tous  tes  mandés  de  l'Amérique  du 
Sud,  j^npression  fâcheuse  qu’y  ont  produite  de  graves  abus  de  con- 
fiance, qui,  bien  que  dénoncés  depuis  long-lemps  par  les  agents  du 
GouvernemenlduRoi.parlapres.se,  par  les  correspondances  pri- 
vées, se  sont  malheureusement  renouvelés  encore  à des  époques  ré- 
centes, et  sur  lesquels  l'attention  des  Chambres  de  Commerce  a déjà 
été  sérieusemenFéveillée.  ' • 
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On  se  hâte  de  répéter  tout  d'abord  ce  qu’établissent  de  la  ma- 
nière la  plus  positive  toutes  les  informations  transmises  au  Gouver- 
nement, à savoir  que  les  fabricants  français  , que  le  commerce 
de  France,  proprement  dit , ne  sont  pas  coupables  de  ces  misérables 
spéculations,  que  la  honte  doit  en  être  renvoyée  à quelques  pacolil- 
leufs  qui  ont  pu  d'abord  en  retirer  quelque  lucre,  mais  dont  elles 
ont  bientôt  paralysé  toutes  les  opérations. 

« On  a vu  , par  exemple,*  des  barriques  de  vin  jauger  jusqu’à 
cinq  velles  de  moins  que  la  contenance  garantie  par  les  factures  sur 
lesquelles  les  ventes  avaient  été  (ailes.  On  a vu  des  pièces  de  tissus, 
des  salins  entre  autres  , donner  jusqu'à  trois  aunes  de  moius  que 
l’aunage  indiqué  par  les  étiquettes  auxquelles  l'acheteur  avait  cru 
pouvoir  ajouter  foi.  On  conçoit  l’effet  de  pareils  mécomptes,  recon- 
nus seulement  à l’ouverture  des  colis,  quand  ils  étaient  trans- 
portés à des  distances  qui  rendaient  tout  contrôle , et  , partant , 
toute  réclamation  impossible.  Pour  les  liquides , le  résultat  était 
tout  simple  ; le  prix  de  la  barrique  a subi  une  baisse  proportion- 
nelle aux  fraudes  constatées,  quand  les  charges  résultant  des  tarifs 
de  douanes  restaient  les  mêmes  ; pour  les  tissus,  les  acheteurs  ont 
pris  l'habitude  d’exiger,  avant  la  livraison,  le  mesurage  de  chaque 
pièce  dans  les  magasins  des  vendeurs  ; souvent  même  de  fortes 
parties  de  rubans,  expédiées  sur  commande,  ont  été  nettement  re- 
fusées comme  de  largeur  inférieure  aux  numéros  demandés., 

« Evidemment  le  discrédit  qui  en  est  résulté  pour  les  marchan- 
dises françaises  en  général,  le  grave  préjudice  causé  aux  négociants 
loyaux  par  ces  actes  de  déloyauté,  ne  peut  être  attribué  aux  expé- 
ditionnaires, aux  fabricants  français  obligés  de  se  conformer,  dans 
leurs  envois,  aux  instructions  précises  des  agents  placés  entre  eux 
et  les  acheteurs  américains,  et  complètement  étrangers  aux  opéra- 
tions ultérieures  de  ces  agents,  a 

Voici  en  quels  tel  mes  s’exprime,  sur  le  même  sujet,  le  capitaine 
Laplace,  dans  le  récit  du  voyage  de  la  Favorite  autour  du  mogde. 

v Combien  de  fois,  dans  le  cours  de  mon  voyage,  n’ai-je'pns  eu 
à gémir 'sur  l'abaissement  de  notre  commerce  mari  liir.e,  sur  la  fatale 
déconsidération  où  il  est  tombé,  et  qu’il  mérite  par  son  peu  de  di- 
gnité ! Montrerai-je  nos  bâtiments  chargés  sans  choix  et  sans  discer- 
nement avec  les  restes  des  magasins  de  U capitale  et  des  ville*  de 
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commerce,  perdant  la  réputation  de  nos  produits  par  la  veste  de 
marchandises  de  mauvaise  qualité?  Ferai-je  voir  les  marchands  abu- 
sant de  la  coufiance  par  les  plus  indignes  tromperies,  et  laissant  aux 
Français  qui  les  suivront  la  défiance  et  le  mépris  des  populations 
trompées? 

• C'est  par  une  semblable  conduite  que  noire  commerce  borné, 
depuis  longues  années,  à la  seule  exportation  des  vins  et  des  mar-? 
chandises  de  luxe , en  voit  la  consommation  diminuer  rapidement 
dans  les  pays  éloignés.  L’horlogerie,  branche  d'industrie  si  riche, 
si  lucrative  autrefois  pour  nos  marchands,  est  tombée  dans  le  mépris. 
Celle  des  Anglais  . quoique  beaucoup  pins  chère  et  de  forme  moins 
gracieuse,  mat»  plus  sûre  et  pins  solide,  est  préférée  par  lés  étran* 
gers,  Les  modes  françaises,  copiées  à Londres,  ne  sont  plus  envoyées 
de  Paris.  Quels  efforts  ne  fait  pas,  dans  ce  moment,  l'industrie  de 
nos  rivaux  pour  enlever  à la  France  les  seuls  produits  dans  lesquels 
nos  manufactures  ont  conservé  quelque  supériorité,  tels  que  les  toiles 
peintes,  les  papiers  de  tenture  et  les  étoffes  de  soie.,...  D'autres  puis- 
sances commerçantes  viennent  encore  partagée  les  dépouilles  d’un 
commerce  autrefois  si  florissant,  et  qui  marche  vers  son  anéantisse- 
ment total.  En  parcourant  do  nouvelles  contrées,  nous  verrons  les 
peuples  éclairés  lutter  à l'cuvi  d'activité  et  d'industrie}  les  floilani 
ùais , les  Américains , les  Allemands  même , faire  éprouver  à l'Angle- 
terre une  concurrence  aussi  daugereuse  que  formidable  pour  sou 
commerce.  La  France  seule  reste  eq  arrière.  Elle  semble  avoir  onblié 
sa  grandeur  passée,  ainsi  que  tous  les  principes  qui  firent  autrefois 
fleurir  son  commerce  maritime,  trop  faible  maintenant  pour  être 
livré  à lui-même, sans  la  protection  et  l’appui  du  gouvernement. 
Redevenu  enfaut  au  présent , il  a besoin  d’être  dirigé,  et  qu’un  avenir 
lui  soif  préparé.  > 

( Voyage  de  la  Favorite,  tenu.  I , page  aîfi.) 

Jfc 

Ifote  33.  (Page  197.) 

Respect  des  Américains  pour  les  anciennes  dénominations. 

En  s'affranchissant,  les  Américain^  ont  maintenu  la  plupart  des 
qualifications  en  usage  sous  la  domination  anglaisa.  Ainsi  les  États 
sent  divisés  fa  comtés,  fl  ya  encore  dans  beaucoup  de  villes , et 
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notamment  à Charleston,  la  rue  du  Roi  et  la  rue  de  la  Reine.  En  Vir- 
ginie, il  y a les  comtés  du  prince  Édouard  , du  prince  Georges  , de 
la  Reine  et  du  Roi,  du  Roi  Georges  et  du  Roi  Guillaume,  etc.  La 
Géorgie  conserva  son  nom,  tout  en  faisant  la  guerre  au  roi  Georges. 

J'ai  été  fort  surpris  aussi  d'entendre,  en  Prnsslvanie,  les  cours  de 
justice  s'buvrir  par  ce  vieux  mot  français  qu’un  huissier  répète  sans 
le  comprendre:  ayez!  oyn!  o ez!  Les  Anglais  l’ont  emprunté  aux 
Normands,  et  les  Américains  l'ont  gardé,  parce  qu’ils  l’ava  ent  reçu 
de  leurs  pères.  En  France,  nous  comprenons  les  révolutions  autre- 
ment : noua  nous  empressons  de  les  consommer  dans  les  mots.  Les 
républicains  donnent  à Choisy-Ie-Roi  le  nom  de  .Choisy-le-Peuple. 
La  Restauration  change  le  nom  de  Napoléonville.et  l’appelle  Bour- 
bon-Vendée. La  suppression  des  mots  Suint  et  Sainte  sur  les  écriteaux 
des  rues  de  Paris  est  le  beau  idéal  de  ce  système. 

Note  34-  (Page  201.) 

Des  Marchés  avec  publicité  et  concurrence. 

Parmi  les  formalités  imposées  par  notre  législation  à nos  ingénieurs 
dans  l'exécution  des  travaux  publics,  se  trouve  celle  de  ne  faire  des, 
marchés  qu’avec  publicité  et  conçut  rence,  après  des  affiches,  et 
moyennant  divers  délais.  Ils  sont  astreints  à prendre  la  plus  baise 
des  soumissons  déposées,  pourvu  qu’elle  soit  au-dessous  d’une  li- 
mite fixée  par  eux,  et  aussi  à moins  qu’ils  ne  supposent  une  ooalilion 
d’entrepreneurs.  Aujourd'hui,  cette  coalition  a presque  toujours 
lieu.  Les  entrepreneurs  Soumissionnaires  conviennent  d'un  léger 
rabais  au  profit  de  l'administration,  se  partagent  entre  eux,  et  d’a- 
. vance,  une  part  du  bénéfice, et  laissent  le  reste  à l’un  d’eux,  qui 
.devient  adjudicataire.  Les  ingénieurs  n’ont  aucun  moyen  de  remédier 
à cet  abus;  eu  faisant  annuler  l'adjudication,  ils  ne  feraient  que 
reculer  la  difficulté  pour  y retomber  toujours,  et  ils  ajourneraient 
indéfiniment  l'exécution  des  travaux. 

Aux  États-Unis,  les  commissaires  des  canaux,  ou  les  ingénieurs 
placés  sous  leurs  ordres,  font, aussi  des  adjudications  par  voie  de 
p U b lie*  lé  et  concurrence  ( public  leltings );  mais  il  leur  est  laissé  plus 
de  latitude  dans  leur  choix.  Je  crois  aussi  qu’en  Amérique  le  danger 
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d’une  coalition  d’entrepreneurs  est  moins  à craindre  que  cbez  nous; 
les  Américains  entendent  autrement  l’esprit  d'association. 

Dans.ia  plupart  des  services  publics,  ce  système  exagéié  d’adjudi- 
cation a les  mêmes  conséquences  onéreuses  pour  le  Trésor.  Cest 
aujourd’hui  une  habitude  établie  parmi  les  entrepreneurs,  que  de 
s’entendre  contre  l'administration.  Le  système  des  marchés  de  gré 
à gré  a des  inconvénients  ; il  peut  y avoir  abus  de  confiance;  mais  je 
crois  qu’actuelleinent  le  Trésor  y gagnerait , dans  une  foule  de  cas, 
une  économie  réelle  d'argent,  et  que  Je  pajs  y trouverait,  en  matière- 
de  travaux  publics, une  économie  de  temps  plus  précieuse  encore. 
Cn  peut  ajouter,  sans  flatterie  pour  personne,  que  les  agents  em- 
ployés par  le  gouvernement  dans  l'exécution  des  travaux  publics 
jouissent»  aujourd'hui  d'une  réputation  de  moralité  qui  justifierait 
qu’on  se  relâchât  à leur  égatd  de  la  défiance  contre  les  fonction- 
naires en  général , qui  a dicté  nos  règlements  d’administration  pu- 
blique. 

Il  parait  que  les  formalités  prescrites  pour  l’adjudication  et  le 
paiement  des  travaux  exécutés  par  le  génie  militaire  sont,  pour  le 
moins,  aussi  compliquées  que  celles  qui  #xialeut  pour  les  ponts-et- 
chanssées. 

Les  choses  en  sont  à ce  point  que  des  hommes  fort  compétents, 
dont  l’opinion  est  tout-à  fait  favorable  à l’exécution  par  l’État  des 
grands  travaux  de  communication , pensent  que  le  seul  moyen.de 
créer  en  France,  sans  des  retards  excessifs,  de  grandes  lignes  de 
chemins  de  fer,  par  exemple,  serait  de  les  concéder  à des  compagnies 
dont  l'État  serait  le  principal  actionnaire.  Ces  compagnies,  n'ayant 
pas  les  mains  liées  comme  rAdministraliuntrknèneraient  les  entre- 
prises avec  activité  et  vigueur.  L’État, étant  le  principal  actionnaire, 
ferait  adopter  les  plans. qui  lui  conviendraient , choisirait  les  ingé- 
nieurs^et  administrerait  à son  gré  les  ouvrages,  une  fois  achevés.  Ce 
serait,  à proprement  parler,  un  artifice  ppur  dégager  l'Administra- 
tion des  formes  au  milieu  desquelles  elle  est  comme  garrottée,  sans 
supprimer  ostensiblement  ces  formes.  11  me  semble  qu’au  lieu  de 
recourir  ce  subterfuge,  il  vaudrait  mieux  modifier  franchement 
nos  procédés  administratifs  dans  ce  qu’ils  ont  de  défectueux. 
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■ Note  35.  (Page  ao4.) 

fxs  pouvoirs  anciens  et  les  pouvoirs  nouveaux , en  France, 

Nous  aussi,  en  France , à côté  des  autorités  anciennes , nous  avons 
des  autorités  nouvelles  ayant  un  caractère  tout  positif,  tout  indus- 
triel, c’est-à-dire  embrassant  dans  leurs  attributions  les  faits  prin- 
cipaux de  l'activité  matérielle  des  peuples  modernes.  En  parlant 
ainsi,  je  n’ai  nullement  en  vue  les  chambres  dont  la  mission  princi- 
pale, la  seule  à laquelle  elles  soient  parfaitement  propres,  est  de 
contrôler  les  actes  politiques  de  César , de  tenir  les  cordons  de  la 
bourse  et  de  réviser  scs  comptes  financiers.  J'entends  indiquer  d’au- 
tres corps  tout-à-fait  spéciaux.  Ainsi  nous  avons  des  chambres  de 
commerce  (i)  et  des  chambres  consultatives  des  arts  et  manufac- 
tures (s),  qui  ont  une  existence  officielle.  Parallèlement  à la  session 
des  chambres , nous  avons  tous  les  ans  une  session  des  conseils  gé- 
néraux du  commerce  des  manufactures  et  de  l’agriculture.  En  face 
des  anciens  tribunaux  , nous  avons  nos  tribunaux  de  commerce  et 
les  conseils  de  prud’hommes.  Toutes  ces  institutions  sont  encore 
modestes  ; elles  sont  par  rapport  aux  anciens  pouvoirs  dans  une  po- 
sition de  dépendance  plus  ou  moins  complète.  Les  hommes  qui  les 
composent  n’ont  pas  encore  assez  conscience  de  la  mission  à laquelle 
ils  sont  appelés.  Cependant  le  germe  subsiste;  H grandit  et  se  dé- 
veloppe, et  il  est  digne  d’attention  qu’il  doive  scs  progrès  à César, 
car  c’est  de  la  royauté  que  ces  institutions  relèvent  directement,  et 
e’est  elle  qui  leur  a donné  de  plus  ei*  plus  d’importance. 


> Note  36.  (Page  *06.) 

N 

De  T esprit  de  la  législation  de  la  Nouvelle- Angleterre. 

Je  doute  qpe  nulle  part  le  pouvoir  delà  société  sur  l’individu  ait 

(»)  U existe  des  Chambre#  de  Commerce  à Amiens , A vigne >n,  Bayonne  , Besançon  , Be- 
deaux, Boulogne, Caen,  Calais,  Carcassonne  , CleruuRit,  Dieppe  , Dunkerque , Granville, 
le  HAvrc,  La  Rochelle,  Laval,  Lille,  Lorient , Lyon»  Marseille,  Metz,  Montpellier,  Mor- 
laix, Mulhouse,  Mante*  , Mimes  , Orléans,  Paria  , Bbeitus , Rouen  , Saint- Brienc  , Saint- 
Étienne,  Saint-Malo  , Strasbourg , Toulon , Toulouse,  l'ours,  Troyes,  Leur  unmbre  est 
donc  3b  trente-bui^.  ~ / *’  * . * 

(a)  11  existe  des  chambres  consultatives  des  arts  et  manufactures  dans  dix-ntuf  villes; 
savoir:  Abbeville,  Alençon,  Arras,  Beauvais,  Castres,  Cbàteauronx  , Elbcuf,  Laiglc  , 
Limoges,  Lisieux,  Louvfers , Lodève,  Nevers,  Quimper,  Romorantin,  Saint-Quentin, 
Sedan , Tarare  , Valencienne*,'  ^ * 

• * * 

. #♦ 
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été  poussé  plu*  loin  que  dans  la  Nouvelle-Angleterre;  ainsi,  dans  le 
Connecticut,  il  y avait  des  lois  pour  régler  le  temps  qu’il  était  per- 
mis de  rester  au  cabaret  (une  demi-heore);  la  quantité  maximum 
qu’on  pouvait  y boire  (une  demi -pinte);  après  neuf  heures  *et  demie 
du  soir,  les  auberges  et  cabarets  devaient  être  fermés.  Il  n'était  pas 
permis  à un  jeune  célibataire  de  tenir  maison  sans  le  consentement 
des  habitants  de  la  commune;  un  père  de  famille  n’avait  pas  le  droi| 
de  recevoir  chez  lui  un  célibataire  sans  la  même  formalité. 

Il  était  défendu  de  jurer,  défendu  de  mentir  et  de  répandre  <|e 
fausses  nouvelles;  défendu  de  prendre  du  tabac,  à moins  d’avoir 
une  déclaration  d’un  médecin,  constatant  que.  c’était  par  mesure 
santé,  et  à moins  d’y  être  autorisé  par  un  tribunal. 

D’autres  règlements  défendaient  simplement  de  fumer  en  public. 
Cette  année  même  (i 836) , les  magistrats  de  Boston  on|  défendu  de 
fumer  dans  la  promenade  publique  de  la  ville  ( Mail ),  qui  est  un  fqrt 
vaste  endos;  je  ne  prétends  cependant  pas  qu’en  cela  leur  rigueur 
soit  excessive.  , 

Il  est  inutile  de  dire  que  les  lois  des  Colonies  de  la  Nouvelle- Au^ 
gleterre  étaient  d'une  grande  sévérité  religieuse  chacun  était  con- 
traint de  faire  partie^ .d’une  église  congré|ationalisle,  et  L'on  n’était 
admissible  aux  emplois  qù’à  cette  condition.  Les  dissidents  payaient 
pour  les  frais  du  culte  de  l’Église  établie.  Les  juifs  et  les  quakers 
étaient  exilés,  et  passibles  de  la  peine  de  mort, s’ils  se  représentaient 
sur  le  sol  de  l’État. 

Les  lois  bleues  du  Connecticut  contenaient  aussi  des  prescriptions 
curieuses  au  sujet  du  mariage. 

Il  n’est  guère  resté  de  cette  ancienne  législation  qu’une  forte  orr 
gaoisation  communale. 

Aujourd'hui,  cependant , la  communauté  intervient  quelquefois 
encore  dans  la  vie  privée  de  l’individu,  au  point  de  le  dépouiller  deg 
droits  qui  nous  semblent  les  plus  naturels  et  les  plus  imprescriptibles. 
Ainsi,  à Taunton,  dans  le  Massachusetts,  en  i836,  deux  juges  de 
paix  ont  inlgrdit  la  publication  des  barfs  de  mariage'd'un  homme  et 
d’une  femme,  parce  que  les  futurs,  conjoints  n'étaient  pas  en  étal  de 
sc  suffire  à eux-mêmes  après  le  mariage,  et  qu’ils  fl 'avaient  pas  assez  df 
discernement  pour  contracter  nn  acte  de  cette  importance , 
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Dans  qnelqurs  États  de  l’Allemagne , les  gouvernements  exercent 
le  même  contrôle  sur  le  mariage.  * 

. Note  37.  (Page  ai  S.) 

Difficulté  des  dégrèvements. 

Il  est  fort  difficile, en  Franre.de  dégrever  les  masses,  parce  que 
les  ressources  de  nos  ouvriers,  et  surtout  celles  de  nos  paysans,  qui 
forment  vraiment,  en  France,  la  classe  la  plus  pauvre  et  la  plus 
nombreuse,  sont  tellement  bornées, que  le  fisc  n'y  a pas  prise.  Le 
paysan  limousin,  par  exemple , ne  paie  rien  ou  presque  rien  à l’ad- 
ministration des  contributions  indirectes,  rien  ou  presque  rien  à 
celles  des  douanes,  des  postes  et  de  l'enregistrement,  par  la  triste 
raison  qu’il  ne  boit  pas  de  vin,  qu’il  mange  très  rarement  de  la 
viande, qu’il  ignore  l’usage  du  sucre,  du  tbé,  du  café  et  des  étoffes 
anglaises;  qu’il  ne  sait  ni  lire  ni  écrire,  et  que  par  conséquent  il  ne 
lui  arrive  jamais  de  recevoir  de  lettres;  qu’il  ne  plaide  pas,  faute  de 
posséder  aucun  sujet  de  litige,  ou  que,  s'il  possède  un  lopin  de  terre, 
ce  qui  est  assez  souvent  le  cas,  il  le  garde  sans  le  vendre  ni  l’accroître. 
A l’exception  de  l’iiÿpôt  du  sel, les  taxes  indirectes  lui  sont  donc  peu 
onéreuses.  Si  l’on  abaissait  ces  taxes  pour  augmenter  l'impôt  foncier, 
on  grèverait-on  très  grand  nombre  de -paysans  d’qpe  somme  souvent 
égale  à celle  dont  ils  auraient  été  dégrevés  d’un  autre  côté. 

Note  38  (Page  217.) 

* '*  ‘ 

De  rOctrok  tà ^ 

II  n’y  a pas  d’octroi  aux  États-Unis,  ce  qui  est  peu  étolinant.  Ce 
qui  l’est  beaucoup  plus,  c’est  qu’il  n’y  en  ail  pas  en  Angleterre,  où 


s en  Ar 

le  lise , véi  ilable  Prolée  , s’est  revêtu  de  toutes  les  foîlies  inftiginnbtcs. 
Les  Anglais  ont  reconnu  que  c'éfait  un  mauvais  impôt.  Le*  droits 
d’octroi  sont  un  fléau  pour  le  pauvue  des  villes,  parce  qu'il*  sont, 
dans  les  grandes  villes,  bien  plus  élevés  que  les  contributions  indi- 
rectes instituées  au  profit  de  l'Étaéfc’est  une  plaie  pour  l’ordre  so- 
cial; car,  exagérés  comme  ils  fe  sont,  ils  appellent  la  fratrtle  et  créent 
dans  toutes  les  grandes  vdles  une  classe  de  contrebandiers;  race  en- 
nemie du  travail,  [ioùrrie  d’immoralité, dont  le  vicieux  contact  per- 
vertit les  ouvriers,  et  les  entraîne  à tous  les  désordres. 
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Le  meilleur  moyen  de  remplacer  l'octroi  deParis  consisterait  proba- 
blement 1°  dans  une  augmentation  modique  des  centimes  addition- 
nels; a°  dans  une  taxe  sur  les  loyers  assise  directement  sur  les  locataires; 
ü"  dans  une  taxe  sur  les  voilures  et  chevaux  de  luxe,  et  même  sur  lès 
chiens  dont  i’aris  est  infesté;  4°  dans  des  licences  imposées  aux  mar- 
chands de  vins,  traiteurs  et  restaurateurs.  A Paris,  il  ne  serait  pas 
difficile  de  se  procurer  ainsi,  presque  sans  frais  de  percep' Jongles  20 
à a5  millions  que  l’octroi  rapporte  net. 

Note  3g.  ( Page  217.  ) 

De  l'impôt  Au  tel.  • , 

L’impôt  du  sel  produit  au  Trésor  60  millions.  Si  l'on  revenait  sur 
la  réduction  du  droit  des  boissons  opérée  parda  loi  du  12  décembre 
i83o,  réduction  qui , tout  le  monde  eii  convient  aujourd'hui,  n'a 
profilé  ni  aux  consommateurs,  ni  aux  propriétaires  de  vignobles,  on 
ferait  rentrer  an  Tiésor  une  somme  de  40  millions.  L'on  pourrait 
donc  alors,  sinon  laire  disparaître  l'impôt. du  sgi,  du  moins  le  dimi- 
nuer des  Jeux  tiers,  ce  qui  serait  un  bienfait  pour  le  paysan,  cl  un 
grand  service  à notre  agriculture,  qui  est  et  sera  toujours  en  France 
la  première  des  industries  nationales. 

Note  40.  ( Page  226.  ) 

Sur  l'enseignement  industriel. 

• " ' • * I 

L’enseignement  industriel  n’est  pas  absolument  de  l’inconnu  en 
France.  Nous  en  possédons  de  très  beaux  germes  qu'il  ne  s’agit  que 
de  cultiver. 

Les  établissements  d’eriseignement  industriel  existant  en  France 
sont  : 

i°  L'École  Polytechnique  et  les  écoles- d’application  civiles  qui  en 
dépendent,  et  dont  les  principales  sont  celles  des  Ponts-et-Cliaussées 
et  des  Mines.  ( 

a*  Les  écoles  d’arts  et  métiers  d’Angers  et  de  Châlons. 

3*  Diverses  écoles  locales  et  spéciales,  telles  que  celles  de  la  Marli- 
nière  à Lyon,  l’école  des  Mineurs  de  Saint-Étienne,  le  système  d’ap- 
prentissage organisé  par  la  Société  industrielle  de  Nintes. 
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Ces  trois  groupes  d’écoles  correspondent  assez  exactement  aux  trois 
classes  industrielles  i°  Directeurs;  a"  Sous-directeurs  et  chefs  d’ate- 
liers; 3*  Maîtres  ouvriers  et  ouvriers.  En  les  considérant  ainsi,  ils 
sont  tous  trois  susceptibles  de  recevoir  divers  perfectionnements  et 
divers  degrés  d’extension. 

i°  Écoles  Polytechnique,  des  Poats-et-Chaussées  et  des  mines, 

L'École  Polytechnique  fut  d’abord  créée  comme  école  centrale  des 
travaux  publics.  Plus  tard  elle  fut  réorganisée  sous  le  nom  d'Écoie  Po- 
lytechnique, dans  le  but  de  fournir,  à la  fois,  des  sujets  nécessaires  à 
divers  services  publics  et,  des  hommes  qui  cultivassent  la  science 
pure.  L’enseignement  y a pris  dès  lors  un  caractère  de  science  ab- 
straite que  beaucoup  d’hommes  expérimentés  considèrent  comme 
nuisible. 

La  fin  du  siècle  dernier  et  les  premières  années  de  celui-ci  furent 
marquées  par  d'éclatanls  travaux  de  mathématiques  qui  donnèrent  à 
celle  science  un  grand  renom  et  lui  acquirent  comme  science  ab- 
straite, dans  renseignement  de  l’ÉcolePoIytecbnique,  une  place  plus 
grande  que  ne  le  comportait  le  but  réel  et  positif  de  l’institution. 

Dans  l'état  actuel  des  choses  il  est  difficile  d^_  mettre  fin  à cet 
inconvénient,  parce  que  les  réglements  et  ordonnances  qui  ont 
organisé  l’École  lui  assignent  pour  objet  de  répandre  la  science 
pure. 

On  est  cependant  fondé  à soutenir  que  ce  mélange  de  la  science 
pure  avec  la  science  destinée  à l’application  est  une  confusion  fâ- 
cheuse. « . 

En  fait,  l’École  Polytechnique  actuelle  fournit  bien  moins  de  su- 
jetsà  la  science  pure,  que  n’en  fournissait  l’ex-ÉcoIe  centrale  des  tra- 
vaux publics;  les  chefs  de  corps  se  plaignent  plus  encore  de  la  di- 
rection d’esprit  que  cêtte  éducation  imprime  aux  jeunes  gens,  que 
des  lacunes  qu’elle  laisse  en  eux. 

Bien  plus,  cette  combinaison,  en  la  supposant  possible  à réaliser, 
serait  aujourd'hui  inutile,  car  l’Ecole  normale,  qui  est  maintenant 
sur  un  très  bon  pied,  et  qui,  selon  toute  apparence,  va  recevoir  de 
nouvelles  améliorations,  est  et  sera  de  plus  en  plus  en  mesure  de  suf- 
fire à tous  les  besoins  de  la  science  pure. 

On  pourrait  dès  lors  modifier  l'enseignement  de  l’École  Polytech- 
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nique,  non  pour  la  rendre  moins  savante,  mais  potir  la  rendre  autre- 
ment savante;  lui  donner  une  tournure  plus  pratique,  y habituer  les 
jeunes  gens  à accorder  plus  d’importance  à des  questions  d’otilité 
réelle  qui  , aux  yeux  de  la  théorie , ne  sont  que  de  miséra- 
bles détails.  . . ■ 

L’École  des  Ponts-et-Chaussées  présente  les  mêmes  imperfections 
que  l’Ecole  Polytechnique,  et  comme  c’est  une  école  d’application, 
elles  y ont  des  conséquences  plus  graves.  En  général  il  faut  recott-  r 
naître  que  nos  écoles  civiles  d’application  sont  très  inférieures  à l’É- 
Coie  militaire  d’application  de  Metz. 

Nos  ingénieurs  des  Ponts-et-Chaussécs  sont  des  hommes  fort  ins- 
truit». Cependant , il  n’y  en  a pas  ie  quart  qui  connaissent  miné- 
ralogiquement et  géologiquement  les  matériaux  dont  ils  se  servent 
pour  bâtir  ou  pour  charger  les  routes.  Il  n’y  en  a pas  Un  Sur  dix,  peut- 
être  un  sur  vingt,  qui  sache  faire  une  analyse  digne  de  confiance 
d’une  pierre  à chaux,  d’un  mortier  ou  d’une  pouzzolane.  L’Ecole  des 
Ponts-et-Chaussées  manque  de  bonnes  collections  de  modèles  et  de 
matériaux.  Elle  manque  même  de  cours  sérieux  sur  quelques  parties 
très. importantes  aujourd’hui  de  fart  de  l’ingénieur,  sur  les  ponts 
suspendus,  par  exemple.  a 

L’Ecole  des  Ponts-et-Chaussées  est  âti  niveau  de  ce  qu’étaîènt 
les  travaux  public»  il  y a trente  ans  ; elle  est  eu  arriéré 
de  l’importance  actuelle  de  cette  branche  d’administration  pu- 
blique. 

II  est  évident  que  l’enseignement  de  cette  école,  ainsi  qii’un  bon 
nombre  de  règlements,  ordonnances  et  usages  en  vigueur  sur  la  ma- 
tière, ne  sont  plus  en  harmonie  avec  l'immense  quantité  de  travaux 
publies  très  variés  qu’il  va  falloir  exécuter  ét  exécuter  promptement 
sur  le  sol  de  la  France.  - 

Quant  à l’École  des  Mines,  depuis  que  le  corps  des  mines  a été  dé- 
pouillé des  établissements  de  Geisiauterri .(  Prusse  Rhénane  ) et  de 
Pesey  ( Savoie  ),  ce  n’est  vraiment  pas  Une  école  d’application,  si  par 
là  on  entend  une  école  pratique.  Les  cours  que  l’on  y fait  peuvent 
être  bons  , et  il  y en  a plusieurs  qui  sont  excellents;  mais  le  système 
d'enseignement  y est  défectueux  dans  sou  ensemble  et  daus  son  es- 
prit. 

Le  perfectionnement  de  celte  école  se  lie  étroitement  à la  ques- 
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tiou  des  grands  travaux  publics  et  particulièrement  des  chemins  de 
fer.  Une  lieue  de  chemin  de  fer  à double  voie  exige  àoo.ooo  .k  I de 
fer  au  moins,  y compris  les  clous,  supports,  rtc.  Soixante  lieues  à 
faire  par  an,  et  c’est  un  ehilfre  qu'on  peut  espérer  de  voir  aile  ndre 
si  le  gouvernement  concède  ou  exécute  les  grandes  lignes,  exigeraient 
donc  3o, 000,000  kil. 

La  demande  d’une  pareille  quantité,  en  sus  de  la  consommation 
ordinaire,  causerait  une  perturbation  complète  dans  le  marché.  En 
fait,  je  ne  crains  pa3  de  dire  que  l'état  de  nos  forges  présente  un  ob- 
stacle, le  plus  grand  de  tous  peut-être,  à l’exécution  des  grands  che- 
mins de  fer;  or,  pour  les  améliorer,  que  peut-on  faire  de  mieux  que 
de  fonder  des  établissements  modèles  servant  d’écoles  d'application 
au  corps  des  Mines  qui  se  recrute  de  la  fleur  de  l'Ecole  Polytechni- 
que, et  d’y  admettre  des  élèves  en  grand  nombre,  indépendamment 
de  ceux  qui  sont  destinés  à être  ingénieurs  du  gouvernement,  Comme 
c’est  déjà  l'usage  pour  l’École  actuelle  des  Mines. 

Il  y aurait  donc  lieu  à modifier  l'enseignement  des  Écoles  Poly- 
tèrhnique  , des  Ponts-el-Chaussées  et  des  Mines,  non  , encore  une 
fois,  pour-les  rendre  moins  savaules,  mais  pour  les  rendre  autrement 
savantes.  Personne  plus  que  moi  ne  rend  hommage  à la  science  en 
général  et  à la  science  mathématique  en  particulier.  L’étude  des 
mathématiques  imprime  à l’esprit  des  habitudes  d'analyse  et  de  pté- 
cision  précieuses  pour  le  progrès  de  toute  chose.  Il  est  de  la  plus 
haute  importance  que  nos  ingénieurs  des  Ponls-et-Chaussées  et  des 
Mines  sachent  les  mathématiques,  mais  on  ue  s’est  pas  encoieassez 
occupé  de  résoudre  le  problème  de  marier  convenablement  la  science 
abstraite  avec  l’application  en  ce  qui  concerne  l’art  de  l'ingémenr 
civil.  Ce  n'est  point  l’excès  de  science  que  je  dénonce,  c'est  U qua- 
lité de  la  science.  Il  V a une  espèce  de  science  qui  facilite  et  éclaire 
la  pratique  : il  y en  a une  autre  qui  la  fait  dédaigner.  C'est  la  pre- 
mière seulement  qu’il  faut  à nos  grandes  écoles  industrielles.  On  n’y 
doit  enseigner  qu'une  science  qui  s'empare  drs  laits,  qui  puisse  sim- 
plement les  manier  et’les  retourner,  et  non  une  science  spéculative 
qui  cache  son  impuissance  d’application  sous  la  disposition  symétri- 
que de  ses  formules. 

Il  faudrait  en  oiilre  qu’il  y eût  dans  l’enseignement  de  ces  Écoles 
un  rappel  couliuuel  à U pratique , aux  faits  tels  qu’ils  existent , et 
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tels  qu’ils  doivent  être.  Les  intérêts  et  les  faits  matériels  devraient 
s’y  représenter  sans  cesse.  L’économie  politique  et  sociale  devrait 
y être  développée,  non  dans  ses  spéculations  plus  ou  moins  hasar- 
deuses , mais  dans  ce  qu’elle  a de  rapports  directs  avec  l’histoire  et 
l’avenir  de  l’industrie,  et  avec  les  ressorts  principaux  de  la  prospé- 
rité publique. 

Il  convient  de  citer  ici  l’École  Centrale  des  Arts  et  Manufactures 
établie  à Paris  depuis  peu  d’années  et  qui  donne  déjà  des  résultats 
très  satisfaisants.  Le  système  d’enseignement  de  cette  école  est  su- 
périeur à quelques  égards  à celui  des  grandes  écoles  du  gouverne- 
ment. 

Je  ne  prétends  aucunement  donner  ici  le  tableau  des  modifica- 
tions à faire  subir  à toutes  les  écoles  que  je  viens  d’énumérer;  mais 
je  crois  qu’ayant  en  vue  d’une  manière  bien  nette  l’objet  qu’on  se 
propose,  à savoir  le  progrès  industriel  du  pays,  c’est  un  point  sur  le- 
quel une  commission  convenablement  composée  s'entendrait  sans 
peine. 

a0  Ecoles  des  Arts  et  Métiers. 

Les  écoles  d’Arts  et  Métiers  d’Angers  et  de  Chatons  ont  eu  pen- 
dant long-temps  aussi  excès  de  théories  spéculatives  et  d’études  spé- 
culatives. Elles  sont  cependant  encore  susceptibles  d’être  améliorées, 
et  surtout  elles  pourraient  être  graduellement  multipliées. 

3°  Écoles  locales  et  spéciales. 


L’école  de  la  Marlinière  à Lyon  , et  un  certain  nombre  d’essais, 
parmi  lesquels  j’indiquerai  celui  de  la  Société  industrielle  de  Nantes(i), 
peuvent  dès  aujourd’hui  servir  de  base  à la  création  de  l’enseigne- 
ment industriel  destiné  aux  maîtres-ouvriers  et  ouvriers  dans  toutes 
nos  grandes  villes  de  manufactures.  Pourquoi  Lille,  Rouen,  Amiens, 
Saint-Quentin,  Mulhouse,  Saint-Étienne,  n’auraient-elles  pas  ce  que 
Lyon  possède  ? Lyon  est  une  ville  très  haut  placée  industriellement 
et  dont  l’exemple  est  excellent  à suivre.  Nos  ouvriers  forment  la 
partie  la  moins  avancée  de  notre  personnel  industriel.  Il  importe  de 
s’occuper  de  leur  éducation  plus  encore  que  de  celle  de  nos  iqgé- 


(i)  Voir  plus  loin , note  56. 
•II,  — 4*  énmoa. 
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nleurset  directeurs  d’industrie.  Si  avec  nos  ingénieurs,  comme  nous  en 
possédonsdéjà  un  certain  nombre, nous  avions  des  ouvriers  tels  que  les 
ouvriers  anglais,  la  France  s'élèverait  industriellement  au-dessus  peut- 
être  du  niveau  actuel  de  l’Angleterre.  Un  bon  système  d’enseigne- 
ment industriel  pour  les  ouvriers,  ou,  pour  parler  sans  néologisme, 
un  bon  système  d’apprentissage  est  donc  l’une  des  premières  condi- 
tions à remplir  pour  développer  en  France  le  travail  et  les  intérêts 
matériels,  sans  mécomptes  et  sans  catastrophes. 

L’agriculture  étant  en  France  la  première  des  industries,  il  est  bien 
clair  quelle  devra  être  comprise  dans  tout  système  d’apprentissage 
et  d’enseignement  industriel  que  l’on  organisera. 

• . Conclusions. 

Én  résumé,  notre  côté  faible  en  industrie,  c’est  avant  tout  le  per- 
sonnel ; ce  sont  des  industriels  habiles,  éclairés  et  actifs,  dans  tous 
les  ordres , directeurs,  sous-directeurs,  contre-maitres  et  ouvriers. 
Nous  ne  les  aurons  que  par  l’enseignement  industriel. 

Spécialement,  à l’égard  de  l’École  Polytechnique,  des  Ponts-el- 
Chaussées,  des  Mines,  qui  sont  celles  dont  la  réforme  serait  le  plus 
facile,  pour  que  nous  ayons  des  travaux  publics  accomplis  en  grande 
quantité  et  avec  vigueur,  pour  que  les  arts  mécaniques  se  perfection- 
nent, pour  que  l'industrie  minérale  et  métallurgique  sorte  de  l’or- 
nière, il  faut  que  ces  trois  écoles  soient  remaniées  à divers  degrés  et 
sans  retard. 

Entre  autres  avantages  qui  résulteraient  du  développement  de 
l’enseignement  industriel,  en  voici  un  qui  me  parait  devoir  être  si- 
gnalé: 

L’une  des  difficultés  soulevées  par  la  question  de  l’instruction  se- 
condaire a consisté  en  ce  que  l’on  avait  à satisfaire  à deux  besoins 
qui  paraissent  inconciliables: 

i°  Donner  à l’enseignement  un  caractère  industriel;  * 
a0  Conservera  l’enseignement  le  caractère  littéraire. 

L’on  atténuerait  singulièrement  cette  difficulté  si  l’on  développait 
séparément  les  divers  germes  d’enseignement  industriel  qui  existent 
déjà  dans  le  pays,  et  dont  jeïviens  de  signaler  les  plus  importants. 
L’enseignement  industriel  se  constituant  à part,  personne  ne  songerait 
à affaiblir  ou  à dénaturer  l’enseignement  littéraire  qui  est  un  des  be- 
soins et  une  des  gloires  de  la  France. 
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Note  4f.  (Page  isS.  ) 

Des  École f régimentaires. 

J'ai  reçu  d’un  militaire  distingué  la  note  suivante,  relative  aux 
écoles  régimentaires , qui  donnera  une  idée  du  peu  de  résultats  ac* 
tuels  de  ces  institutions. 

« Il  existe  dans  chaque  régiment  una  École  pour  les  soldats  et  une 
Ecole  de  sous-officiers. 

« Ces  Ecoles  sont  dirigées  par  un  officier,  ordinairement  du  grade 
de  lieutenant. 

« Les  jeunes  soldats,  à leur  entrée  au  corps,  sontadmisà  l’école, 
à moins  d’instruction  suffisante  ou  d’incapacité  absolue.  On  leur  en- 
seigne à lire , à écrire,  à calculer.  La  durée  moyenne  de  leur  instruc- 
tion est  d’une  année.  Lorsqu’ils  ont  traversé  les  huit  degrés  de  l’in- 
struction primaire,  ils  sortent  de  l’école  et  sont  entièrement  aban- 
donnés à eux-mêmes. 

« Dans  la  cavalerie,  tous  les  instans  delà  journée  étant  employés 
aux  détails  du  service,  les  écoles  ne  peuvent  être  ouvertes  que  le 
soir.  Dans  l’infanterie,  on  choisit  une  heure  plus  favorable. 

« Les  leçons  durent  une  heure  et  demie.  Elles  ont  lieu  trois  fois 
par  semaine.  Les  besoins  du  service  ou  les  maladies  réduisent  à huit 
par  mois,  terme  moyen,  les  leçons  que  reçoit  chaque  soldat. 

Le  cours  des  sous-officiers  comprend:  Chistoirc,  la  géographie . 
les  cléments  de  mathématique  et  de  géométrie,  V administration  militaire, 
et,  dans  un  très  petit  nombre  de  régiments,  un  cours  de  topographie. 

« Ce  cours  a lieu  trois  fois  par  semaine  et  dure  une  heure  et  demie 
chaque  fois. 

Les  fonds  alloués  pour  les  dépenses  de  ces  Écoles  s’élèvent , par 
chaque  régiment  de  cavalerie,  à 36o  fr.  par  an,  ou  à 3o  fr;  par  mois. 
Ils  sont  un  peu  plus  considérables  pour  les  régiments  d’infanterie. 

parftioi*. 


Le  moniteur-général  (qui  est  sous-officier)  reçoit  10  fr. 
Quatre  moniteurs  particuliers  (brigadiers  ou  sol- 
dats) reçoivent, chacun  un  franc  par  mois.  4 

Il  ne  reste  donc  pat  mois  pour  l’achat  du  papier, 
plumes,  encre,  crayons,  ardoises,  livres,  cartes 
* géographiques,  etc.,  que  * 16  ' 
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« Aussi  l'officier  directeur  manque-t-il,  pour  préparer  ses  cours, 
des  ouvrages  les  plus  indispensables.  11  est  très  heureux  si  on  met  à 
sa  disposition  quelques  livres  vieillis  et  quelques  mauvaises  cartes. 
S’il  veut  s’acquitter  consciencieusement  de  la  fonction  dont  on  l’a 
chargé,  il  est  forcé  d’acheter  de  sa  bourse  les  livres  nécessaires. 

Dans  un  grand  nombie  de  régiments,  les  généraux-inspecteurs 
ont  eu  à signeler,  dans  leurs  rapports  au  ministre  de  la  guerre,  l’état 
peu  prospère  des  Ecoles.  Au  lieu  de  remontera  la  cause  de  celte, 
fâcheuse  situation  et  de  la  détruire,  on  s’est  borné  à lancer  de  su- 
perbes circulaires  pour  exciter  le  zèle  des  colonels. On  y faisait  res- 
sortir pompeusement  les  innombrables  avantages  de  l’instruction 
civile.  On  parlait  d’établir  les  Ecoles  sur  de  larges  bases , de  faire 
des  soldats  des  citoyens  instruits,  et  capables,  après  leur  rentrée  sous 
le  toit  paternel,  de  rendre  de  nouveaux  services  à la  patrie.  Le  co- 
lonel attendri  publiait  un  ordre  du  jour  sur  les  bienfaisantes  inten- 
tions du  ministre  et  demandait  à l'officier  chargé  des  Ecoles  un 
rapport  sur  les  améliorations  à opérer.  Le  rapport  était  fait  et  eu- 
voyé,  l’ordre  du  jour  oublié,  la  circulaire  mise  dans  les  cartons,  et 
tout  reprenait,  après  quelques  jours,  la  marche  accoutumée,  et  cela 
jusqu’à  l’inspection  suivante. 

• Pour  remédier  au  triste  état  des  Ecoles  régimentaires , il  faut  des 
faits  et  non  des  mots. 

« L’officier  chargé  de  l’instruction  civile  s’acquitte  de  toutes 
les  fonctions  militaires  de  son  grade;  la  direction  des  Ecoles,  le 
cours  aux  sous-officiers,  qu’il  fait  et  prépare  lui-même,  sont  ajoutés 
à son  service  militaire,  déjà  pénible.  Pour  ce  supplément  de  travail 
il  n’a  aucun  supplément  de  solde.  Voyant  combien  l’on  fait  peu  de 
cas  de  cet  emploi,  les  officiers  le  regardent  comme  une  corvée, 
qu’ils  refusent  ou  évitent. 

• Au  contraire,  le  capitaine  chargé  de  l’instruction  militaire  n’a 
que  celte  fonction,  et  il  reçoit  un  quart  en  sus  de  la  solde  ordinaire 
du  capitaine.  Il  est  entouré  de  considération , et  son  avancement 
est  plus  rapide  que  celui  des  autres  officiers. 

« L'officier  professeur  n’est  cousulté  en  rien  lorsqu'il  y a dans  le 
régiment  des  grades  à donner  aux  soldats  ou  aux  sous-officiers.  Il 
n’a  à présenter  aucune  liste  de  caudidals  à l’avancement  ; il  n’a  au- 
cune récompense  à demander  pour  ceux  qui  font  des  progrès. 
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- « Aa  contraire,  le  capitaine  instructeur  militaire  propose  pour 
l’avancement  les  jeunes  soldats  et  sous-officiers  dont  il  est  satisfait. 

S'il  y a quelques  galons  à donner,  il  est  appelé  et  consulté  sur  le 
mérite  des  candidats.  L'inspecteur-général  ne  fait  ses  tableaux,  d’a- 
vancement peur  les  sous-officieqf.£t  soldats,  etyjnénie  pour  les  sons* 
lieutenants  et  licuteiiants,  que  sur  les  notes  fournies  par  lui, 

« De  cette  différence  de  position  résulte  une  différence  d’action. 
L’officier  professeur,  déjà  fatigué  par  son  service  militaire,  voit  en- 
core toutes  ses  soirées  prises- par  les  Écoles,  et  c’est  à peine  si  on 
lui  en  sait  gré.  Le  capitaine  instructeur  est  presque  toujours  libre  à 
midi  et  pour  cette  occupation  du  malin,  ilcst  regardé  comine  l'homme 
le  pins  utile  du  régiment  et  traité  comme  tel.  Aussi  voit-on  presque 
toujours,  là,  négligence;  ici,  zèle. 

• li  en  est  de  même  pour  les  sous-oflciers  et  soldats.  Ils  suivent 
avec  ardeur  l’instruction  militaire  qui:  les  conduit  à l’avancement. 

Ils  négligent  l’instruction  civile  dont»rien  ne  leur  fait  sentir  fdtilité, 
et  qui  d’ailleurs  est  prise  sur  des  instants  qui  devraient  être  con v - 

sacrés  au  repos,  après  les  fatigues  du  jour.  • 

„ “ # 

Note  élf  (Page  aag.)  t 

■ De  T application  de  F armée  aux  travaux  public s. 


En  i8^|,  le  gouvernement  essaya  l’application  de  l’armée  aux 
travaux  publics  dans  la  construction  des  routes  ‘ stratégiques  de 
l’Ouest.  Des  afMfers , composés  de  3io  à 36o  travailleurs,  furent 
établis  dans  quatre  départements.  Les  résultats  furent  très  peu  satia- 
faisants.  BanMà  Mayëhne , la  Vendée  et  Maine-et-Loire,  lût  travaux 
ont  collé  14,  i5  et  3o  p.  0/0  en  sus  des  devis.  Dans  la  iXire^nfé- 
rieüre  ; ils  ont  coûté  10  p.  o/a  de  moins , mais  ce  bénéfice  se  résou- 
drait en  ufiê  perte,  si,  au  déboursé  des  Ponts  et-Cbaussées,  on 
ajoutait' ceux  de  l’adçainistçjition  de  la  guerre, qui  a continué  aux 
soldats-  leur  solde  et  lenr  ration  , et  qui  a payé  les  frais  de  leur 
campement.  Enfin,  un  entrepreneur  elt  certainement  fait  un  rabais 
sur  fes  devis.  , • 

Ce  mauvais/uccès  peut  êtreCttribup  2 diverses  causas  : 

$ 

i°  Les  soldats  son t restés  trop  peu  de  temps  à l’ouvrage  pour  s*y 
façonner  : ils  ont  travaillé  cinq  mois  consécutif? , il  est  vrai , dans  la 
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Loire-Inférieure , mais  ils  n’ont  été  sur  le? Chantiers  que  deux  mois 
et  demi  dans  la  Mayenne  èt  la  Vendée  , et  un  mois  seulement  dans 
le  Maine-et-Loire. 

jo  u convenait  de  ne  composer  les  ateliers  que  d'hommes  de 
bonne  volonté  et  suffisamment  robustes,  et  Pon  n’en  a rien  fait 
dans  les  trois  départements  où  l’insuccès  a été  bien  caractérisé.  Une 
partie  de  notre  armée  est  sortie  des  campagnes , et  se  trouve  propre 
aux  travaux  de  terrassement.  L’autre  partie  provient  des  villes,  et  a 
peu  de  goût  ponr  remuer  la  terre.  En  prenant  des  corps  en  bloc , 
sans  distinction  d’hommes  valides  ou  faibles,  de  bonne  volonté  ou 
non  , on  a eu  inévitablement  des  ateliers  hétérogènes , où  Fénergie 
dès  uns  était  paralysée  par  la  mollesse  des  autres.  Dans  le  départe- 
ment de  la  Loire-Inférieure,  l'autorité  militaire  locale  avait  Choisi 
des  hOhimes  de  bonne  volortfé. 

3»  Qn  avait  organisé  un  état-major  trop  nombreux  relativement 
aux  travailleurs  , et  qu’il  eût  été  aisé  de  réduire  de  moitié,  ce  qui 
eût  donné  une  économie  dans  la  dépense. 

4°  Les  bases  d'évaluation  du  travail,  imposées* par  l’administra- 
tion de  laguerre,  étaient  vraiment  inadmissibles.  On  a exigé  que  le 
soldat  fùtpayé  autant  qu’un  travailleur  ordinaire  ; et  l’administra- 
tion des  Ponts-et-Chaussées  a eu  le  tort  d’y  consentir. 

5°  Enfin  il  est  douteux  que  les  officiers  se  soient  montrés  animés 
du  zèle  et  de  la  vigilance  qui  les  signalent  dans  le  servie^  militaire. 
Les  officiers  paraissent  désirer  peu  l’application  de  Farinée  aux 
travauxpublics.f’eu  propres  à diriger  leurs  soldats  dans  ce  nou- 

humaine  qu’ils  soient  peu  favora- 
qu'il» -n  'auraient  plus  eux- 
w me. , * . . » * 

iemin  de  fer  de  Saint-GeriiÉain  a aussi 

v;  Y « 

l’a  recommencé , en  i836 , sur  une  plus. 

grande  échelle.  I/autorité  s’est  refusée  à ne  donner  que  des  soldats 
de  bonne  volonté  ; il  a*  fallu  que  l’on  prît  tous  ceux  qu’elle  [îresén- 
laiti  des  compagnies  en  bloc.  Elle  n’a  pas  permis" que  les  soldats 
fussçnt  à la  tâche:  il  a*  fallu  les  payera  la  journée,  et  tous  égale- 
ment. On  a interdit  aux  agéntf  de  las  compagnie  de  dpnner  aucune 
gratification  .aux  militaires  les  plus  actifs;  et  lorsanême  que  des 
soldats  avaient  été  rçnvoyés  des  ateliers,  parce  qu’ils  y mettaient  k 


veau  service,  il  est  dans 
’ blés  à un  qrdre  de  cl 
mêmes  qti’une  importai 
En  i835,  la  com 

employé’des  Jof 
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désordre , ils  continuaient  à figurer  sur  les  feuilles  de  paie  ; en  un 
mot,  l’émulation  a. été  anéantie.  Aussi  les  terrassements  opérés 
par  les  militaires,  ont  coûté,  dans  les  trois  premières  semaines/ 
iso  p.  o/o  plus  cher  que  s’ils  eussent  été  livrés  à des  ouvriers  Ci- 
vils, et  60  p.  o/o  dans  les  trois  dernières.  Après  six  semaines  de  tra- 
vail , les  besoins  du  service  ont  obligé  l'autorité  à déplacer  les  Sol- 
dats ; l’expérience  a été  ainsi  brusquement  interrompue. 

L’administration  militaire  avait  exigé  que  les  soldats  ne  fussettt 
pas  mêlés  aux  ouvriers  civils.  En  cela  elle  avait  eu  raison. 

En  i835,  leprix  de  la  journée  des  soldats  employés  par  la  compa- 
gnie de  Saint-Germain  était  de  i fr.  a5  c. , soit  7 fr.  5o  C.  par  se- 
maine. On  leur  retenait  1 fr.  65  c.  pour  le  service  militaire  dont  ils 
étaient  dispensés  ; il  leur  restait  donc  5 fr:  85  c,,  sur  quoi  l’on  rete- 
nait encore  3 fr.  au  profit  de  la  masse,  comme  si  l’application  de 
l’armée  aux  travaux  publics  n’avait  eu  pour  but  que  d’arrondir  là 
masse  des  régiments  qui  l’avaient  incomplète.  L’arrangement  de 
i836  était  meilleur.  Le  prix  de  la  journée  fut  alors  porté  à 1 fr. 

3o  c.,  soit  7 fr.  80  c.  par  semaines  la  masse  continuait  à absorber 
3 fr.,  mais  il  n’était  rien  retenu  pour  le  service.  Il  était  affecté  4°  85' 
par  jour  à l’ordinaire,  et  le  dimanche  le  soldât  touchait  a fr.  40  c. 

La  compagnie  payait  les  40c.  de  l’ordinaire  lors  même  que  lé  mau- 
vais temps  empêchait  les  soldats  de  travailler.  En  raison  de  cette 
dépense , à cause  de  l’indemnité  comptée  aux  officiers,  sous-offi- 
ciers et  tambours,  # de  quelques  effets  d’équipement  fournis  par  la 
compagnie  ,1e  salairejournalier  d’un  soldat  travailleur  revenait  à t fr. 

55  c.  ou  1 f,  60  c.  Un  terrassier  gagnait  alors  de  a f.  a 5 c.  à atf.  75  c. 

S’il  est  permis  de  tirer  une  conclusion  de  ces  expérieaces, c'est  qu’ij 
sera  très  difficile , sinon  impossible,  d’appliquer  l’armée  à des  Ira-  „ 
vaux  exécutés  par  d’autres  que  par  l’État. 

Pour  que  l’application  de  l’armée  aux  travaux  publics  fût  utile, 
même  dans  les  ent&prjjes  exécutées  par  l’État,  il  faudrait  que  jjp 
officiers  fussent  plus  qu’anjourd’hui  capables  d’y  coopérer,  et  potor 
cela  il  faudrajt  que  l’on  modifiât  l’enseignemen^ede  Saint-Cyt**,  ce 
qui*  n’est  nullement  impraticable.  A l’.écéle  de  West-Poinjg  les  offi- 
ciers de  toutdS  armes  apprennent  f^’art  de  Kingénieur  militaire^!  * t # 
civil.  L’on  pourrait  aussi  organiser  , pour  dite  fin  ,<des  ^giotents 
composés  d’hommes  qjioifis,  commandés  par  des  officiers  dugçnie 
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ou  de  l’artillerie,  dans  lesquels  l'état-major  serait  moins  nombreux 
que  de  coutume.  Quinze  ou  vingt  mille  liommes  ainsi  organisés  suf- 
firaient pour  exécuter  des  quantités  d’ouvrages  considérables. 

Un  moyen  sûr  d’empêclier  toute  mésintelligence  entre  les  ingé- 
nieurs et  les  officiers  consisterait  à remettre  complètement  au  corps 
du  génie  militaire  ou  à celui  de  l’artillerie  l’exécution  de  quelque 
grande  communication.  Les  officiers  de  ces  corps  ont , comme  je  l’ai 
déjà  dit,  toutes  les  connaissances  requises,  et  ils  sont  aujourd’hui 
sans  occupation  digne  d’eux. 

Comme  toute  grande  innovation  , l’application  de  l’armée  aux 
travaux  publics  soulèvera  beaucoup  de  difficultés  et  rencontrera 
beaucoup  de  résistance  ; mais  je  suis  persuadé  que  l'on  s'exposera  à 
de  grands  embarras  et  à de  funestes  lenteurs  si  l’on  entreprend  la 
belle  œuvre  de  la  navigabilité  et  de  la  viabilité  du  territoire,  sans  se 
créer  d'abord  cette  ressource  ; avec  des  soldats  travailleurs,  qu'il 
serait  aisé  de  faire  agir  par  masses,  on  pourrait,  dans  un  temps 
donne  et  sur  un  point  donné,  exécuter  des  quantités  de  travail  hors 
de  proportion  avec  celles  qu'il  est  possible  d’obtenir  des  ouvriers 
ordinaires. 


^ "ïfote  43.  ( Page  a36.  ) . 

Biens  des  femmes  et  des  mineurs  en  Angleterre. 

* 

En  Angleterre,  les  fortunes  des  femmes  et  des  mineurs  sont  sous 
la  sauvegarde  des  Cours  d'Equilé,  qui,  lorsqu'elles  ont  quelque 
raison  de  douter  de  la  probité  ou  de  la  prudence  d’un  mari  ou  d’un 
tuteur,  s’emparent  de  l’administratipu  de  ces  fortunes,  et  ordon- 
nent aux  administrateurs  de  verser  à leurs  .caisses  toutes  les  sommes 
par  eux  touchées. 

On  assure  que  la  somme  des  valeurs  qui  Sont,  ainsi  administrées 
par  l'fiUerniydiaire  des  Cours  d’Équité  s’élève  à un  milliard , dont 
urfè  très  grande  partie  est  placée  dans  les  fonds  publics. 

Ce  système  n’egt  pas  seulement, avantageux  aux  femmes  et  aux  . 
mineurs;  il  ajoute  tin  nouvel  élément  de  crédit  public  à tous  ceux 
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Noie  44.  (Page  337.) 

De  r appui  donne  aux  Banques  par  le  Gouvernement. 

*•  V- 

On  en  a vu  la  preuve  en  i83i-3a,  lorsque  la  Banque  de  France  re- 
tira son  concours  au  commerce.  Si  la  Banque  eût  senti  derrière  elle 
le  Trésor  , elle  eût  été  beaucoup  moins  timide;  elle  n’eùt  pas 

4 v V 

manqué  au  commerce  , précisément  au  moment  où  le  commerce 
avait  le  plus  besoin  d'elle.  4 

Quelques  semaines  après  la  révolution  de  juillet,  MM.  Péreire 
frères  proposèrent  la  création  d’une  Compagnie  d'assurances  mutuelles 
pour  l’escompte  des  effets  à toutes  échéances,  et  pour  les  avances  à faire 
au  commerce  et  à l'industrie  sur  de  bonnes  garanties  quelconques.  L’un 
des  traits  principaux  de  ce  projet  consistait  en  ce  que  le  Gouverne-  ’ 
ment  aurait  figuré  au  nombre  des  souscripteurs  pour  5o  millions, 
avec  cette  clause,  que,  si  les  pertes  excédaient  les  bénéfices,  le 
Gouvernement  les  supporterait  seul  jusqu'à  concurrence  de  a5 
millions. 

“ * 

Tout  porte  à croire  que,  moyennant  une  bonneadministration 
des  ressources  de  la  Compagnie,  l’État  aurait  peu  ou  point  perdu, et 
que  beaucoup  d’existences  eussent  cependant  été  sauvées. 


Note  45-  (Page  a38.) 


* 


Banques  du  Nord , du  Sud  et  de  l'Ouest. 

» 

En  1811  , sur  quatre-vingt-hnit  banques  locales,  les  États  de 
Maine,  New -Hampshire,  Massachusetts,  Bhode-Island,  Connectidht 
et  New-York  en  comptaient  cinquante-cinq  , c'est-à-dire  les  deux 
tiers,  quoiqu’ils  n’eussent  que  3,700,000  habitants  sur  7,300,000, 
c’est-à-dire  un  peu  plus  du  ^jers.  Au  i£|  janvier  i834,  les  Étals  si- 
tués au  nord  du  Potomac  avaient  quatre  cent  quatorze  banques 
avec  un  capital  de  565, 000,000^.  Les  États  du  Sud  et  de  l’Ouest 
ne  comptaient  que  quatre-vingt-huit  banques  avec  un  capital  du, 
3x4 millions,  qui  serait  réduit1  de  moitié  si  l’on  supprimait  les  ban- 
ques de  quelques  centres  commerciaux , fëls  que  la  Nouvelle-Or- 
léans , Charles  ton,  Richmond  et  Mobile.  L$  population  des  États 

du  jjjTord  était  alors  d’envingnj>,5oo,ooo  ; celles  du  Sud  et  de  l’Ouest 

» « f M 
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réunies  s'élevaient  à 7.500,000.  Les  forces  respectives  des  banques 

étaient  donc  dans  le  rapport  de  4 à 3,  tandis  que  celles  des  popula- 
tions étaient  dans  le  rapport  de  Les  États  de  Massachusetts, 
Bhode-Island  et  Connecticut,  ceux  de  toute  l’Union  où  le  génie  de 
la  mère-patrie  s’est  le  mieux  conservé,  possédaient  à eux  seuls  cent 
soixante-quatorze  banques , c’est-à-dire  le  tiers  du  nombre  total 
(5ofi)  des  banques  locales,  avec  un  capital  de  aao  millions,  c’est-à- 
dire  égal  au  quart  du  capital  total  desdites  banques  (907  millions), 
quoique  leur  population  ne  fût  que  du  treizième  de  celle  du  pays. 

Cependant  les  développements  de  la  culture  du  coton  et  le  com- 
merce qu’ellecrée  tendent  à rétablir  la  balance  en  faveur  du  Sud  et 
de  l’Ouest.  Dé  très  grandes  banques  ont  été  créées  récemment  dans 
les  métropoles  du  Sud,  avec  des  comptoirs  dans  l’intérieur  des 
États. 

Au  ier  janvier  i835,  les  banques  des  États  situés  au  nord  du  Po- 
tomac  avaient  un  capital  total  de  63a  millions,  tandis  que  le  capital 
de  celles  du  Sud  et  de  l’Ouest  était  de  400,  c’est-à-dire  que  le  Nord 
conservaitson  avantage.Au  1"  juin  1 835  plusieurs  grandes  banques 
du  Sud,  et  entre  autres  celle  delà  Nouvelle-Orléans  ( CUizens' Bank ), 
qui  fait  des  avances  à l’agriculture.,  n’étaient  pas  encore  organisées. 


Note  46-  ( Page  a3j}.  ) 

* *4 

CUizens’  Bank  en  Louisiane. 

Dans  la  Louisiane,  les  chartes  de  plusieurs  des  banques  leur 
font  une  loi  de  prêter  une  grande  partie  da  capital  à des  habitants 
ou  planteurs.  La  Cititens’  tank  est  ainsi  astreinte  à avancer  la  moitié 
dè  son  capital  aux  propriétaires  fonciers  ; elle  leur  profite  aussi  en 
ce  qu’ils  sont  actionnaires  sans  avoir  rien  déboursé.  La  banque  a 
emprunté  à des  capitalistes  européens  (la^naison  Hope  d’Amsterdam) 
la  totalité  de  son  capital  eftje^tif,  6 milrfèlns  de  doll.  (3a  millions  defr.), 
à raison  0/0.  Son  capital  «nominal  est  du  double.  Elle  t^ 

donné,  en  retour  une  hypothèque  d’une  somme'gale  sur  les  biens 
des  plantéürs  actionnaires;  et'à  cette  hypothèque,  l’État  de  là' 
Louisiane  n joint  sa  propre  garantie.  Chaque  planteur  actionnaire  a 
droit  à Un  crédit  t^e  moitié  de  sa  souscription , au  taux  de  6 p.  0/0. 
L’aUtre  moitié  sert  aux  opérations  da. institution  comme  banque 
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commerciale.  Les  planteurs  actionnaires  ont  ensuite  leur  part  des 
bénéfices. 

On  voit  que  ce  système  repose  sur  la  facilité  de  la  législation  hy- 
pothécaire. 


Note  47.  (Page  a4<0 

Du  régime  hypothécaire. 


4 


è* 


Le  système  hypothécaire  actuellement  en  vigueur  en  France  re- 
pose sur  deux  principes  fort  sagef.,  les  plus  avancés  assurément  eh 
cette  matière  : le  principe  de  la  publicité  et  le  principe  de  la  purgé. 
Ces  deux  principes  sont  écrits  dans  la  législation  française  depuis 
l’édit  de  177t.  11  y a de  grandes  nations  en  Europe,  ï commencer 
par  l’Angleterre,  qui  n’en  ont  pas  encore  le  bénéfice.  Le  principe 
de  la  publicité  hypothécaire  a pour  objet  de  fournir  à tout  acqué- 
reur de  biens-fonds,  ou  tout  prêteur  sur  hypothèques,  le  moyeh  de 
connaître  les  charges  hypothécaires  qui  pèsent  stir  le  bien  qu’il 
achète  ou  qui  lui  est  offert  en  gage.  Le  bul  de  la  pitrge  est  de  per- 
mettre à un  propriétaire  de  rchdre , lorsqu’il  en  a le  désir  et  lés 
moyens , sa  propriété  nétle  de  toute  Crëaricè  hypothécalre.  „ 

Malheureusement , lorsqd*il  S'est  agi  de  régler  l’application  dé  ces 
principes  salutaires,  il  «’est  rencontré  de  graves  difficultés,  notant- 
ment  en  ce  qui  concerne  les  intérêts  des  mineurs  et  des  femmes.  A 
travers  les  complications  de  ups  formes  judiciaires,  dans  les  rema- 
niements opérés’a  des  moments  de  crise,  d’autres  exceptions  et 
restrictions  fâcheuses  se  sont  introduites  dans  les  lois  on  dans  la  juris- 
prudence. Et  ainsi,  en  partant  de  principes  excellents,  on  est  arrivé 
à une  pratique  qu'on  peut , sans  exagération,  qualifier  de  détestable. 

Énumérons,  en  effet,  les  principaux  inconvénients  de  notée  sys- 
tème d’hypothèques.  ■'W  é-  « 

i°  L’absence  de  sécurité  pour  l’acquéreur  ou  le  prêteur.*—  Ellç 
résulte,  soit  delà  possibiiitéxl'uh  stelliônal,  d’une  fraude  ou  d’une  er- 
reur, soit  des  divers  privilèges  "reconnus  0 la,  loi,  sans  qu’aifcun 
moyen  soit  offert'àj’aoquéréur  ou  au  prêteuse  démêler  l’erreur  ou 
la  fraude,  ou  de  découvrir  les  privilèges  qui  existent  au  mpment  de 
la  vente  ou  du  prêt. 

Ces  privilèges  sont  de  diverses  sortes  : le  Trésor  jouit  d’un  ptivi- 
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lège  sur  les  biens  des  condamnés,  et  ce  privilège  a un  effet  rétroactif: 
il  y a des  privilèges  de  vendeur  antérieur  qui  peuvent  subsister 
sans  que  rien  en  constate  l’existence.  Il  y a des  privilèges , tempo- 
raires il  est  vrai,  entre  cohéritiers;  il  y en  a pour  ce  que  les  juris- 
consultes appellent  la  séparaliou  de  patrimoine;  il  y en  a au  prolit 
des.archilectes,  de  certains  fournisseurs,  des  gens  de  service.  Le 
mal  n'est  pas  précisément  que  ces  privilèges  existent , quoiqu'ils  ne 
soient  pas  tous  également  soutenables  ; le  mal  est  qu'il  n’y  ait  pas  de 
moyen  légal,  positif,  de  les  reconnaître  et  de  les  évaluer  à un  mo- 
ment donné.  • Sous  ce  rapport,  dilM.  Sévin  du  Mans,  auteur  d’un 
« écrit  intéressant  sur  la  matière,  les  vices  de  notre  système  hypo- 

• tbécaire  sont  tels  que,  rigoureusement  parlant,  il  n'y  a pas  un  pro- 
- priétaire  qui  soit  certain  de  oc  pas  être  évincé  de  l’immeuble  qu’il 

• possède;  pas  un  prêteur  sur  hypothèques  qui  ait  la  certitude  de  ne 
« pas  perdre  sa  créance.»  On  conçoit  combien,  par  réaction,  un 
tel  état  de  choses  est  funeste  au  vendeur  ou  à l’emprunteur  (1). 

a®  Les  hypothèques  légales,  c’est-à-dirc  secrètes. — Ce  sont  des 
hypothèques  subsistant  sans  inscriptions,  indéfinies,  établies  au 
profit  du  mineur  sur  tous  les  biens  du  tuteur,  et  au  profit  de  la 
femme  sur  les  biens  du  mari.  Certes,  les  droits  du  mineur  et  ceux 
de  la  femme  sont  sacrés  ; mais  il  y a lieu  à rechercher  s’il  ne  serait 
pas  possible  de  les  garantir  sans  retirer  de  la  circulation,  sans  frapper 


(1)  M.  Decourdemanche  cite  plusieurs  exemples  d'acquéreurs  ou  de  prêteurs  dont  les 
intérêts  ont  été  compromis  par  les  vices  du  régime  hypothécaire  ,|clael.  En  voici  un  qui 
est  curieux  : 

k M.  le  comte  de  S.-A . possédait  une  maison  au  Mans.  U donna  au  vicomte  de  S.-A.  pou- 
voir de  vendre  cette  maison.  Celui-ci  substitue  sa  femme  à ses  pouvoirs. 

« Le  24  septembre  1818  , la  vicomtesse  de  S.-A.,  se  trouvant  à Paris , vend  la  maison  du 
comte  de  S.-A.  à un  sieur  Goguet. 

« De  son  côté , par  acte  devant  notaire  du  Mans  , du  7 octobre  suivant , le  vicomte  de 
S.-A.,  en  vertu  des  mijpes  pouvoirs,  vend  cette  même  maison  à Jean  Durand. 

« Le  sieur  Goguet  en  avait  déjà  pris  possession;  il  s’absente  et  revient  le  14  octobre. 

« Dana  cet  inteifolld  , Durand 's’était  installé  dans  la  même  inailon  , dont  il  se  croyait 
propriétaire  ; mais  précisément  le  même  jour,  i4  octobre,  des  affaires  l’avaient  appelé  en 
ville.  Le  soir,  il  trouve  la  portefermée  , et  ne  peut  %èîrtiê*r  chez  lui  qu’en  escaladant  le 
mur  de  derrière.  Le  i5  , Goguet*  I son  tour,  voit  Durand  lui  refuser  l’entrée.  ,, 
m Ils  se  pourvoient  tous  deux  devant  le&,tri banaux. 
m Chacun  d’eux  ignorait  q^il  existât  une  vente  autre  que  6 sienne. 
jg  Goguet , dont  le  titre  était  le  premier  en  date,  fut  maintenu  en  possession  à l’exclusion 
de  Durand.  » 

(Arrêt  de  la  Cour  d’Angers  du  11  novembre  18 18-  — Journal,  du  Palais,  tome  iti, 
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de  stérilité,  sous  le  rapport  du  crédit,  les  biens  du  mari  et  ceux 
du  tuteur.  Il  serait  bon  d’examiner  pareillement  si  un  excès  de  pré- 
caution en  faveur  des  femmes  ou  des  mineurs  ne  leur  est  pas  préju- 
diciable. ■ Le  Code  actuel,  ditM.  Sévin,  a poussé  si  loin  la  sollici- 

• tude  pour  les  mineurs,  que  la  tutelle  est  devenue  une  charge 
«'effrayante.  Aussi,  lorsqu’elle  n’est  pas  forcée,  n’est-elle  acceptée 

• que  par  ceux  qui  n’ont  pas  d’immeubles  que  puisse  atteindre  cette 
« hypothèque  tacite  et  indéterminée.  Les  biens  d’un  tuteur  devien- 
« nent  en  effet  tout  aussi  inaliénables  que  ceux  d’un  majorât;  il  se 

• trouve  frappé  d’uneincapacité  aussi  complète  que  son  pupille;  vous 

• avez  deux  incapables  au  lieu  d’un.  » 

3°  Les  formalités  longues  et  ruineuses  imposées  au  prêteur  pour 
arriver  au  recouvrement  de  sa  créance,  c’est-à-dire  la  procédure, 
d’expropriation  , et  celle  d’ordre  qui  concerne  la.  répartition , entre 
les  créanciers,  du  produit  de  la  vente.  — Ces  procédures  peuvent 
durer  deux  ans,  quatre  ans,  six  ans.  Les  frais  qu’elles  entraînent 
peuvent  s’élever  à un  chiffre  effrayant.  Les  causes  de  nullité,  qui 
peuvent  obliger  à recommencer,  y sont  multipliées.  Le  prêteur,  qui 
avait  compté  sur  l’intérêt  de  ses  fonds,  en  est  privé  pendant  un  fort 
long  délai;  et  durant  ce  même  temps,  il  a en  outre  de  fréquents  dé- 
boursés à sa  charge.  Quant  à l'emprunteur , il  est  rare  que  les  frais 
de  justice  n’absorbent  pas  le  reste  de  sa  propriété.  Singulier  résultat 
d’un  système  dicté  pourtant  par  le  désir  de  favoriser  les  proprié- 
taires fonciers  ! 

Le  remède  à ces  divers  inconvéniens  consisterait  : -fc. 

i°  Dans  des  règlements  qui  rendraient  obligatoire  la  constatation 
de  tous  les  changements  survenus  dans  la  propriété,  par  suite  de 
ventes,  décès,  jugements;  qui  définiraient  les  privilèges,  et  les  ren- 
draient apparents,  de  sorte  que  tout  nouvel  acquéreur,  ou  tout  prê- 
teur, put  vérifier  l’état  de  la  propriété  qu’il  achète  ou  qui  lui  est 
donnée  en  gage.  Il  suffirait,  pour  cela,  de  rendre  obligatoire,  sous 
peiue  de  nullité,  le  dépôt  de  certains  actes  aux  bureaux  d’hypo- 
thèques. Dans  l’état  actuel  des  choses,  tout  acquéreur  peut  obliger 
à se  faire  connaître,  dans  un  délai  de  deux  mois,  sous  peine  de  dé- 
chéance, tout  possesseur  d’hypothèques  non  inscrites , pourvu  que 
ce  soient  des  hypothèques  légales,  c’est-à-dire  conservatoires  des 
droits  des  femmes  et  des  mineurs.  Or , si  la  purge  a puissance 
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contre  les  femmes  et  les  mineurs,  qui  sont  de  tous  les  créanciers 
ceux  que  la  loi  a surtout  envie  de  protéger  , pourquoi  lui  refuserpuis- 
sance  contre  les  droits  non  connus  d’un  vendeur  précédent  ou  d’un 
créancier  quelconque  ? Et  pourquoi  la  formalité  de  la  purge  ne  serait- 
elle  accessible  qu’à  un  nouvel  acquéreur?  pourquoi  serait -elle 
interdite  à un  ancien  propriétaire  ? 

2°  Dans  l’adoption  de  moyens  qui  détermineraient  les  hypothè- 
ques légales,  ou  plutôt  qui  garantiraient  les  droits  des  femmes  et 
des  mineurs,  sans  entraver  la  propriété,  et  sans  la  soustraire  aux 
transactions.  A cet  égard , on  pourrait  introduire  un  régime  analogue 
a celui  qui  subsiste  en  Angleterre  , en  donnant  aux  tribunaux  le  droit 
de  contraindre,  en  cas  de  soupçon , les  maris  et  les  tuteurs  à placer 
dans  les  rentes  5 p.  o/o,  ou  à la  Caisse  des  Dépôts  et  Consignations, 
la  valeur  des  propriétés  appartenant  aux  femmes  etauxmincurs  (i). 

3°  Dans  la  simplification  et  l’abréviation  des  procédés  d'expro- 
priation et  d’ordre. 

Le  régime  hypothécaire  des  Etats-Unis  varie  avec  les  États.  Dans 
la  Pensylvanie  et  dans  l’État  de  New-York,  il  est  simple;  mais  il 
suppose  l'enregistrement  de  pièces  qui , chez  nous , paieraient  des 
droits  énormes,  et  qui,  en  Amérique,  ne  supportent  qu’une  taxe 
d’un  à deux  doll.  (5  fr.  33  c.  à to  fr.  67  c.  ). 

On  a proposé  avec  beaucoup  de  raison,  ce  me  semble,  d'appeler 
4 la  géométrie  au  secours  de  l'écriture,  et  de  constater  par  des  plans 
tous  les  changements  que  subit  la  propriété.  La  conservation  des 
plans  du  cadastre,  qui  est  d’ailleurs  nécessaire  par  d’autres  motifs, 
et  à laquelle  cependant  on  a négligé  de  pourvoir  jusqu'à  présent , 
permettrait  de  réaliser  cette  idée  à peu  de  frais.  Les  travaux  de  M.  de 
Decourdemanclie  sur  cette  question  sont  d’un  grand  intérêt.  Ses 
idées  ont  été  mises  en  pratique  dans  la  commune  de  Chesnay  (Seine- 
et-Oise),  pour  un  délai  de  quinze  ans , pendant  lequel  la  terre  y a 
éprouvé  des  mutations  et  des  transfigurations  multipliées,  et  l’é- 
preuve  parait  avoir  été  concluante. 

L’étal  de  la  législation  actuelle  des  hypothèques  gêne  toutes  les 
transactions  dont  la  terre  est  l'objet:  dans  certains  cas,  elle  les 
rend.impossiblcs.  On  sait  à quel  degré  la  division  du  sol  a été  * 

(i)  V«ir  plus  baot,  noie  43,  p«(e  466. 
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poussée  en  Frapce  depuis  cinquante  ans.  Dan;  quelques  localités, 

.et  notamment  dans  les  environs  de  Paris  , on  en  est  venu  à ce  point, 
non  seulement  que  la  culture  à la  charrue  est  abandonnée  , et  qu^ 
faut , comme  il  y a 3,ooo  ans,  cultiver  à bras,  mais  aussi  que  la  pro- 
priété ne  peut  plus  supporter  les  moindres  opérations  légales.  Il  y 
a bon  nombre  de  propriétés  qui  ne  valent  pas  la  peine  de  passer  un 
acte,  et  dont,  par  conséquent,  la  propriété  a cessé  de  se  constater 
légalement.  Il  y a des  parcelles  imposées  à moins  de  5 cent.  Il  y en 
a qui  le  sont  à moins  encore.  Il  y en  a dont  le  revenu  est  moindre 
que' le  coût  d’un  avertissement  du  percepteur  des  contributions.  Une 
parcelle,  taxée  à S cent. , vaut  i5  à ao  fr.  Or,  dans  l’état  actuel  des 
choses,  pour  opérer  la  purge,  même  incomplète,  qui  peut  s’effectuer 
aujourd'hui,  les  frais  s’élèvent  à 80  fr.  environ.  De  sorte  que  pour 
s’assurer,  même  imparfaitement,  la  propriété  d’une  de  ces  parcelles, 
il  faut  encourir  une  dépense  quadruple  de  ce  qu'elle  vaut.  Ceci 
explique  pourquoi  il  se  reconstitue  si  peu , je  ne  dis  pas  de  grandes , 
mais  de  moyennes  propriétés , d’une  dimension  suffisante  pour  que 
l’on  y applique  les  bonnes  méthodes  agricoles  (i). 

Quant  à l’influence  économique  directe  d’une  bonne  législation 
hypothécaire,  il  est  facile  de  la  calculer.  Il  résulte  des  renseigne- 
ments officiels  fournis,  il  y a deux  ans,  par  le  directeur-général  de 
l’enregistrement,  que  la  somme  des  hypothèques  dont  est  grevée  la 
propriété  foncière  s'élève  à n milliards  s33  millions,  non  compris 
les  hypothèques  légales.  D’un  autre  côté,  il  fut  constaté,  pendant 
l’enquête  ouverte  lors  de  la  création  de  la  Caisse  Hypothécaire,  que 
le  taux  de  l'intérêt  réel  des  prêts  sur  hypothèque  variait  de  5 à u, 
et  même  à i5  p.  o/o.  Le  taux  moyen  ne  parait  pas  devoir  être  actuelle- 
ment au-dessous  de  8 p.  o/o.  A ce  compte , la  propriété  foncière  paierait 
une  masse  annuelle  d’intérêts  égale  à 900  millions.  Toute  mesure  qui 
améliorerait  la  législation  hypothécaire  ferait  disparaître  une  por- 


(t)  D'après  un  travail  trust  récent  de  SI.  Léon  Faucher  ( Revue  des  Deux-Mondes  J , sor 
l’état  de  la  propriété  en  France,  il  y a dans  la  commune  d’Xrgenteuil  , près  Paris,  des 
parcelles  de  la  contenance  d’un  demi-are , d’un  qnart  d’are  ( im,5o  sur  10  mètres  ) , c'est- 
è-dire  de  la  grandeur  d'une  chambre  , et  dont  te  revenu  est  de  9 c.,  6 c.,  5 c., 
ce  qui  suppose  un  iinpdt  d'un  centime.  On  voit  souvent  sur  les  affiches  de  Vente,  autour 
de  Paris  et  dans  les  départements,  des  parcelles  dont  la  mise  à pris  est  de  6 fr., 
8 fr.,  10  fr.  Et  les  frais  indispensables  pour  que  l’acquisition  soit  régulière  sont  de  no  fr, 
environ , y compris  80  fr.  de  purge, 
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tion  de  cette  énorme  charge.  Une  réduction  de  r p.  o/o  sur  le  taux 
de  l'intérêt  produirait  un  dégrèvement  de  1 1 millions.  C’est  beaucoup 
plus,  à coup  sûr,  que  tout  ce  que  la  propriété  foncière  peut  atten- 
dre d’un  remaniement  du  budget 

Note  48.  (Page  a4r-) 

«*  Nouveaux  billets  de  Banque. 

A ■ f 

La  Banque  de  Lyon,  tout  récemment  créée,  doit  faire  circuler  ses 
billets  non  seulement  à Lyon,  mais  dans  tout  le  Midi.  A cet  effet 
elle  émet,  indépendamment  des  billets  de  banque  ordinaires,  qui 
sont  au  porteur  et  à vue,  desbilletsà  ordre  et  à échéance  déterminée, 
que  les  négociants  lyonnais  donneront  en  paiement  à leurs  corres- 
pondants, en  les  endossant  eux-mêmes.  Moyennant  cet  endossement, 
les  billets  de  banque  à ordre  seront  pris  comme  argent  comptant, 
et  ainsi  on  s’accoutumera  dans  le  pays  à avoir  confiance  dans  les  ti- 
tres de  la  banque.  N’étant  pas  au  porteur,  ces  billets  ne  seront  pas 
susceptibles  d’être  volés  comme  les  billets  de  banque  ordinaires. 
CTesl  l’imitation  des  post-bills  de  la  Banque  d’Angleterre. 

On  a proposé  aussi  d’émettre  une  troisième  espèce  de  billets  qui 
porteraient  intérêt  et  qui  seraient  payables  à vue  ou  à échéance.  Ils 
offriraient  aux  particuliers  qui  gardent  chez  eux  de  la  monnaie  mé- 
tallique et  aux  classes  laborieuses,  qui  souvent  conservent  enfoui,  en 
argent  ou  en  or,  le  produit  de  leurs  épargnes,  Un  moyen  commode 
de  placer  fructueusement  leurs  économies.  Par  là,  les  banques  éten- 
draient leurs  opérations  comme  banques  de  dépôt.  Le  pays  en  retire- 
rait un  grand  avantage,  puisque  tout  le  capital  métallique  aujour- 
d’hui disséminé  et  dormant  dans  les  coffre-forts  et  les  tirelires,  qui 
est  complètement  improductif  pour  la  société  et  pour  ceux  qui  le 
possèdent,  se  trouverait  alors  concentré  chez  les  banques,  entre  les 
mains  desquelles  il  fructifierait. 

Dans  le  projet  de  banque  proposé  par  MM.  Pereire,  en  septembre 
i83o,  il  devait  être  émis  des  bons  au  porteur  produisant  intérêt  à rai- 
son d’uu  centime  par  jour  pour  aoo  fr.  par  an.  Cette  banque  ne  de- 
vait même  pas  avoir  d’autre  papier-monnaie. 
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Note  49.  (Page  a44.) 

•t  ■ i 

La  session  de  t836  a produit  enfin  une  bonne  loi  sur  les  chemins 
vicinaux  ; il  leur  est  alloué,  en  argent  ou  en  travail,  une  somme  qui 
sera  de  5o  millions  et  peut-être  davantage. 

Note*  5o.  ( Page  146.  ) 

Zèle  des  localités  pour  les  travaux  publics. 

Les  Conseils-Généraux  des  départements  se  sont  enfin  animés  du 
plus  beau  zèle  pour  les  travaux  publics  et  surtout  pour  leurs  routes 
départementales.  Tel  département,  comme  celui  d’Indre  et-Loire,  a 
emprunté,  à cet  effet,  une  somme  de  2,500,000  fr.  D'autres  dépar- 
tements ont  fait  des  emprunts  d’un  million,  de  i,5oo,ooo  fr.,  etc.  La 
Charente,  le  Cher,  etc.,  sont  au  nombre  des  départements  qui  se  sont 
le  plus  distingués. 

La  ville  de  Dieppe  a aussi  donné  un  exemple  qui  mérite  d’étre  si- 
gnalé. Elle  a offert  de  contribuera  l’établissement  d’un  chemin  de 
fer  de  Paris  à là  mer,  avec  embranchement  sur  Dieppe  , par  une 
somme  annuelle  de  120,000  fr.,  suffisante  pour  couvrir  l'intérêt  à 3 
p.  0/0  d’un  emprunt  de  4,000,000  fr. 

Note  5i.  ( Page  261.  ) 

a Etat  civil  des  gens  de  couleur.  • 

Dans  le  Massachusetts  et  dans  la  plupart  des  États  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  le  noir  et  l'homme  de  couleur  sont  réputés  citoyens,  et, 
comme  tels,  possèdent  théoriquement  le  droit  électoral.  En  ce  mo- 
ment ils  n’exercent  point  ce  droit,  soit  qu'on  les  en  empêche,  soit 
qu'on  omette  à dessein  de  les  porter  sur  la  liste  de  la  taxe  personnelle 
( poil  tax  ) qui,  dans  quelques  États,  forme  le  tableau  électoral.  La 
Constitution  actuelle  du  Connecticut  (1818)  les  exclut  de  l'électorat. 

La  Constitution  de  l’Etat  de  New-York,  qui  date  de  1821,  ne  range 
les  hommes  de  couleur  parmi  les  électeurs,  qu’aülant  qu’ils  possèdent 
une  propriété  foncière  valant  2S0  doit.,  et  qu’ils  paient  une  taxe  en 
conséquence.  La  Constitution  de  Pensylvanie  fait  électeurs  indis 
II.  — 4*  snmoK.  30 
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tinctemcnt  tous  les  hommes  libres  inscrits  au  registre  des  contribu- 
tions de  l’État  ou  d’un  comté.  Ceux  des  États  de  l'Ouest  qui  n’ont 
pas  reconnu  l'esclavage,  n'admettent  comme  électeurs  que  les  blancs: 
on  conçoit  qu’il  en  est  de  même  dans  les  Etats  du  Sud  ; la  Caroline 
du  Nord  faisait  cependant  exception  à cette  règle;  la  Convention, 
qui  vient  de  lui  refaire  sa  Constitution,  a retiré  la  qualité  électorale  aux 
noirs  et  aux  gens  de  couleur  libres.  En  revanche,  elle  l'a  accordée 
aux  juifs  qui,  antérieurement,  étaient  privés  du  droitde  cité,  et  qui 
le  sont  encore  dans  plusieurs  autres  États, 

Note  5 a.  (Page  279.) 

De  la  vraie  notion  de  la  liberté. 

De  quelque  point  de  vue  que  l’on  envisage  l’espèce  humaine  , oh 
y retrouve  deux  natures  distinctes.  Du  point  de  vue  de  la  liberté,  on 
y reconnaîtra  deux  types  à physionomies  bien  tranchées  ; l'un  est 
actif,  l’autre  est  passif;  en  présence  de  la  violence,  le  premier  mou- 
vement de  l’un  est  de  résister  vigoureusement;  celui  de  l'autre,  de 
se  résigner  et  d’attendre.  Ils  ont  besoin,  l’un  d'être  réprimé  et  con- 
tenu ; l'autre,  d’être  protégé,  encouragé,  excité.  Laissés  à eux  seuls, 
en  face  l’un  de  l’autre,  le  premier,  doué  d’une  grande  énergie  ex- 
térieure, opprimera  inévitablement  le  second. 

Pour  qu’il  n’y  ait  pas  tyrannie,  il  faut  que  l’ordre  social  recon- 
naisse un  pouvoir  qui  s’interpose  entre  ces  deux  types,  et,  les  trai- 
tant chacun  selon  son  tempérament,  emploie  avec  l’un  la  bride,  avec 
l’autre  l'éperon. 

Les  philosophes  et  les  publicistes  qui  depuis  cinquante  ans  ont 
écrit  sur  la  liberté  ou  rédigé  des  constitutions,  ont  presque  toujours 
perdu  de  vue  celte  distinction  des  deux  types.  Ils  ont  supposé  que  le 
type  humain  était  un  ; que  tous  les  hommes  étaient  également  peu 
portés  à prendre  leurs  coudées  franches  au  détriment  de  leurs  voi- 
sins, et  également  aptes  à refouler, sans  aucun  secours  extérieur,  les 
empiétements  d’autrui  ; qu'ils  étaient,  en  un  mot,  propres  au  telf- 
govemment.  Ils  ont  ainsi  trop  souvent  conclu  à la  suppression  de 
tout  pouvoir  modérateur,  et  à l’annihilation  de  l’autorité  direc- 
trice. 

En  cela  ils  se  sont  trompés.  L’existence  d’une  autorité  qui  inter- 
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vienne  entre  Ic3  deux  types  est  indispensable,  en  thèse  générale,  à la 
jouissance  de  la  liberté.  Sans  elle,  il  y aurait  licence  pour  les  uns, 
sacrifice  pour  les  autres,  liberté  pour  personne. 

Tous  les  peuples  ne  participent  point  également  de  ces  deux  na- 
tures. Il  me  semble,  par  exemple,  que  chez  les  Américains  il  y a une 
plus  forte  proportion  du  type  actif  que  partout  ailleurs;  ce  qui,  joint 
au  sentiment  du  respect  à la  loi,  leur  a permis  de  vivre  jusqu’ici  eu 
se/f-government.  Chez  les  peuples  de  l’Europe  méridionale,  il  y a une 
plus  forte  proportion  de  type  passif,  et  aussi  une  plus  grande  inégalité 
de  facultés  et  d'organisation  ; circonstance  qui  y rend  indispensable 
l’intervention  d’un  pouvoir  fort,  destiné  à représenter  et  à soutenir 
les  faibles. 


Note  53.  (Page  a83.) 


De  diverses  institutions  utiles. 

Parmi  les  institutions  déjà  existantes  en  France,  et  qui  sont  sus- 
ceptibles d'être  étendues  et  multipliées,  on  doit  signaler  : 

1"  Les  Conseils  de  Prud’hommes  ; il  n’en  existe  en  Franceque 
cinquante-huit  (1).  On  lésa  réservés  jusqu’à  présent  pour  les  centres 
manufacturiers  et  pour  les  fabrications  spéciales  ; il  n’y  aurait  aucun 
Inconvénient  à en  créer  dans  toutes  les  villes  où  il  y a un  mouve- 
ment  industriel  de  quelque  importance,  et  une  population  ouvrière 
passablement  nombreuse,  même  lorsqu’il  n’y  aurait  pas  de  manufac- 
tures, comme  c'est  le  cas  dans  les  ports. 

Voici  quel  a été  le  résultat  des  travaux  des  conseils  de  Prud’- 
hommes de  toute  la  France  pendant  cinq  années  consécutives  i83o- 
3j-3a.33.34  : 


Nombre  des  affaires  portées  devant  les  conseils  do, 555 

Affaires  conciliées  5&,3âo 


(1)  Voici  U tille . par  ordre  alphabétique  , des  villes  oo  il  en  existe  t 
Abbeville , Amiens,  Alençon,  Armentiéres , Anbusson  , Amplepnia,  Alais  , Avignon  , 
Bapauine,  Bédarieux  , Bar-le-Duc,  Rolbec,  Chollet  , Caen  , Cambray,  Calais  , Clermont, 
Châlons-sur-Marne,  Castres,  Carcassonne,  Douai,  Elbeuf,  Laval,  Louviers,  Lille, 
Limoges,  Limoux,  Lodève  , Lyon  , Marseille,  Mamers  , Mulhouse , Mets,  .Nîmes  , Mort, 
Nancy,  Orange,  Orléans,  Perounc,  Roubaix  , Réthcl  , Rbeims,  Rouen,  Saint-Quentin, 
Strasbourg,  Sainte* Marie- aux-Miues , Saint-Étienne,  Saint-Cbamoud , Sedan,  Thaiine, 
Tarcoing,  Tarare,  Tours,  Troyes  , Tbiers,  Vire  , Vienne,  Villefmncbe. 
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Affdres  non  conciliées 
Jugements  rendes  en  dernier  ressort 
Jugemenls  rendus  en  premier  ressort 
Jugements  dont  il  a été  interjeté  appel 

a*  Les  sociétés  de  secours  mutuels; 

3o  Les  caisses  d'épargnes  et  les  sociétés  industrielles,  dont  il  sera 

question  plus  loin  (notes  55  et  56  ); 

4-  Les  assurances  snr  la  vie,  qui  se  prêtent  à une  multitude  de 
combinaisons  de  prévoyant  e personnelle  ou  de  famille  On  les  emploie 
beaucoup  en  Angleterre  el  très  peu  en  Fiance.  Le  gouvernement  a 
les  moyens  d'en  faire  apprécier  les  avanlages  aux  classes  ouvrières 
et  à d'autres  classes  qui  feraient  sagement  aussi  d’v  avoir  recours.  Il 
peut  même  en  organiser  pour  son  compte; 

5»  Les  caisses  de  prêts.  A Lyon,  il  y a une  caisse  de  prêts  dotée 
de  . 90,000 fr.  qui  a été  fondée  depuis  i83i.  Dans  les  moments  de 
détresse,  elle  fait  des  avances  aux  chefs  d'ateliers  sur  leurs  ou:  ils,  en 
leur  en  laissant  l’usage  : autrefois,  ils  les  mettaie  nt  en  gage  chez  des 
usuriers.  Le  taux  de  1’intérct  perçu  par  la  caisse  des  prêts  de  Lyon  est 
de  5 à 6 p.  o/o.  Les  monts-de  piété  prennent  de  9 à 13  p.  0/0.  M.  Emile 
Bères  (1)  cite  cependant  les  monts-de-piété  de  Metz  et  d Avignon 
comme  prêtant  à raison  de  5 el6; 

6°  Les  salles  d’asile  pour  l'enfance;  . 

y»  Les  coins  scientifiques  à l’usage  des  adultes  et  même  des  jeunes 
garçons,  faits  bénévolement  par  des  associations  011  de  simples  par- 
ticuliers. Les  efforts  de  M.  Charles  Dupin  en  avaient  fait  établir  un 
grand  noinbie;  il  n’en  reste  plus  que  quelques  uns  aujourd’hui.  Les 
encouragements  de  l'autorité  leur  ont  manqué.  A Metz  . ces  ensei- 
gnements ont  produit  des  résultats  fort  remarquables,  grâce  au  con- 
cours éclairé  de  Paütorilé  municipale  et  au  zèle  de  quelques  officiers 
du  génie  el  de  l'artillerie,  parmi  lesquels  MM.  Berger y,  etPnncelet  s’é- 
taicnl  distingués.  Depuis  quelque  temps,  ces  cours  ont  attiré  l’atten- 
tion du  gouvernement.  Ceux  qui  sont  dirigés  à Paris  par  les  frères 
ignorantes  et  par  l’association  polytechnique  méritent  d’être  remar- 
qués. 

La  ville  de  Lyon  possède  un  établissement  de  ce  genre  dont  l’or- 
ganisation est  très  bonne,  el  qui  surpasse  tout  ce  qui  existe  d’ana- 
logue dans  toutes  les  autres  villes  de  France,  Paris  compris.  Cest 
(1)  Les  Classe»  oueriirts,  i836,  page  76. 


s,i59 
j ,o35 
654 
56 


Digitized  by  Goo; 


l'école  de  la  Martinière,  fondée  par  un  legs  du  major  Martin.  Elle 
ne  peu t manquer  de  fournil4  Lyon  de  conlrc-mailrcs  capables.  On 
rendrait  un  grand  service  à l'industrie  nationale  en  instituant  des 
écoles  analogues  dans  nos  principales  villes  manufacturières.  Ce  se- 
rait protéger  efficacement  les  fabriques  françaises  qui  manquent 
d’une  population  ouvrière  habile  et  exercée,  et  ce  serait  les  protéger 
comparativement  à très-peu  de  (rais. 

Pour  donner  une  idée  de  futilité  des  Conseils  de  Prud'hommes, 
je  ne  puis  mieux  faire  que  de  reproduire  textuellement  une  note  que 
je  dois  à M.  Arles- Dufour,  de  Lyon,  l'un  des  hommes  qui  honorent 
le  plus  le  commerce  français  par  leur  patriotisme  et  leurs  lumières. 


Section  de  la  Soierie.  . . 
Section  de  la  Dorure  . . 

Section  de  là  Bonneterie 

* 

Section  de  la  Chapellerie 


A’ote  sur  le  Conseil  des  Prud’hommes  de  Lj'on. 

Le  Conseil  des  Prud’hommes  de  Lyon  se  compose  ainsi  : 

5 fabricants  de  soieries  (négociants). 
4 chefs  d'atelier, 
a tireurs  d’or, 
a chefs  d’atelier, 
a fabricants, 
a chefs  d’atelier, 
i fabricant  de  chapeaux, 
i marchand  détaillant  (i).  . 


Ces  dix-neuf  membres  sont  titulaires. 

Il  ÿ a,  en  outre,  douze  Prud’hommes  suppléants , dont  huit  dans 
la  première  section  et  quatre  dans  les  trois  autres.  Le  nombre  total 
des  Prud’hommes  est  donc  de  Irente-et-un. 

La  lui  veut  que  le  président  t.onseil  soit  choisi  parmi  les  négo- 
ciants de  la  première  section.  .C'est  là  le  seul  avantage  qu’aient  les 
fabricants.  _ * « 

Les  Prud’hommes  chUfs  d’nuJias  reçoivent  de  ^administration 
municipale  700  fr.,  par  an,  pour  indemnité  du  temps  perdu  qui  est 
très  considérable,  et  vaut  bien  au  tqpins  cette  somme.  « 

Les  séances  du  tribunal  sont  divisées  en  grand  Conseil  et  pelit 

Conseil.  Les  premières  ont  fieu  le  jeudi  seulement,  les  autres  le 

mardi  et  le  samedi.  î « 

*• 

(1)  U n’y  a point  ^dans  cet^rticle,  d’ouvriers  ayant  atelier  ; tous  travaillent  cbex  les  fa- 
bricants , à façon  ou  à la  journée.  * l , 
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Deux  membres  négociants  et  deux  membres  chefs  d’ateliers  com- 
posent le  petit  Conseil. 

Le  but  dit  pedt  Conseil  est  de  concilier  .d'éviter  les  jugements  par 
le  grand  Conseil.  C’est  un  rouage  admirable, et  qui  produit  le  plus 
grand  bien-  En  cas  de  partage  entre  les  juges,  ou  de  refus  de  l’une 
des  parties  d’adhérer  à la  conciliation , l’affaire  est  renvoyée  au  grand 
Conseil. 

Aucune  cause,  sans  exception,  n'arrive  au  grand  Conseil,  qu’a- 
près  que  les  moyens  de  çpneiliation  du  petit  Conseil  ont  été  épuisés. 

Les  séances  des  deux  Conseils  sont  publiques , et  se  tiennent  dans 
l’une  des  plus  belles  salles  dq  l’IIùtcl-de-Vi  1 te. 

La  loi  dit  que  les  chefs  d'ateliers  patentés  concourront  seuls  à 
l’élection,  concurremment  avec  les  fabricants  patentés.  Or,  à Lyon, 
nos  chefs  d’ateliers  ne  sont  point  patentés,  car  ils  sont  réellement 
des  ouvriers  travaillant  à façon  pour  des  fabricants  et  non  pour  leur 
propre  compte.  Aussi,  depuis  les  évènements  de  novembre  i83i,  une 
ordonnance  très  sage  a fait  une  exception  pour  les  chefs  d’ateliers  de 
Lyon , et  maintenant , tout  ouvrier  ayant  un  atelier  de  quatre  métiers 
est  électeur  et  éligible.  Les  chefs  d’ateliers  électeurs  élisent  leurs 
Prud'hommes  dans  une  assemblée  présidée  par  up  délégué  du  préfet. 
De  leur  côté,  et  séparément,  les  fabricants  élisent  les  leurs. 

Il  y a 1,119  ouvriers  ou  chefs  d'ateliers,  ayant  quatre  métiers  au 
moins,  inscrits  comme  électeurs  et  éligibles. 

11  y a 538  fabricants  de  scieries  électeurs  des  Prud’hommes  fabri- 

eapts- . 

Le  Conseil  des  Prud’hommes  concilie,  autant  que  possible,  les 
fabricants  avec  leurs  chefs  d’ateliers  ou  ouvriers,  mais  surtout  les 
çhffs  d’alçliers  ayec  leurs  compagnons  et  leurs  apprentis.  Les  causes 
» de  cette  seconde  catégorie  sont  dix  fois  plus  nombreuses  que  celles 
entre  jes  fabricants  et  les  ouvrjersou  chcfafd'atclicrs. 

0a  s'accorde  unanimement  à rendre  hommage  à l’équité  du  Con- 
seil. Comme  il  n’a  goint  de  Code,  de  lettre  mortel  tfomme  il  est  la  loi 
yjvggte,  sa  balance,  en  cas  de  doute,  penche  toujours  en  faveur  du 

plus i malheureux.  i * *#  ' • 

Aucun  avocat,  avoué,  ou  homme  de  chicane,  n’est  admis  à parier 
devant  le  Conseil.  ''  , 

Les  parties  dpivent  s’expliquer  elles-mêmess)  à moins  d’empêcbe- 
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ment  physique;  et  dans  ce  cas,  elles  se  font  représenter  par  leur 
plus  proche  parent. 

Cette  absence  des  avocats  et  gens  de  lot  lait  que  le  Conseil  est 
vraiment  un  tribunal  de  famille.  Aussi,  en  i835 , sur  3,885  causes 
présentées,  3, 714  ont  été  retirées  par  suite  de  conciliation;  171  seu- 
lement ont  suivi  le  cours  complet  de  la  juridiction  des  Prud'hommes , 
et  ont  été  terminées  par  17a  jugements,  lesquels  n’ont  pas  entraîné 
ensemble  plus  de  700  fr.  de  frais. 

Quel  temps  et  quel  argent  3,885  affaires  n^uraient-elles  pas  coûté 
devant  un  tribunal  ordinaire  , avec  juges,  avocats,  avoués,  etc.! 

A Saint-Etienne,  en  i835,le  Conseil  des  Prud'hommes  a terminé 
par  conciliation  2,923  affaires,  et  en  a jugé  seulement  17. 

Après  i83o  et  i83i,le  Conseil,  comme  tout  ce  qui  existait  en 
France,  subit  l’influence  révolutionnaire.  Quelques  prud’hommes 
chefs  d’ateliers,  beaux  parleurs,  avocats  par  vocation,  persuadèrent 
aux  ouvriers  que  la  justice  ne  leur  serait  bien  et  équitablement  ren- 
due que  lorsque  le  conseil  des  prud’hommes  jugerait  d’après  un  Code 
écrit, et  que  chacun  serait  libre  de  faire  plaider  sa  cause  par  qui  il 
voudrait.  C’est  ce  que  ces  brouillons  ou  , si  l’on  veut,  ces  ignorants  1 
appelaient  la  litre  défente.  Us  avaient  fini  par  fanatiser  les  ouvriers 
pour  la  libre  défense.  Heureusement  pour  les  ouvriers,  l’administra- 
tion resta  sourde  à ces  demandes  irréfléchies. 

Ainsi  que  je  l’ai  dit,  les  neuf  dixièmes  des  causes  regardent  les 
ouvriers  et  leurs  apprentis;  il  y en  a tout  au  plus  un  dixième  qui 
soient  des  contestations  entre  les  fabricants  et  les  ouvriers.  Ces  chiffre* 
disent  assez  combien  il  y aurait  eu  de  temps  et  d’argent  perdu  pour 
les  malheureux  ouvriers,  si  on  leur  eût  accordé  ce  qu’ils  deman-  « 
* daient.  La  moitié  des  eauses  conciliées  ne  l’eussent  certainement 
plus  été.  a * 

Depuis  les  évènements  d’avril,  le  Conseil  des  Prud’hommes  siège, _ 
paisiblement  et  procède  sans  passion  et  avec  le  zèle  plus  Jouable,  aux 
devoirs  difficiles  et  fastidieux  qui  lui  sont  imposés.’  M.  Riboud,  fe 
président,  et  tous  les  membres,  fabricants  ét  chefs  d'ateliers,  ont 
•droit^à  la  rcéonrôTissance  publique.  ' * q. 

Certainement,  les  tribunaux  de  prud’hommes  et  ceui  des  juges- 
de-paix,  surtout  si  leur  juridiction  étajt  pius  étendue,  feraienfbéüir 
la  justice,  que  l?s  grands  tribunaux  font  souvent  maudire  ou  à peu 
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près.  Quand  tout  le  monde  travaillera  , les  tribunaux  de  prbd’- 
borames  devront  acquérir  de  grands  développements.  Il  y a dans 
celle  institution  et  dans  celle  du  compagnonage  de  beaux  germes 
d’aveDtr. 

' A 

Note  54-  (Page  a83.) 

> 

De  quelques  lois  à retoucher. 

• 

Entre  autres  points  de  notre  législation  relatifs  aux  classes  ou- 
vrières, qui  peuvent  être  retouchés,  je  citerai  la  législation  sur  les 
privilèges  des  ouvriers  pour  le  paiement  de  leurs  salaires.  L’art,  a, rot 
du  Code  civil  ne  cite  pas  les  ouvriers  parmi  les  créanciers  privilégiés. 
Pour  les  admettre  au  privilège,  il  faut  les  assimiler  aux  gens  de  service 
ou  domestiques;  la  plupart  des  cours  royales  ont  rendu  des  arrêts 
contraires  à celle  assimilation.  La  cour  de  cassation  s’est  prononcée 
(arrêt  du  ro  février  i8ag)  contre  le  privilège  des  ouvriers.  Il  y aurait 
lieu  à établir  positivement  ce  privilège. 

La  loi  des  coalitions  est  souvent  extrêmement  dure.  On  en  a vu  un 
exemple  dans  un  arrêt  assez  récent  du  tribunal  correctionnel  de 
Valenciennes  contre  des  ouvriers  des  mines  d’Anzin.  Le  tribunal  ex- 
prima lui-même  son  regret  de  les  punir.  La  coalition  passive  devrait, 
dans  la  plupart  des  cas , être  très-peu  ou  point  punie. 

Notre  législation  sur  l’apprentissage  est  défectueuse  et  incomplète, 
MïC.-G.  Simon,  de  Nantes  fi),  a émis  des  idées’! pleines  de  justesse 
sur  cet  objet  important.  Il  n’y  a pas  de  bons  ouvriers  sans  bon  ap- 
prentissage. Les  Anglais  l’ont  senti  et  ont  agi  en  conséquence. 


Note  55.  (Page  a83.j 

• * 

Des  Caisses  d’épargnes. 

■*  La  session  de  1 834  a produit  une  fort  bonne  loi  sur  les  Caisses 

d’épargnes. I„’ifS|ÿles  principaux  traits  de  cette  loi  consiste  en  ce  que 

toutes,  jjes  Caisses  sont  centralisées  par  l’intermédiaire  dn  trésor 

public,  de  sorte  qu’tin  ouvrier  peut  transporter  ses'Séconom icsavec  ' 

lui  d’une  vîîTe  à l’autre.  Avant  1 834 , il  n’y  avait  en  France  que  26 

**  * \ * , « 

* * 0 « 

(1)  Observations  recueilli*  s en  Angleterre  ^Tomo  II , page  Si. 
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Caisses  d’épargnes.  11  y en  avait,  au  s"  juillet  i836,io4-  Cinq  dépar- 
tements seulement  eu  sont  dépourvus.  Au  3o  juin  i836,  les  sommes 
versées  par  les  Caisses  d’epargnes  au  trésor  public  s'élevaient  : 


Pour  les  caisses  des  départements , à . . 
Pour  la  caisse  de  Paris,  à.  . . 


37,965,44s  fr.  85  c. 
45, 633, (8a  a3 

83,598,618  08 


Il  y a dix-sept  caisses  qui  ne  sont  pas  en  compte  courant  avec  le 
trésor.  ' t, 

Du  ier  janvier  au  i"  juillet  i836,  l’actif  des  caisses  d'épargnes,  en 
compte  courant  avec  le  trésor,  s’est  accru  de  ai  millions. 

Ces  utiles  institutions  sont  susceptibles  de  quelques  perfectionne- 
ments : * 

i°  On  pourrait  les  lier  avec  des  caisses  de  prêts  semblables  à celle 
qui  existe  à Lyon  (1). 

a°  Il  serait  convenable , à Paris  surtout , de  multiplier  les  jours  de 
dépôts.  Actuellement, on  n’y  reçoit  les  versements  que  les  dimanches 
et  lundis.  , - .„ 

3°  Il  y a lieu  à prendre  quelques  mesures  au  sujet  des  rembourse- 
ments. Il  n’est  pas  prudent  de  laisser  le  trésor  passible  d’une  reprise 
instantanée  de  80  ou  100  millions.  Quelques  personnes  pensent  que 
les  remboursements  devraient  être  effectués  en  hors  du  Trésor  au  por- 
teur ou  à ordre,  de  100  francs,  par  exemple,  à un  an  d'échéance. 
On  donnerait  les  bons  aux  déposants  pour  97  fr.  Ce  serait  acc^jtu- 
mer  les  classes  laborieuses  au  papier-monnaie.  Fuisqo’à  Berlin  le 
peuple  manie  des  billets  d’un  thaler  (3  fr.  71  c.),  et  à Vienne  des 
billets  d'un  florin  ( 1 fr.  04  c.) , des  billets  de  100  fr.  seraient  bien  vite 

t , (a  ^ ® 

acclimatés  a Paris.  . ^ m 

4°  I.es  caisses  d’épargnes  pourraient-  être  autorisées  à vendre  aux  , 
déposants,  sans  •ommissions,  soit  desUtres  de  rente  au  porteur, 
dont,  en  i8^4>  M.  Humann,  ministre  des  finances,  a créé,  précisé- 
ment en  vue  des  classes  laborieuses,  des  coupons  d?io  lr.,  soit 
d’autres  valeurs  olfactions.  Par  ce  rnoyeD,  l’on  remédierait  à l’in- 
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convénient qui  résulte  du  maximum  fixé  pour  le*  dépôts, et  à celui' 
plus  grave  de  certaines  entreprises  en  commandite  par  petites  actions, 
au  moyen  desquelles  des  spéculateurs  sans  moralité  pompent  les  éco- 
nomies des  pauvres  gens  de  Paris. 

Il  importerait  aussi  de  garantir  la  classe  dè3  ouvriers  et  celle  des 
domestiques  des  pièges  que  leur  tendent  certains  gouvernements 
étrangers  par  l’intermédiaire  de  grands  agioteurs.  Depuis  1810,  les 
gouvernements  dilapidateurs  ou  incapables  qui  se  sont  succédé  en 
Espagne,  ont  remplacé  les  mines  du  Mexique  par  les  épargnes  des 
artisans  de  Paris,  qu'ils  ont  attirées  par  l’oifre  mensongère  d'iutérits 
de  ia  ou  i5  pour  0/0.  Ce  trafic  scandaleux , qui  conduisait  nécessai- 
rement k la  banqueroute,  doit  non  seulement  être  flétri  par  l’opi- 
nion, mais  interdit  par  l’autorité.  Il  suffirait  pour  cela  de  défendre 
la  négociation  des  fonds  étrangers  en  coupons  de  moins  de  l,eoo 
ou  5oo  fr.  dé  rente.  Par  là  on  laisserait  aux  riches  la  faculté  de  dis- 
poser de  leurs  fonds  à leur  gré  et  de  se  ruiner  s’il  leur  plaît,  et  on 
mettrait  à l'abri  de  la  séduction  ces  classes  intéressantes  et  nom- 
breuses qui  sont  mineures , et  dont  le  gouvernement  est  le  tuteur 
naturel  et  légal.  Il  y a,  dans  les  fonds  espagnols  créés  depuis  1810, 
des  coupons  de  10  piastres  (53  fr.)  de  rente. 

» * ■ * - 

Note  5®.  ( Page  >83.  ) 


Société  industrielle  de  Nantes . 

a ■ sta  ■. 

w « ' # 

A Nantes,  une  société,  comme  toutes  les  grandes  villes  devraient 
en  avoir  une,  a entrepris  la  tâche  difficile  de  créer  une  population 
ouvrière  à la  fois  intelligente  et  honnête  : c’est  la  Société  Industrielle. 
Fondée,  il  y a six<nns,  sans  autres  ressources  que  les  dons  de  ses 
membres  et  de  modiques  allocations  du  gouvernement , du  ccrtiseil- 
général  du  département,  et  du  conseil  municipal  de  Nantes,  à quoi 
. M.  le  duc  d'Orléans,  eu  si  qualité  de-président  honoraire,  a bien 
voulq,  ajouter  une  souscription  annuelle,  cette  smiélé  a ouvert,  à 
l’usage  de  Ij^las#  ouvrière,  des  coati  d’écriture,  de  dessin,  de  géo- 
métrie, de  langue  frnçaise,  de  calcul,  de  dessin  linéaire.  Elle  tient 
en  apprentissage,  sous  sa  surveillance  paternelle)  une  centaine  d’en- 
fants, stipulant  avec  lepfs  fnaitres  qu’ils  devront  suivre  ses  cours; 
elle  donne  à ces  ënfants  une  gratification  menauelL£  EIle  a institué 
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une  caisse  de  secours  mutuels  qui,  moyennant  un  versement  de  cinq 
sous  par  semaine,  assure  déjà  à huit  cents  ouvriers,  en  cas  de  ma- 
ladie, l’assistance  du  médecin,  et  la  subsistance  de  leur  famille.  Elle 
distribue  des  prix  aux  apprentis  qui  se  distinguent  par  leur  bonne 
conduite  et  leur  habileté.  Elle  a commencé  line  bibliothèque  dont 
les  livres  sont  gratuitement  prêtés  aux  apprentis.  Ses  bienfaits  envers 
la  classe  ouvrière  ne  sont  pas  de  cette  charité  aumônière  qui  hu- 
milie; c’est  de  la  haute  philanthropie  quj  élève  et  honore.  Tes  ouvriers 
coopèrent  à l’administration  de  la  caisse  de  secours  mutuejs.  Tout 
cela  s’opjre  avec  quelques  milliers  de  francs;  tant  il  est  vrai  que  le 
patriotisme  peut,  comme  la  foi,  réaliser  des  miracles,  et  que  Iqi  aussi 
sait  faire  la  multiplication  des  pains! 

Mulhouse  possède  depuis  long-temps  une  Société  Industrielle, 
Angers  vient  d’en  créer  une  à l'instar  de  celle  de  Nantes. 


Note  57.  (Page  287.) 

De  F Association. 

* 

Nous  disons  peuvent  en  France  que  l’esprit  d’association  nous 
manque,  c’est  une  erreur;  nous  manquons  seulement  de  l’esprit 
d’association  à l’anglaise.  Notre  génie  national  étant  différent^d*» 
celui  des  Anglais , le  système  d’association  qui  leur  convient  peut 
très  bien  ne  pas  nous  être  applicable,  sans  que  l’on  soit  en  droit  d’en 
conclure  que  pous  ne  sommes  pas  propres  à l’association.  On  peut 
remarquer  d’abofd  que  le  Français  s’entend  beaucoup  mieux  à con- 
sommer qu’à  produire  : c’est  l’inverse  pour  l’Anglais.  Nous  nous 
associons  beaucoup  plus  aisément  qu’eux  pour  le  plaisir  ; ils  s’asso- 
cient plus  facilement  que  nous  poiir  le  travail  et  les  affaires.  Même 
en  matière  dfndustrie,  d’administration  et  d'affaires,  nous  sommes 
très  susceptibles  d'êtrq,  associés  ; mais  le  caractère  républicain  qui 
distingue  les  associations  anglaises,  l'ait  et  doit  faire  place  chez  nous  au 
caractère  hiérarchique.  Jjt  forme  régimentaire  tempérée  nous  con- 
vient mieux  que  laTqrrae  parlementaire,  pour  tout  ce  qui  est,  je  Je 
répète,  du  domaine  jjes, affaires  el  de?l’it|du$trjg.  Nous  devons  ré- 
server l’égalité  pour  les  salons,  les  fêtes  et  les  plaisirs,  et  nous  bor- 
ner, en  fait  de  république , à celle  des  lettres. 

Le  procédé  de  l'association  hiérarchique  est  employé  chez  nous 


: 
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avec  le  plus  grand  succès,  et  doit  recevoir  de  nouvelles  et  nom» 
breuscs  applications.  Notre  centralisation  administrative  eu  fournira 
le  moyen.  Notre  armée  e-t  une  grande  association  hiérarchique  et 
démocratique  en  même  temps,  car  tout  soldat  y a son  bâton  de  ma* 
récital  dans  sa  giberne.  Les  ouvriers  de  nos  ports  sont  organisés 
d’après  le  principe  de  l'association  hiérarchique.  Il  est  pourvu  à leur 
éducation  dans  leur  jeunesse,  à leur  avancement  pendant  leur  vie 
active,  et  à leur  retraite  dans  leurs  vieux  jours.  C'est  une  justice  à 
rendre  au  gouvernement  français  que  la  plupart  des  établissements 
qui  dé|tendeut  de  lui  sont  constitués  sur  ce  priucipe  de  prévoyance 
et  de  justice  paternelle. 

La  caisse  des  Invalides  de  la  Marine,' institution  admirable  créée 
par  Louis  XIV,  et  successivement  améliorée  depuis  lui  (1),  est  or- 
ganisée dans  une  pensée  d’association  par  voie  de  centralisation. 
C'est  une  association  toute  à l’avantage  du  faible  et  partant  très  po- 
pulaire. Les  officiers,  administrateurs  et  maîtres,  et  environ  90,000 
matelots  et  ouvriers  des  arsenaux,  composant  ensemble  le  corps  de 
la  marine,  oui  un  intérêt  commun  dans  celte  caisse , contribuent  à 
ses  ressources , et  sont  associés  par  elle.  C’est  à le  fois  une  caisse 
d'épargnes  et  de  retraite;  c’est  aussi  une  caisse  de  famille,  une  caisse 
de  secours,  une  tutrice  légale,  et  même  , jusqu'à  un  certain  point, 
une  banque  (a).  * # * 

L’association  hiérarchique  se  présente  comme  devant  offrir  l’un 
des  moyens  les  plus  sûrs  d’améliorer  le  sort  des  classes  ouvrières, 
sans  relâcher  les  liens  sociaux.  Il  est  possible  de  .concevoir  un  grand 
nombre  d’institutions  et  de  pratiques  par  lesquelles  cette  idée  pren- 
drait corps.  Mais  un  grand  changement  préalable  à tous  les  antres, 
doit  avoir  fieu  dans  les  sentiments.  Le  sentiment  d’as|ociatjpn  doit 
exister  au  foq^l  des  cœurs  avant  que  le  principe  d’association  soit 
consacré  par  des  institutions  positives  ; et  à eut  égard  il  y a beaucoup 
à faire,  car,  dans  nos  sociétés  irréligieuses,  la  solidarité  des  dit  crées 
classes  est  bien  faiblement  sentie.  Il  y a un  abime  cim  e le  bourgeois 

• A * 4 

d'une  paré,  le  paysan  et  l’ouvrier  de  l’aulrç.  Le  bourgeois  ne  sent 
rien  de  commun  eu^b  lui  et  la  prolétaire,  lbesy&nyenu  de  regarder 


(1)  Le  décret  du  i3  août  i8<o  avait  réuni  cette  Caisse  au  Trésor.  Les  ordonnances  des 
32  et  29  mai  1816  rétuMirent  l'.tncien  état  de  cbo*es. 

(2)  Voir  la  Rtrue  Entyclopidtqut , numéro  de  janvier  i833  , article  de  M.  P.  Cazeaux. 
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ce  dernier  comme  une  machine  (t)  qu’on  loue,  îlont  on  se  sert  et 
que  l'on  paie  tout  juste  pendant  le  temps  que  l’on  en  a besoin;  de 
même  , aux  yeux  d’un  grand  nombre  de  prolétaires  , le  bourgeois 
est  un  ennemi  dont  on  n’accepte  la  supériorité  que  parce  qu’il  est 
le  pl  US  fort. 

Cependant  le  sentiment  d'association  et  de  solidarité  entre  les  di- 
verses classes  de  la  société,  a,  dans  ces  derniers  temps,  eflectué 
quelques  conquêtes,  il  révèle  son  existence  en  France  par  des  insti- 
tutions de  philanthropie  et  de  prévoyance,  en  faveur  des  ouvriers. 
Dans  quelques  établissements  industriels  , il  y a des  médecins,  des 
hôpitaux  pour  les  malades,  des  écoles  pour  les  enfants,  et  quelque- 
fois même  des  retraites  pour  les  vieillards;  on  y veille  à la  moralité 
des  ouvriers,  onia  maintient  au  moyen  d’une  justice  distributive 
qui  punit  et  qui  récompense.  Il  serait  à désirer  que  ses  dispositions 
fussent,  au  moins  en  partie,  prescrites  aux  compagnies  anonymes  qui 
se  forment  pour  l'exploitation  d'industries  manufacturières. 

Dans  quelques  établissements,  les  ouvriers  forment  corps,  hiérar- 
chie; les  places  d’administration  sont  réservées,  au  moyen  d’un  avan- 
cement graduel,  à ceux  qui  se  signalent  par  leur  zèle  et  leur  apti- 
tude. Je  pourrais  citer,  à ce  sujet , les  mines  de  Liiry  ( Calvados) , 
la  filature  deGisors,  et  plusieurs  autres  fabriques  et  usines. 

L’association  peut  aussi  être  substituée,  avec  avantage  pour  tout 
le  monde,  à la  concurrence  entre  les  entrepreneurs  d’industrie.  Ils 
peuvent  s’entendre  avec  profit  pour  eux , faire  en  commun  diverses  ■ 
dépenses,  coordonner  leurs  travaux,  et  modérer  leur  production, 
sans  pour  cela  s’organiser  en  coalition  de.  monopolistes.  C’est  ce  qui 
vient  d’avoir  lieu  aux  ardoisières  d’Angers;  en  même  temps  qu’ils 
garantissaient  leurs  intérêts  tpenacés  par  une  concurrence  effrénée, 
les  propriétaires  de  ces  carrières  ont  pensé  à leurs  1,000  ouvriers, 
et  il  a été  convenu  : 

i°  Que  l’on  ferait  cesser,  autant  que  possible,  les  ventes  usuraires 
de  pain  et  de  viande  pratiquées  par  des  employés  subalternes  qui 
rançonnaient  ainsi  les  ouvriers; 

(1)  M.  de  Sismondi . dans  un  ouvrage  récent  (Essai  sur  Ut  Constitutions  des peuples  libres , 
tome  t,  page  996),  a décrit  avec  éloquence  la  tyrannie  nouvelle  qui  tend  à s’établir  dans  le 
monde  par  suite  de  l'affaiblissement  du  lien  moral,  d'où  il  est  résulté  que  de  fort  honnêtes 
gens  »e  conüdèreut , dans  la  plupart  des  actes  de  la  vie  , et  surtout  dans  l’industrie,  non 
comme  associés  à des  hommes  , mais  comme  juxtaposés  à des  machines,  t 
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i*  Qu’il  serait  établi  une  salle  d’asile  pour  les  enfants,  ainsi  qu’une 
école  primaire  gratuite;  il  a même  été  proposé  de  prendre  des  me- 
sures pour  subvenir  aux  frais  de  l’apprentissage  des  fils  des  ouvriers  ; 

3“  Qu’il  serait  opéré  une  retenue  sur  les  salaires,  de  manière  à 
former  une  caisse  de  secours  et  de  retraite. 

4“  Qu’une  ambulance  serait  établie  sur  les  carrières  pour  rece- 
voir sans  délai  les  ouvriers  blessés  par  accident. 

Ce  sont  là  des  germes  d’association  qui  doivent  se  développer. 
L’association  serait  complète  et  parfaite,  si  l’industrie  était  orga- 
nisée à finstar  de  l'armée;  si  dans  les  fabriques , comme  sous  les 
drapeaux , les  chefs  avaient  passé  par  tous  les  grades.  Il  est  clair 
'que  l’hygiène  et  la  moralité  des  ateliers  y gagneraient  infiniment , 
que  par  là  le  point  d’honneur  industriel  serait  créé,  et  que  les  chefs 
désormais  seraient  bien  plus  sûrs  d’être  obéis.  Je  ne  crois  pas  ce- 
pendant que,  de  long-temps  encore,  cette  pensée  qui  préoccupe  des 
hommes  généreux,  puisse  être  appliquée  avec  quelque  généralité. 
Mais,  pour  quelques  industries  spéciales,  l’organisation  hiérarchique 
est  très  réalisable  dès  à présent.  Elle  existe,  par  exemple,  dans  le 
corps  nombreux  des  mineurs  du  Hartz.  Les  chefs  de  cette  famille  de 
travailleurs  ont  récemment  donné  un  bel  exemple:  le  prix  du  plomb, 
et  par  conséquent  les  profits  ayant  beaucoup  baissé , ils  ont  voulu 
que  la  réduction  portât  d’abord  sur  leurs  traitements  et  non  sur  les 
salaires  des  ouvriers. 

Beaucoup  de  personnes  éclairées  pensent  que,  dans  nos  pays  d’Eu- 
rope, la  lutte  entre  les  bourgeois  et  les  ouvriers  ne  peut  se  terminer 
que  par  la  mise  en  jpralique  du  principe  d'association,  et  que  les  ou- 
vriers doivent,  en  un  mot,  participer  aux  bénéfices  des  maîtres. 
L’exécution  de  ce  système  semble  difficile,  à cause  des  moments  de 
crise  où  les  fabriques  sont  en  perte.  Cependant  on  peut  observer 
d’abord  qu’à  mesure  que  l’industrie  se  consolide,  les  crises  indus- 
trielles, qtfi  amènent  les  pertes,  deviennent  plus  rares  et  s’amoin- 
drissent. Ensuite  il  est  possible  d'imaginer  des  combinaisons  qui 
permettraient'tlc  régulariser  la  participation  des  ouvriers  aux  béné- 
fices, de  manière  à leur  assurer , eu  tout  temps , leur  subsistance.  A 
cet  effet,  il  suffirait  de  créer  une  réserve.  L’on  pourrait  alors  dé- 
composer le  salaire  en  trois  parties  : ; , # 

1°  Un  minimum  fixe  ; 
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a*  Une  part  proportionnelle  à l’abaissement  du  prix  de  revient 
au-dessous  d'un  chiffre  déterminé; 

3°  Une  part  dans  les  béoéGces  nets  de  l'établissement. 

Celte  troisième  part  serait,  aux  époques  de  prospérité*  versée  par 
moitié  entre  les  mains  des  ouvriers  et  dans  une  caisse  spéciale,  où 
elle  serait  capitalisée  de  manière  à fournir  un  supplément  de  salaire 
dans  les  temps  de  crise , et  à former  un  fonds  de  retraites. 

L’association  remédierait  aussi  aux  inconvénients  graves  qui  ré- 
sultent, pour  l'agriculture,  de  l’extrême  division  du  sol. 

11  pourrait  arriver  qu’un  jour  , à l’aide  de  l’association  Jiiérar- 
chique,  nous  eussions  une  organisation  industrielle  bien  supérieure 
à celle  des  Anglais  et  des  Américains.  Comme  l’individualité  est  le 
grand  ressort  de  leur  système,  il  leur  sera  difficile  de  s’affranchir 
des  inconvénients  et  du  désordre  inhérent  au  système  de  concur- 
rence de  maître  à maître,  d’ouvrier  à maître,  d’ouvrier  à ouvrier. 
Leur  loi  est  : chacun  pour  soi.  Ils  laissent  à chacun,  par  exemple , 
le  soin  de  se  préparer  une  existence  pour  ses  vieux  jours.  L’organi- 
sation des  fabriques,  j’allais  dire  des  couvents  de  Lowell,  semble  et 
est  en  réalité  un  pasfail  vers  l'association  hiérarchique;  mais  Lowell 
est  une  particularité  de  la  Nouvelle-Angleterre;  ce  n’est  point  un 
fait  général  à l’Union.  A Lowell  même  , les  règlements  des  manufac- 
tures ne  s'étendent  pas  au-delà  de  certains  objets  qu'on  est  habitué 
à considérer  aux  États-Unis  comme  essentiels  à l’ordre  public,  à la 
morale  publique.  Les  jeunes  filles  de  Lowell  trouvent  tout  simple 
qu'on  leur  ordonna  de  suivre  les  exercices  du  culte,  d’être  chastes  et 
sobres.  Elles  se  révolteraient  si  on  voulait  leur  imposer  d'office  une 
retenue  sut  leur  salaire.  Elles  mettent  volontiers  à la  caisse  d’é- 
pargnes ; mais  elles  y mettent  ce  qui  leur  plaît  et  quand  il  leur 
plait,  et  n’entendent  pas  qu’on  y mette  pour  elles. 

Note  58.  (Page  aga.)  • 

Salaire  des  maîtres  d’école. 

En  France,  la  loi  du  a8  juin  i833  garantit  à chaque  maître  d’é- 
cole un  minimum  de  aoo  fr.  par  an,  soit  16  fr.  66  c.  par  mois.  Je 
suppose  cependant  qu’il  y a peu  de  cas  où  un  maître  d’école  reçoive 
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moins  de  3oofr.  C’est  le  salaire  d'un  cantonnier  des  ponts-et-chaus- 
sées.  % 

Dansl’Élat  de  New-York,  en  >833,  le  salaire  d'un  instituteur  mâle 
était  par  mois  de  ta  d.  sa  c.  (C5  fr.  08  c.).  Le  salaire  d'un  terras- 
sier dans  cet  État,  était  à la  même  époque  de  3 fr.  75  c.  par  jour, 
ou  de  93  fr.  74  c par  mois  de  vingt-cinq  jours  de  travail.  Les  insti- 
tutrices recevaient  environ  la  moitié  du  salaire  des  instituteurs. 
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Note  60.  (Page  194.) 

État  de  l’instruction  primaire  dans  les  divers  États, 

Tous  les  Etals  ne  sont  pas  aussi  avancés  que  celui  de  New-York. 
L'instruction  primaire  n’est  très  florissante  que  dans  les  six  États  île 
la  Nûuvellfr-Anglelerrc  et  dans  celui  de  New- Yoijc.  Tout  le  monde  y 
sait  lire  et  écrire.  Le  jeune  État  de  l’Ohio  a cependant , lui  aussi , 
upe  bonne  loi  sur  cette  matière;  mais  la  population  y est  encore 
trop  clair-armée  pour  que  l’organisation  des  écoles  y soit  possible 
partout-  pans  les  Étals  du  Sud , l’éducation  primaire  a été  assez  né- 
gligée, jusqu’à  présent,  même  pour  les  blancs  ; cependant  tons  ou 
pfesque  tous  les  États  ont  un  fonds  spécial  pour  l’enseignement 
primaire.  Le  Congrès  y a pourvu  pour  les  jeunes  États  de  l’Ouest, 
«n  disposant  en  leur  faveur , & celte  £n  spéciale , d’un  trente-sixième 
des  terres  publiques,  une  section  par  totvnsliip  (1)  ; mais  cette  dona- 
tion du  Congrès  n’a  pas  encore  reçu  partout  sa  destination. 

L’État  de  Pensylvanie  est  l’un  de  ceux  où  l’instruction  élémen- 
taire est  le  plus  arriérée,  quoiqu'il  possède  un  fonds  destiné  à cat 
usage,  presque  aussi  considérable  que  celui  de  New-Yoik  (a  mil- 
lions de  doll.).  En  i834,  la  législature  de  l’État  passa  une  loi  ana- 
logue à celle  de  l’État  de  New-York  pour  organiser  définitivement 
les  comman-schools.  Cette  loi,  à raison  des  taxes  qu'elle  établissait , 
rencontra  une  opposition  assez  vive,  surtout  dans  les  comté9  où  la 
population  allemande  domine.  Dans  le  comté  «fji  Scltuvlkill,  par 
exemple,  les  élections  de  la  fin  de  l'année  eurent  lieu  aux  rris  de 
As  bauk!  Na  sckmds  ! (à  bas  U Italique!  à bas  les  écoles  !)  Cependant, 
lotit  comptefait,  sur  aoo.oon  électeurs  qui  existent  dans  l’État,  II 
ne  s'en  trouva  que  3a, 000  qui,  dans  le  vole  spécial  ordonné  à cet 
effet , se  prononcèrent  contre  la  loi.  Kn  i836,  la  loi  a été  modifiée. 
Lcnouvemi  11! Il  statue  qu’une  sommé  de  soo.oop  doll.  (1,067,000  f.) 
sera  répartie  par  l'État , eu  1837,  entre  les  localités.  Celles-ci  auront 
à fournir  une  somme  au  moins  égale  à leur  quote-part.  Sur  ces 
soo.ooo  doll.,  100,00a  proviennent  de  la  Banque  des  Etats-Unis. 

somme  dont  la  loi  de  *834  ordonnait  la  distribution  entre  les 
localités  n’était  qpe  de  75,000  doll.  (400,000  fr.). 

En  outre  des  écoles  primaires,  les  États-Unis  ont  les  écoles  du 

7 s.  -et  - 
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dimanche , ainsi  nommées  du  seul  jour  où  elles  soient  ouvertes. 
Elles  se  tiennent  habituellement  dans  des  salles  dépendantes  des 
églises  et  entre  les  heures  des  offices.  Les  professeurs  sont  en  géné- 
ral des  jeunes  gens  des  deux  sexes  des  familles  aisées  ; les  élèves 
sont  les  enfants  dégelasses  pauvres.  L’enseignement  y est  particu- 
lièrement religieux. 

Il  exista  aux  États-Unis  une  association  appelée  V Union  améri- 
caine tles  écoles  du  dimanche  .centre  de  toutes  les  sociétés  des  éco|ei 
du  dimanche,  dont  l’objet  est  de  répandre,  de  généraliser  ces  écoles 
et  de  fairecirculer  des  écrits  y relatifs  ; moyennant  3 dollars  par  an  de 
cotisation  ou  de'3o  doll.  une  fois  payés  , on  devient  membre  de 
cette  société.  Il  parait,  d’après  un  rapport  qui  vient  d’être  publié  , 
que,  dans  tous  les  États  de  l’Union,  H existe  10,73a  écoles  du  di- 
manche , ayant  93,873  maîtres  et  6x4,534  élèves,  et  que  dans 
l’année  i834  l’augmentation  a été  de  yo5  écoles  , 4,667  maîtres  et 
33,847  élèves.  Les  recettes  ont  été  de  499,6x0  fr.  (93,348  doll.)  et  les 
dépenses  de  487,610 fr.  (91,437  dollj. 
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Voici  le  tableau  des  sociétés  des  écoles  du  dimanche  à la  fin  de  la 
même  année  <834-  - 


ÉTATS. 

SOCIÉTÉS.* 

ÉCOLES. 

Maine.  . . 

X 

«»9 

Nèw-Hampshire ■ . 

a 

440 

Vermont 

7 

5o8 

Masachusetls 

7 

58g 

Rhode-Lland 

X 

• 142 

Connecticut a 

7 

263 

New-Tort 

64 

3, Sot 

New -Jersey 

76 

410 

Pensylvanie 

309 

944 

Deaware . 

îG 

4l 

Maryland 

17 

n47 

Virginie 

ia4 

226 

Caroline  du  Nord 

5a  - 

x5i 

Caroline  du  Sud 

6 

34 

Géorgie 

i3 

5o 

Alabama 

54 

81 

Mississipi.  ....... 

x5 

54 

Louisiane 

10 

*9 

Tennessee 

67 

296 

Kentucky.  . 

96 

242 

Ohio 

175 

843 

Indiana 

37 

«79 

Illinois. 

9 

349 

Missouri 

3 

84 

Territoire  de  Michigan.  . . . 

4 

63 

id,  d’Arkausas  .... 

• 3 

3 

id.  de  la  Floride.  . 

8 

IC 

District  de  Colombie 

4 

22 

Totai,  gkkéral.  . . . 

M97 

10,722 

-■  ' 

Le  nombre  des  société!  n’est>  aucunement  en  rapport  avec  le 
nombre  des  écoles  ni  avec  celui  des  élèvesqui  fréquentent  ces  écoles. 
Dans  l’État  diflne,  par  exemple,  il  existe  seulement  une  société; 
et  on  y corapt^Q^  écoles  et  33,655  élèves  ; le  Massachusetts  a 7 so- 
ciétés et  69,138  élèves,  et  la  Louisiane  10  société#  pour  19  écoles  et 


g63  élèves. 


H.  * 
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Note  6 r , (Page  ag5.) 

De  l'instruction  secondaire  en  France  avant  1789. 

r Un  fait  trop  peu  connu  et  dont  les  détails  m’ont  été  communi- 
qués par  des  personnes  très  dignes  de  foi , c'est  que  depuis  la  révolu- 
tion de  1789  et  la  suppression  des  ordres  religieux,  nous  avons 
étrangement  rétrogradé  en  fait  d’instruction  secondaire.  Il  est  pos- 
sible que  nous  ayons  gagne  en  qualité,  mais  il  est  certain  que , rela- 
tivement à la  quantité,  nous  avons  beaucoup  perdu.  Avant  1789,1e 
nombre  des  élèves  fréquentant  les  collèges,  était  triple  ou  quadruple 
de  ce  qu’il  est  aujourd'hui.  Alors  il  y avait  un  plus  grand  nombre  de 
bourses  dans  une  seule  province , la  Franche-Comté , par  exemple, 
qu’il  n’y  en  a aujourd’hui  dans  la  France  entière  (t).  A la  même 
époque  le  nombre  des  élèves  des  écoles  primaires  était  beaucoup 
moindre  que  de  nos  jours,  dans  la  même  proportion  peut-être, 
surtout  dans  les  campagnes.  Il  semble  donc  que  nous  tendions , 
depuis  cinquante  ans,  à nous  rapprocher  du  régime  des  États-Unis. 
Sans-.vouloir  calomnier  notre  siècle  et  sans  me  rendre  suspect  de  par- 
tialité en  faveur  de  l’ancien  .régime  , il  me  sera  permis  de  dire  qu’au- 
jourd’hui  il  est  plus  difficile  qu'il  y a cinquante  ans  à un  jepne 
homme  capable,  mais  pauvre,  de  surgir • intellectuellement , dans 
les  villes  au  moins.  Alors  toute  la  jeunesse  était  entre  les  mains  du 
clergé,  ne  fût-ce  quepar  la  confession,  le  catéchisme,  les  confréries, 
l’influence  domestique  des  prêtres  et  la  fréquence  des  pratiques  reli- 
gieuses quî  mêlaient  sans  cesse  le  pasfeur  au  troupeau.  Tout  enfant 
qui  annonçait  d’heureuses  dispositions  était  aisément  distingué  par 
le  clergé  et  obtenait  non  moins  aisément  admission  gratuite  dans  un 

des  nombreux  collèges  dirigés  par  les  ordres  religieux.  Ainsi,  les 
* • » 
créations  les  plus  libérale^  ont  été  immolées  au  nom  de  la  liberté, 

dans  la  guerre  d’extermination  que  nos.  pères  déclarèrent  au 
passé.  # ♦ , 

Le  temps  est.  venu  pour  la  France  où  ceux  qui  veuJènt  de  la  po- 
pularité doivent  moins  se  préoccuper  des  chances  de -retour  d’un 
passé  qui  est  bien  loin  de  nous,  dessons  A Irapper  sur  le  ^adtwre  de 

* * *•  -si-  ' • 

(t)  On  peut  estimer  à 1,000,000  fr.  la  sonmm  touf.  des  bourses  actuelles.  Il  J en  avait 
«a  Franche- Coraté  pour  1400,000  fr.  . * 
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l’ancien  régime.  Songeons  plutôt  à doter  le  pays  d'autres  institutions 
populaires , en  place  de  celles  que  nos  devanciers,  dans  leur  précipi- 
tation funeste,  aveuglés  qu'ils  étaient  par  l'imminence  du  danger, 
enfouirent  dans  la  fosse  profonde  qu’ils  avaient  creusée  pour  les  dé- 
bris de  la  féodalité  et  qui  les  engloutit  eux-mêmes. 


Note  6a.  (Page  3oo.) 

Des  péages  sur  Us  canaux  en  Amérique  et  en  France. 

Voici  le  montant  des  péages  perçus  sur  le  dirers  canaux  de  l'État 

de  New-York,  par  année,  de  i8ao  à j835: 


ANNÉES. 

PÉAGES. 

ANNÉES. 

PÉAGES. 

Kriinci. 

Francs.  • 

1820 

*9,000 

1828 

4,466,000 

l8ll 

77,000 

. '829 

4,333,000 

182a 

34 1 ,000 

1 83o 

5,6*9,000 

j8a3 

81 5,000 

18  ii 

6,5  [3,000 

1824 

1,8 1 7,000 

1 8 3 a 

6,550,000 

182S 

3,017,000 

»833 

7,797,000 

i8a6 

4,061,000 

1834 

7,137,000 

1827 

4,584,ooo 

i835 

7,9*4,000 

Le  produit  des  péages  est  donc  doubfe  dans  l’État  de  New  -York 
de  ce  qu’il  est  en  Francd. 

M.  Rav  inet  porte , dans  son  Dictionnaire  hydrographique,  la  longueur 
totale  de  nos  rivières  navigables  à 1,877  I ieu.es , qui, -se  réduiront 
h 1,800,  si  l’on  en  sépare  les  rivières  récemment  canalisées.  Les  ca- 
naux on  rivières  canalisées,  appartenant  à l’Etat , forment  700  lieues 
environ.  Çest  donc  un  développement  total  de  »,5oo  l euea  de  navi- 
gation , soit  décuple  environ  déjà  longueur  des  canaux  de  l’Étal  de 
New-York  , et  sur  la  presque  totalité  duquel  il  est  perçu  des  droits 
de  navigation.  Il  est-vçpi  que  nos*cannux  n’ont  pas  été  construits,  à 
beaucoup  près,  avbc  la  meme  rapidité  que  ceux  de  l’état  de  New- 
York  , et  que  quelques-qns  des  principaux  lie  sont  pas  complè- 
* • terminés  encore;  par  conséquent  ils  ne  sont  pas  en  pl,ein  rap- 

**tL,  ,♦  . . ' *•  r 


tement 

port 


Digitized  by  Google 


ÏTOTÉS. 


Les  'péages  dés  canaux  de  l’État  de  New-York  sont  très  mo- 
dérés. Pour  les  denrées  et  provisions,  pour  les  produits  agricoles  et 
pour  ia  houille  (i),  le  tarif  est  par  tiSiDe  et  par  kilo- 
mètre , de  ofr.  0336 

Pour  la  pierre,  tes  briqüés,  ta  châtié,  te  plâtre,  le 
fumier,  la  mine  de  fer,  de  o 0186 

En  France , le  tarif  du  canal  d’Aire  à la  Bassée , qui  a serti  de  mo- 
dèle pour  celui  de  la  plupart  des  canaux  de  l'Etat , est  (a): 

Pour  le  minerai , de  o fi*i  oloé 

— les  fourrages  et  le  fumier*  da  ,0  04 00 

— la  houjlle,  de  • o9ùn. 

Peur  le  marbre , la  pierre  de  taille , les  briques* 

le  plâtre,  de  * « «*•» 

Pour  la  marne,  l'argile  * le  sable  et  gravier  • uats 

• Pour  divers  produits  agricoles  èt  marcban- 

' dises , de  o Jr*  0600  à G 0800 

* ’ 

jusqu’en  i836 , le  tarif  de  nos  rivières  était  très  variable  et  fixé  d’gj 
près  des  bases  absolument  arbitraires.  Èn  i836,  une  loi  l’a  rendu 
raisonnable,  uniforme  , et  l’a  d’ailleurs  réduit-  Voici  comment  jj  est 
établi  actuellement  sur  toutes  les  rivières,  Haute-Seine  éxceptée , 

, par  tonne  et  par  kilomètre:  a „ 

,}.  Objets  de  première  claMe.  Objet»  de  deuxième  qualjji. 

A la  descente  _ «e  ofr.ooi  • ofr.ooa  » 

A la  remonte  o oo5  * o oo3 

6ur  la  Hante-  Seine  et  ses  affluents , il  est , â la  reniant»  «câ  la  de»‘ 
cente  , ce  qu*ïl  est  à la  descente  partout^illèn^. 

La  deuxième  classe  du  tai^  comprend  les  coinbustibles  el  bois  de 
ttbarpente,  les  fumierj  et  cendres,  les  marbres  et  granit*  bruts 
ou  dégrossis , les  pierres  ou  moellons;  jes  grès,  tufs,  marnes  et  sait» 
toux;  le  plâtre,  le  sable  , la  chaux,  les  bricjues,  les  minerais  et  terres, 
la  première  classe  embrasée  tous  les  autres  objets. 

\)  Ce  tarif  est  nn  peu  trop  élevé  pour  la  bouille,  mUs  H n’en  passe  pas  en  iubantité  nd- 
tab*  gnr  les  canaux'  de  l’État  de  New*York.  Sur  les  canaux  de  l’État  de  ® 

droi«H  de  o fr.  o,o*a5  par  tonne  et  par  kilom.  % * 

(a)Le  tarif  est  établi  d'après  d’autres  b|»es|  las  nombres  présenté*  ici  ont  été  fbttana 
par  ui.  conversion  de  mesures-  * . * 
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Les  tarifs  de  nos  canaux  sont  trop  élevés , particulièrement  pour 
la  houille  (i),  pour  que  ces  beaux  ouvrages  profitent  suffisamment  à 
notre  industrie  II  est  à régulier  que  le  gouvernement  se  soit  mis  à 
peu  pi  ès  dans  I impossibilité  de  les  réduire.  Lors  des  emprunts  des 
canaux , l’on  créa  des  emprunts  de  jouissance  qui  ont  un  droit 
éventuel  au  produit  des  péages.  L’intérêt  bien  entendu  des  porteurs 
de  ces  actions  s’accorderait  probablement  avec  une  réduction 
des  droits , puisque  les  droits  actuels  sont  de  nature  à entraver 
la  circulation  ; il  ne  parait  cependant  pas  qu’ils  soient  disposés  à s’y 
prêter. 

Il  y a quelques  années,  les  actions  de  jouissance  étaient  à peu 
près  sans  valeur;  elles  étaient  cotées  à .60  fr.  Leur  nombre  est  d’en- 
viron 1 07,000  ; on  eût  donc  pu  les  racheter  pour  fi,5oo,ooo  fr.  Des 
combinaisons  de  pur  agiotage  les  ont  fait  monter  au  ebilfrede  3oofr., 
qui  est  hors  de  toute  proportion  avec  leur  valeur  intrinsèque.  A ce 
taux , leur  rachat  exigerait  une  somme  de  3a,ooo,ooo  fr.  - 
Il  se  trouve  donp  qu’en  faisant  intervenir  les  compagnies  dans 
Inexécution  et  dans  l'administration  des  canaux  , par  la  création  des 
Sciions  de  jouissance , on  leur  a donné  un  droit  du  seigneur  sur  l’in- 
dustrie nationale.  C’est  une  grande  leçon  dont  la  France  devra 
ptaffitèr  pour  l'exécution  des  communications  qui  lui  reste  à exécuter 
et,  qu'êlle  ne  peut  tarder  à accomplir.  La  concession  des  grands  tra- 
vaux publics  aux  compagnies  peut  entraîner  les  plus  graves  incon- 
vénients. A une  époque  où  l'on»est  si  ombrageux  à l’égard  de  toute 
autorité,  l’oft  ne  serait  pas  excusable  dé  soumettre  irrévocablement 
les  intérêts  les  plus  importants  du  pays  an  bon  plaisii»4'assoriations 
irresponsables , placées  au  seul  point  de  vue  de  leur  intérêt  particu- 
lier bien  ou  mal  entendu. , * 

Je  ne  dis  pas  qu’il  ne  faille  dans  aujj^ui  cas  coifréder  aux  compa- 
gnies de  grandes  lignes  de  travaux  publics  : je  pense  seulement  qu'il 
faut  de  préférence  que  les  grandes  lignes  soient  exécutées  aux  frais  de 
l’État , ou  au  moins  soient  aisées  à faire  rentrer  dans  son  do? 

maine  ; dans  le  cas  éù'Ton  en  concéderait  quelqu’une  à nie 

».  . . , , s 

compagnie,  il  serait  indisnrtisable  de  stipuler  au  profit  de  l’Étatun 

* .•*.  . : 

(1)  La  loi  de  18  tô  , sur  Ins  droits  de  navigation  , a réduit  le  droit  sur  la  bouille  1 j*nr  le 
canal  Centre , où  lo  gouvernement  est  j’este  le  maître , à o fr.  012  par  tonne*  P* 
kiHnn.v  4 
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droit  de  rachat  à des  conditions  déterminées  d'avance  après  un  délai 
de  quinze  ou  vingt  ans  de  jouissance. 

Le  rachat  des  actions  de  jouissance  des  canaux  , qui , dans  l'état 
actuel  des  choses , forment  sérieusement  obstacle  au  progrès  de  l'in- 
dustrie nationale,  devrait  occuper  le  gouvernement  et  les  chambres 
dans  le  plus  bref  délai. 

» 4 

Note  63.  (Page  3ao.) 

* * ■- 4 

Censure  exercée  par  les  directeurs  des  postes. 

•*  • 

En  août  i835,  à la  suite  des  rigueurs  exercées  dans  le  Sud  contre 
les  ahol'uioniites , ou  les  gens  supposés  tels,  le  directeur  des  postes 
de  la  ville  de  New-York  refusa  de  recevoir  certains  journaux  publiés 
«Mitre  l’esclavage.  Le  directeur-général  lui  écrivit  une  lettre  qui 
fut  reproduite  par  toute  la  presse , et  dont  le  sens  était  qu’il 
ne  l’approuvait  pas  formellement,  mais  qu’il  ne  le  désapprouvait 
pas  davantage;  c’était,  après  tout,  une  autorisation  à continuer.- 
A la  même  époque  , le  directeur  des  postes  de  Charlestob  laissait 
ouvrir  le  sac  des  dépêche  par  un  comité  de  surveillance  qui  sup- 
primer, a sa  discrétion,  ce  qu’il  croyait  écrit  daus  le  sens  aboli- 
tioniste.  - r > . ___  .y 

Les  États  du  Sud  ont  même  réclamé  officiellemetat  ou  officieuse- 
ment , des  États  du  Nord,  qu’ils  empêchassent ,1a  publication,  chez 
eux  , décrits  où  l’esclavage  serait  attaqué..Dans  leurs  messages  d’ou- 
verture des  sessions  des  législatures  locales  , plusieurs  gouverneurs 
du  Nord,  et  entre  autres  celui  de  l’État  de  New-York , ont  reconnu 
la  nécessité  des  lois  répressives  que  demandait  le  Sud,  au  cas  où  les 
abqbiionistes  persisteraient  à écrire.  Presque  tous  ont  déuoncé , dans 
les  termes  les  plus  sévères  , les  efforts  des  adversaires  de  l'esclavage.  ' 
Maijs  quelques-uns,  et  entre  autres  M.  E.  Everett , du  Massachusetts, 
et  M.  WtdfVde  la  Pensylvauie,  ont  formellement  refusé  de  courber  * . 
la  tête  sous  les  exigences  du  Sud.  Le  premier,  qui  a été  pen- 
dant long-temps  l’un  des  memb^s  les  pîus  distingués  de  la  Chambre 
des  Représentants  au  Congrès,  a déclaré  expressément  que*!es 
dispositions  pénales  réclamées  par  le  Sud  étaient  incompatibles 
avec  l’esprit  des  institutions  nationales  et  avec  les  dispositions  dn 
peuple.  \ • . • 

t 
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* Note  64.  (Page  3ï3.) 

bé  là  milice  et  des  troupes  soldées. 

Dans  son  message  de  décembre  i835,  le  Président  entretint  ses 
concitoyens  des  désordres  qui  avaient  eu  lieu,  et  rechercha  le  moyen 
d’y  mettre  fin:  » 

* Une  armée  permanente  étant  incompatible  avec  l’esprit  de  nos 
« institutions  et  avec  les  idées  reçues  dans  le  pays,  il  faut,  dit-il  , 
« que  nous  demandions  à la  milice  la  force  qui  manque  à l’autorité 
« pukliqbe.  » En  conséquence,  il  appela  l’attention  du  Congrès  sur 
une  réorganisation  de  la  milice.  Il,  indiqua  des  dispositions  assez 
analogues  à celles  de  notre  loi  sur  la  garde  nationale  mobile;  il  émit 
quelques  idées  sur  l'instruction  militaire  à donner  & tous  les  citoyens. 
La  Constitution  autorise  le  Congrès  à statuer  sur  l’organisation  et  la 
discipline  de  la  milice;  elle  porte  ( article  8,  paragraphe  16  ) : « Le 
■ * Congrès  pourvoira  à ce  que  la  milice  soit  organisée,  armée  et  dis- 
sciplinée,  et  disposera  de  cette  partie  de  la  milice  qui  peut  se 
« trouver  au  service  des  États-Unis,  en  laissant  aux  États  respectifs 
» la  nomination  des  officiera  et  le  soin  d'élabiir  dans  la  miiice^ladis- 
« cipline  prescrite  par  le  Congrès.  » D'après  la  teneur  de  ce  para- 
graphe, on  peut  prévoir  que  toute  loi  laite  par  le  Congrès  pour  l'é- 
tablissement d une  discipline  plus  sévère  et  d’exercices  plus  sérieux 
rencontrera  des  obstacles  de  la  part  des  Étals  particuliers,  jaloux 
de  leur  souveraineté.  Si,  malgré  le  texte  précis  tféla  Constitution 
au  sujet  de?  routes  de  poste,  on  est  parvenu  à interdire  au  Congrès 
de  donner  un  coup  de  pioche  hors  du  district  fédéral  et  de  contri- 
buer pour  un  centime  à toute  entreprise  de  conynunieation , quel 
parti  ne  pourra-t-on  pas  tirer tle  la  rédaction  du- paragraphe  16? 

En  ce  montent  L durée  des  exercices,  prescrite  par  la  loi,  est  de 
trois  jours.  On  ne  saurait  croire  combien , meme  ainsi  réduits,  $ea 
exercices  soulèvent  de  répugnances-  Il  y a un  hero  universel  contre 
la  loi  des  trois  jours:  « Ce  sont  .tpis  journées  de  travail  que  vous 

* tnlevez  à chaque  père  de  famille  » , disent  le  négociant , le  bonti- 
tiquier  etl  ouvrier.*  Cb  n’ésl  pas  la  manœuvre  que  vrus  enseignez, 

* disent  lef  prêtres  et  les  apôtres  des  sociétés  de  tempérance; 

* c est  la^ dissipation , la  débauche  et  l’ivrognerie^  » je  nombre  4e 
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Citoyens  qui  s’exposent  à l’amende  plutôt  que  d’aller  courir  les 
rues , le  mousquet  sur  l'épaule , sans  ordre  ni  tenue,  à la  suite  d’dn 
tambour  et  d'un  fifre  criard  , est  si  considérable , que  sur  beaucoup 
de  points  l’amende  est  tombée  en  désuétude.  Dans  toutes  lés  grandes 
villes,  les  opposants  au  système  des  trois  jours  d’exercice  ont  ima- 
giné mieux  que  de  ne  pas  s'y  rendre*  Ils  y vont  au  contraire  en 
foule , revêtus  de  costumés  grotesques , armés  de  sabres  de  bois  ou 
de  manches  à balai.  Ils  se  mêlent  bon  gré  mal  gré  aux  évolutiobs  ■ 
des  miliciens  plus  zélés,  y augmentent , s’il  est  possible,  la  confusion, 
et  attirent  sur  tous  les  brocards  de  la  foule.  Ces  don  Quichoites  tnvin- 
c Mes,  comme  ils  s’intitulent  eux-mêmes , sont  parvenus  à ridiculiser 
le  système  des  milices  américaines,  qui  déjà  était  impopulaire  parce 
qu’il  enlève  les  citoyens  à leurs  affaires , et  que  pour  les  Américains 
les  affaires  sont  toute  la  vie.  Si  telle  est  la  disposition  des  esprits»  U 
ne  peut  y avoir  de  doute  sur  l’accueil  qui  seraitfait  à une  loi  portant 
de  trois  à quinéé,  par  exemple,  le  nombre  des  jours  d’exercice. 

La  création  d’une  armée  fédérale,  autre  que  le  noyau  de  6à  8000 
hommes  aujourd'hui  existant,1 ‘est  interdite  pàr  lés  Idées  déminantes. 
On  n’obtiendrait  rien  d’une  fôl  fédérale  sur  la  réoreanisâtiob  de  la 
milice,  parce  que  la  jalousie  des  États  la  laisserait  tombera  plat  , OU 
même  la  contrecarrerait  ouvertement.  Il  serait  possible  que  des  Ipis 
locales,  si  elles  n’écbouaient  pas  devant  l’antipathie  des  cStoÿétïs 
contre  les  exercices  militaires,  eussent  pour  résultat  d’aggraver  le 
désordre  par  des  collisions  entre  les  diverses  compagnies  composées 
les  üties  d’ouvriers , les  autres  de  bourgeois.  Le  système  qui  serifit 
le  plus  efficace,  mais  auquel  les  législateurs  refuseraient  çertainfement 
leur  assentiment,  et  qui  est  entièrement  hors'des  attributions  du 
Présider^  ^*du  Congrès,  est  celui  de  troupes  soldées  par  chaque 
État.  La  Constitution  l’autorise  moyennant  le  .consentement  du 
Congrès  (art.  io,  paraer.  Dans  le  Sud  déjà,  certaines  villes, 
comme  Richmond  çt  Charleston,  entretiennent  des  troupes  soldées 
pour  la  policé  dé  i’eselayage.  Ce  plan  aurait  l’avantage  d’être  plus 
conforme  ail  principe  régnant -de  lîindépendanre  des  Étals  ; cepen- 
dant H aurait  l’inconvénient  grave  de  faciliter  l’abus  de  cette  indé- 
pendance , abus  auquel  ils  nesè  montrent  déjà  que  trop  enclins.  Le» 
compagnies  libres  de  milices  offrent  donc,  lotit  considéré,  le  moyen 
le  mains  imparfait  èt  le  moine  impraticable  d’arrêter  le  mal  qtti  s’é- 
tend sur  les  États-Unis. 
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Il  y a quelque  temps  que  les  bons  esprits  discutent  aux  États- 
Unis  l’idée  d'une  police  armée;  le  bâton  du  constable  et  le  poste 
comitatus  du  shériff  ne  suffisent  plus.  Indépendamment  des  difficultés 
politiques,  un  système  d’économie  spécial  au  paysen  gène  l’adoption. 
LaVirginie,  par  exemple,  est  égale  en  superficie  aux  deux  cinquièmes 
de  la  France.  Une  gendarmerie  de  mille  hommes,  qui  pour  elle 
serait  peu  considérable,  exigerait  une  dépense  annuelle  de  3 millions 
de  francs;  et  3 millions,  disent  les  calculateurs  du  pays,  c’est 
moins  qu'il  ne  nous  en  coulera  pour  payer  l’intérêt  d’un  emprunt 
au  moyen  duquel  nous  ferons  un  canal  ou  un  chemin  de  fer  de 
Richmond  à l’Ohio  (environ  ifio  lieues).  L’on  fait  donc  le  ranal , et 
l’on  ajourne  la  maréchaussée.  Si  pendant  ce  temps  quelques  voya- 
geurs du  nord  sont,  dans  des  moments  d’elTervescence , fouettés  ou 
pendus  comme  abolitionisles  par  une  émeute  de  propriétaires  d’es- 
claves , l’on  s’en  afilige  d'abord  , mais  l’on  en  prend  vite  son  parti 
parce  qu’on  tient  plus  à avoir  un  canal,  ou  un  chemin  de  fer  de 
cent  soixante  lieues,  qui  fasse  de  Richmond  une  rivale  de  New-York, 
qu’à  sauver  deux  ou  trois  fanatiques  du  fouet  ou  de  la  corde.  Ce  sys- 
tème est  déplorable-  Je  ne  sais  pourtant  si  nous  avons  le  droit  de 
le  flétrir;  car  , il  faut  cependant  le  reconnaître,  ori  peut  en  si- 
gnaler l'analogue  chez  nous.  Nous  qui  au  contraire  demandons  sans 
hésiter  de  l’argent  aux  contribuables  pour  faire  la  guerre,  pour  or- 
ganiser vigoureusement  la  force  publique,  pour  tenir  sur  pied  des 
armées  considérables  , pour  remplir  de  canons  nos  arsenaux  , quelle 
peine  n'avons-nous  pas  à en  trouver  pour  les  entreprises  civilisatrices, 
pour  les  créations  d'utilité  publique,  routes,  canaux  , chemins  de 
fer,  écoles,  pénitenciers,  auxquels  les  États-Unis  consacrent  exclu- 
sivement toutes  leurs  ressources  ? 


Note  65.  (Page  35o.) 

. « * ' . « • 

Projets  de  lois  rétroactives.  • * 

• 1 

En  iS34,  la  législature  de  l'État  d’Ohio  a autorisé  y ne  compagnie 
financière  , soin  le  nom  de  Lije  and  Trust  Company,  dont  les  pouvoirs 
sont  foyl  étendus.  En.i83â,  la  compagnie  s est. organisée  , et,  en 
iS36  , une  proposition  a été  faite  à la  législature  à l'effet  de  l’abolir, 
sans  autre  forme  de  procès.  Heureusement  la  législature  a compris 
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l’importance  qu’il  y avait  pour  l’État  à être  fidèle  à ses  engagements; 
la  motion  a été  rejetée,  non  sans  une  vive  discussion. 

On  a vu  tout  récemment  (septembre  i836)  des  hommes  graves, 
tels  que  M.  Dallas  , de  Philadelphie,  qui  a été  sénateur  au  Congrès  , 
proposer  des  "sures  rétroactives  à l'effet  d’annuler  la  loi  par  laquelle 
la  Pensylvanie  a autorisé  la  Banque  des  États-Unis. 

Note  66.  (Page  38o.) 

Divorce. 

Comme  dans  beaucoup  d’États  il  n’y  a pas  de  loi  spéciale  pour 
autoriser  le  divorce , ce  sont  souvent  les  législatures  qui  le  pro- 
noncent en  vertu  de  l’omnipotence  parlementaire.  Sur  moins  de 
cent  cinquante  actes  passés  par  la  législature  du  New-Jersey,  Sans 
sa  session  de  1 836,  treize  avaient  pour  objet  des  autorisations  de  di- 
vorce. 

Note  67.  (Page  38t.) 

Egards  envers  les  femmes. 

Quelques  détails  ont  déjà  été  donnés  sur  ce  point  (page  au). 
Comme  autre  exemple  de  la  prévenance  des  hommes  pour  les 
femmes,  on  peut  citer  ce  fait  que  , dans  les  voitures  publiques,  les 
premières  places  appartiennent  de  droit  aux  femmes  , quel  que  soit 
l’ordre  d’inscription.  C’est  ainsi  encore  que  les  maris  vout  habituelle- 
ment au  marché  et  en  rapportent  souvent  eux-mêmes  les  provisions. 
Bien  n’est  plus  commun  que  de  voir,  dans  les  rues,  les  hommes 
revenir  chez  eux,  tenant  par  le  cou  un  dindon  ou  une  oie,  ou 
chargés  d'un  panier  de  fruits.  J’ai  dit  aussi  que  la  soumission  conju- 
gale et  sociale  de  la  femme  était,  en  retour,  plus  grande  aux  États- 
Unis  qu’en  France.  Aux  yeux  de  la  loi , la  femme  est  plus  complète- 
ment mineure  aux  États-Unis  que  chez  nous.  En  France  , la  femme 
fait  le  commerce  et  est  reconnue  par  la  loi  comme  marchande 
publique , une  fois  que  le  mari  y a donné  son  consentement  ; 
elle  est  même  apte  à remplir  quelques  emplois.  Bien  de  semblable 
n’existe  chez  les  Anglais  et  les  Américains.  Nos  fils  du  Canada  sont 
allés  plus  loin  que  nous;  ils  ont  départi  aux  femmes  la  franchise  élec- 
torale. * 
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Note  68.  (Page  38a.) 

Des  ouvriers  anglais  et  américains. 

L’ouvrier  anglais  est  fort  habile.  Quoique,  pour  certaines  bran- 
ches de  production , nous  l’emportions  sur  l’Angleterre , il  ne  me 
parait  pas  possible  de  contester  qu’aujourd'hui  l’ouvrier  anglais  soit 
le  premier  ouvrier  de  l’Europe.  Pour  des  travaux  spéciaux , il  est 
supérieur  à l’ouvrier  américain  ; il  finira  mieux  telle  ou  telle  portion 
de  mécanisme,  par  exemple,  telle  ou  telle  division  déterminée  d’un 
objet  quelconque  ; mais  hors  de  sa  ligne  bien  spéciale,  et  séparé  du 
gros  outillage  des  fabriques  anglaises,  qui  est  excellent , il  sera  dé- 
roulé. L’ouvrier  américain  a une  aptitude  plus  générale.  Son  cercle 
de  tvivaux  est  beaucoup  plus  étendu , et  il  peut,  à son  gré,  l’étendre 
indéfiniment.  11  produit  une  quantité  de  besogne  au  moins  égale  à 
celle  de  l'Anglais,  et  lorsqu'il  se  voue  pendant  long-temps  à la  même 
œuvre,  ce  qui  ne  lui  est  pas  habituel,  ilia  produit  aussi  parfaite  que 
qui  que  ce  soit. 

Note  69.  (Page  383.) 

Des  larcins  de  fabrique  à Reims. 

Des  évaluations  récentes  ont  porté  à 3 millions  les  larcins  de  h- 
brique  de  Reims.  Voici  ce  qu’on  lit  à ce  sujet  dans  le  numéro  du 
16  septembre  >836  de  V Industriel  delà  Champagne  1 

» L’attention  publique  est  en  ce  moment  vivement  préoccupé* 
des  vols  de  fabriquent,  à vrai  dire,  ils  ont  pris  depuis  quelque 
temps  une  extension  déplorable.  Aux  dernières  assises  , la  cour 
avait  à juger  sept  affaires  dans  lesquelles  des  ouvriers  ou  ouvrière* 
étalent  accusés  de  vol  de  laine  au  préjudice  de  leurs  maîtres,  et  il 
ne  Se  passe  pas  de  mois  ssbs  que  des  procès  de  même  nature  soient 
jttgés  par  le  tribunal  de  police  correctionnelle  ; quelquefois  plu- 
sieurs sont  portés  devant  le  tribunal  dans  la  même  semaine,  et  la 
même  audience  en  voit  juger  deux  ou  trois.  Autrefois,  un  vol  de 
laine  était,  pour  les  honnêtes  citoyens  qui  suivent  avec  assiduité  les 
débats  et  les  opérations  des  tribunaux  , un  accident  inouï,  presque 
aussi  intéressant , et  surtout  aussi  rare  qu’un  meurtre  ; ces  sortes 
d’affaires  avaient  le  privilège  d’exciter  puissamment  la  curiosité  pu- 
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blique.  Aujourd’hui  elle*  sent  devenues  tellement  fréquentes , 
qu’on  ne  leur  aecorde  guère  plus  d’importanoe  qu'aux  jugements 
rendus  contre  les  contrevenants  aux  réglements  de  polioe  muni- 
cipale. 

«Le  vol  de  laine  s’est  acclimaté  en  fabrique , il  s’est  attaché  à elle, 
il  fait  corps  , pour  ainsi  dire,  avec  elle. 

« Nous  avons  cherché  à obtenir  des  renseignements  sur  le  chiffre 
des  valeurs  gaspillées  par  suite  des  vols  de  laine  en  fabrique,  et 
nous  devons  avouer  que  nous  n’avons  rien  appris  de  hifen  précis  à 
cet  égard.  Les  personnes  auxquelles  nous  nous  sommes  adressé  ont 
varié  dans  leurs  évaluations,  depuis  1 jusqu’à  4 millions.  L’un  de 
MM.  les  Commissaires  de  police  de  la  ville  évalue  la  perte  causée  aux 
fabricants  parles  vols  commis  dans  le  pays  de  Reims  à 3 millions  de 
francs;  et  il  estime  que  cette  somme,  réalisée  par  les  larrons,  ne 
leur  vaut  pas  plus  de  600,000  franc».  Nous  doutons  même  que  cette 
dernière  évaluation  soit  exacte.  Quant  à la  première,  elle  nous  a 
paru  exagérée,  jusqu’à  ce  que  nous  ayons  lait  le  petit  calcul  sui- 
vant, etc.  » 

Note  70.  (Page  384  •) 

Des  domestiques. 

Je  parle  ici  des  buvriers  et  non  des  domestiques.  Aux  États-Unis, 
les  domestiques  valent  presque  partout  moins  que  les  ouvriers.  Le 
service  personnel  y est  considéré  comme  dégradant.  Dans  beaucoup 
d’Élats,  les  domestiques  n’acceptent  pas  la  qualification  de  servi- 
teur , et  prennent  celle  d’aide  ( help ).  C est  le  cas  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre  ; le  domestique  est  alors  un  employé  qui  travaille  modé- 
rément, et  qui,  dans  beaucoup  de  maisons,  prend  ses  repas  avec  la 
famille.  Moyennant  celte  transaction,  on  peut  trouver  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre des  serviteurs  natils  du  pays,  qui  sont  zélés  et  intel- 
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ligents;  ils  tiennent  à être  respectés  par  leurs  maîtres;  ils  sont  à 
cheval  sur  leurs  droits;  mais  pourvu  que  l’on  observe  fidèlement  les 
conventions  arrêtées  avec  eux,  ils  accomplissent  honorablement 
leurs  devoirs.  Dans  la  plupart  des  Étals  sans  esclaves,  la  classe  des 
domestiques  est  principalement  formée  de  gens  de  couleur  corrom- 
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pus  et  paresseux , ou  d’Irlandais  nouveaux  débarqués,  gens  fort 
maladroits,  naturellement  portés  à une  familiarité  fatigante  , et  qui, 
dans  l’enivrement  de  leur  situation  nouvelle  , si  différente  de  la  mi* 
aère  qu'ils  ont  laissée  derrière  eux,  se  montrent  beaucoup  plus 
exigeants  que  les  domestiques  nés  dans  le  pays. 
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— Amélioration  des  voie»  de  Iran-port; 
elle  abaisse  le  prix  des  ih orées.  Il , 
»47* 

AMÉRICAIN  (F,  ou  habitant  des 
États-Unis). 

— Deux  types  de  1' — : I homme  du 
Nord  e*l  homme  du. Sud  : l’Yankee  cfl 
le  Virginien.  1 , 149.  II,  1 sa. 

— Type  yankee.  I,  1 56. 

— Type  virginien.  I,  1 5>  A. 

— Sou  moyen  unique,  son  unique 
pensée  .est  la  domination  du  monde 
matériel.  Il,  roo. 

— Commenteji  a 1 empli  sa  tâche  de 
peuple  (Mnrheur.  II,  106. 

— Image  de  la  vie  américaine.  II,  114. 

— Pourquoi  les  Américains  plaisent  peu 

®'  à nue  pat  lie  des  voyageurs  euro- 
péens; reconnaissance  que  la  posté- 
rité éprouvera  pour  eux.  I,  3i8. 

AMÉRIQUE.  Sa  situation  avantageuse 
entre  les  deux  civilisations,  l’une 
orientale,  l'autre  occidentale.  Infro- 
filiation , vi. 

AMÉRIQUE  (États-Unis  ).  Com- 
paraison avec  l’Amérique  Espa- 

^ gnôle  : celle-ci  est  catholique  et  la- 
tine ; ('Amérique  du  Nord  est  pro- 
testante et  anglo-saxonne.  Introduc- 
tion, xi. 

— RôlcactneldeS— à l’égard  de  lajonc- 
tion  des  deux  civilisations  d’Orient 
et  d’Occident.  Introduction , vm. 

— L’Amérique , c’est , sou?  le  rapport 
politique,  l'Europe  la  tète  en  bas 
• les  pieds  en  haut.  I, 

— Division  territoriale  des  États-Unis. 

. • n , 08. 


AMERIQUE  DU  SUD.  Dépend  (In 
gfcopc  latin  de  notre  civilisation 
européenne.  Introd.  xi. 

• — Mission  de  la  France  à l’égard  de  1’ 

Introd.  xvi. 

— Les  Mispano-  Américains  semblent 
uélre  plus  qu'une  race  dégénérée 
oâfrnpuissante.  n , -s 

AMPkt.  E.  Scs  importants  travaux  sur 
le  inaguéffeine  et  l’élèctritTO.  1 , 3 
et  3aa.  (Note  a.  ) 

ANGLAIS  ANGLETERRE.  Comment 
ils  coopèrent  à lajomtlon  des  deux 
civilisations  du  monde , l’une 
orientale  , l’autre  occidentale.  I. 
Introd.  vm,  — Qualités  et  défauts 
dominants  de»  — et  des  Fiançais. 
1,3. 

— Ce  que  nous  avons  à imiter  des  — . 

I,  fi. 

— Alliance  de  l’Angleterre  et  de  la 

France.  I , 8. 

— De  la  supériorité  relative  des  An- 
glais. I,  135.  4- 

— Avantages  dn contact  dos  Anglais  et 
des  Français.  1 , 167. 

— Caractère  du  négociant  anglaâ.  II,  ni. 
--‘•Angllis  du  malin,  Anglais  du  soir.  II, 

1 12. 

— Sas  oir  vivre  de  l’aristocratie  anglaise. 

II , i 1». 

— De  l'imagination  anglaise.  11,43a. 

( Note  27. ) 

— Exclusivisme  de  la  nature  anglaise. 

II , 209, 

ANGLO-SAXON  (Type).  L’un  des 
trois  types  de  la  civil  sation  occi- 
dentale. Introd.  x. 

— Supériorité  ajftuelle  de  ce  type  en 
Europe  et  daff  le  Nouveau  ïfiondp. 
Introd.  xi  et  xv. 

Voir  Anglais,  Civilisation,  Oi-ci- 
* dent. 

ANTIIR  ICITE.Yoir  I,  4r«.  (Not^45t) 
C'est  lejdus  commode  des  combus- 
tibles. I,  ?<SW 

— Gîtes  d'anthracite  en  Pensylvanie. 

Usage  général  de  ce  combustible  ; 
travaux  publics  pqur  l’exploitation 
del’— . II  , 84.  # 

ARMRES.  Posés  entre  les  deux  civili- 
sations d'Orient  et  d’Occident.  I. 
Introd.  , vm.  * ;■' 
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— Rôle  que  peut  jmier  la  France  à l’é- 
gard des — . Ibid , xm  et  suiv. 
ARGENT.  Taux  moyen  de  1’  ■*—  en 
France.  H,  24  t.  Voir  Numéraire. 
ARGENT  (Arislocratiod’).V(.î^rc  mot. 
ARISTOCRATIE.  Voir  Lettre  33.  II, 

344. 

— L’Amérique  n’a  pas  d'—  11,335. 

— Comment  nue  — peut, -s'établir 
aux  États-Unis;  germe  d' — dans 
le  Sud.  Il,  366. 

de  naissance  ; — de  capacité  : 

elles  ont  co-cxisté  dans  les  sociétés 
anciennes.  II , 35i. 

— Organisation  vigoureuse  de  !' — féo- 
dale. II,  354  . 

— L’  — est  souvent  intervenue  comme 

pouvoir  modérateur.  I,  168. 

— Des  services  que  peut  rendre  une — 
héréditaire  ou  non.  II,  35G. 

— L’  — anglaise  s'est  mouléesur  le  type 
français , vieux  modèle.  II,  ni. 
Elle  est  accessible  à tout  homme  su- 


tp. 

II,  355.  (Note.  ) 


Tncipalement  à sou- — que 
lierre  est  redevable'  do  scs 


pci 

— C' 
l’An^ 

succès.  II,  354. 

— L’ancienne — française  ua  rien  ou- 
blié ni  rien  appris.  Il,  365. 

— Possibilité  d'une  — industrielle  et 
scientifique.  II,  36o. 

ARISTOCRATIE  D'ARGENT.  1,4», 

66  , 89  , g8. 

— Animosité  des  deux  côtés  de  l’At- 
lanliqîrc  contre  les  hommes  d’ar- 
gent. 1, 249. 

ARKANSAS  (État  d’).  Admission  de 
F — au  nombre  des  Étals  de  l'U- 
nion. II,  3gg.  (Note  6.) 

ARLES-DUFOUR  (M.)  de  Lyon.  Note 
fournie  par  lui  sur  le  Couseil  des 
Prud'hommes  de  Lyon.  If.  469. 

ARMÉE.  De  l’apidication  de  1’  -r-  aux 
travaux  publics  : essai  de  la  compa- 
gnie  du  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Saint-Gèrmain.  II,  453.  fNote  42.  j 

— Moyen  de  rapprochement  entre  les 
ouvriers  et  les  bourgeois  que  four- 
nit l’application  de  1’  — aux  tra- 
vaux publics.  II,  229 

— De  F — aux  États-Unis.  (Voir la 
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note  Milice  et  Troupes  soldées.  II, 
490.  Note  64.  ) 

— Ecoles  régimentaires.  II,  227  et  45»  ■ 
^ ÿole  4‘.) 

ASSOCIATION.  L’esprit  d — et  d|u- 
nité  doivent  prévaloir  en  France  , 

11  ’ a86’  . ' -Mu 

— Du  système  d’association  en  Fraîiçe. 

Association  hicracbiquc. — Solida- 
rité entre  les  classes  de  la  société. 
— Association  entre  les  maîtres  et 
les  ouvriers.  II,  475 .(  Note  57.  ) 
AUTORITÉ.  Autorité,  liberté.  Voir  la 
Lettre  27.  II , 282. 

— Caractère  actuel  de  1’  — aux  États- 
Unis.  11,346.  » 

— I.’ — militaire  a pu  être  détruite  en 
Amérique,  elle  ne  peut  l'être  au 
môme  degré  en  Europe.  II,  199. 
— L’ — monarchique  tend  à se  habi- 
liter en  Europe  par  scs  actes.  ll, 
281. 

- Exemple  du  pouvoir  de  la  société  sur 
l’iudividu.  II,  442. 

AUTORITÉS  PUBLIQUES.  Cequ'ellcs 
sont  aux  États-Unis;  attributions  et 
appointements  très  bornés.  II , 24, 

— Autorités  nouvelles  qui  se  contli- 
lueut.  II  , 200. 

— Autorités  municipales  aux  Etats- 
Unis.  1 , 4x4-  (Note  43. ) 
AUTRICHE.  A été  l’une  des  premières 
puissances  européennes  « établir  nu 
chemin  de  fer.  II,  4. 

— Caractère  de  1’  — . Sitrttlid»  101x111 
propre  à la  France  et  à I’—.  V In- 
troït. xi  t. 


— Avantage  de  la  positioilMtafrale  de 

1’— . Ibid. 

AVOCATS.  Suprématie  dont  ils  jouis  • 
sent  eu  France  depuis  5o  ans. — 
Invasion  de  l’avorasserie.  II,  256. 

— L’intérêt-  avorat  et  l'intérêt-miütaire 
sont  obligés  de  transiger  avec  Pin- 
térèt  nouveau  , celui  de  l’iudii-trie. 
I,  roi.  , 
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B AINES  (M.).  Economiste  anglais.  Ses 
évaluations  touchant  le  nombre  des 
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métiers  mécaniques  et  des  métiers  à 
main  existant  en  Angleterre.  I , 
395.  ( Note  34.) 

BALDWIN  (M.  L.),  ingénieur.  Con- 
structeur de  belles  Formes  en  gra- 
nit II,  37.  [ Note.  ) 

BANQUE  DES  ÉTATS-UNIS  , ou 
flanque  centrale,  ou  flanque  natio- 
nale, ou.  par  abréviation.  Banque. 

— Organisation  de  la— aux  États-Unis, 
I,  336.  (Note  i3.) 

— Création  de  la  — en  1816  ; elle  a 
remis  l’ordre  dans  les  finances  du 
pays.  1,4». 

— Querre  du  président  ( général  Jack- 
soip  contre  la — ■ Appui  qu'il  trouve 
dans  la  multitude.  I,  34,  ni,  aa(. 


— Hetrait  des  fonds  publics  de  la  — .1, 

275  et  4«7-  ( Note  46.  ) 

— Opérations  de  la  — ■ 1 , 36. 

— Somme  .les  lnltds  mis  en  circulation 


en  i83o  par  les  divers  établisse 


La  — regardée1  comme  inconstitu- 
tionnelle par  les  publicistes  des  États 
du  Sud,  I , a3o. 

— Résultats  qu’a  cm  la  suspension  de 
la — de  i8t  1 à iSifi.I,  a35.  (Note.) 

— Élections  de  i83d  contraires  à la  — ■ 

1 . 245. 

— La  tolérance  du  Sud  peut  encore 
sauver  la  — . I ■ air. 

— Masse  des  billets  de  la — , et  numé- 


ments  de  la  — ■ I,  343. 

— Correspondants  de  la — . I,4É 

— Motifs  de  la  Laine  populaire  contre 
elle.  I,  38  , 73  , aao. 

— Crise  amenée  par  la  lutte  contre  la 
— , et  réaction  sur  le  commerce 
français.  I,  46. 

— -Dividendes  de  la  — . I,  53,  gr. 

— La  — considérée  comme  pouvoir 
politique.  1 , 55.  <j4- 

— Meetings  et  pétitions  pour  la  — I, 

■ '71 , 86. 

— Refonte  de  la  — devenue  nécessaire. 

1 , 79-  94- 

— Dispositions  principales  qui  parais- 
sent devoir  être  adoptées  par  les 
deux  partis.  1,  (ai. 

— Conduite  de  la — . I , ga. 

— Actions  du  gouvernement  daus  la — . 

I , iai. 

— Conduite  des  banques  locales  envers 
la  — . On  veut  les  lui  opposer.  I , 

• 7a,aaa. 

— Le  Président  censuré  par  le  Sénat 
pour  sa  conduite  envers  la  — . I , 
igi. 

— Opposition  à la  guerre  contre  la  — . 

I, aai. 

— Haine  de  l’Ouest  contre  le  Banking 
System.  I , aay. 


raire  en  caisse.  I.  a48  et  368. 
( Note  ao. ,) 

— Mouvement  de  fonds  effectué  parla 

— 1,366.  (Note  (8.) 

— Conclusion  de  l’alfaire  de  la  — et 

des  dépôts  publics.  I,  417.  (Note 

AfL) 

B\NQt  ES  LOCALES  des  État  -Unis 
( State  Banks  y Leur  organisation. 
I,  346  et  suiv.  (Note  (3.) 

— banques  du  Nord , du  Sud  et  de 
l’Ouest  il , 457.  ( Note  45.) 

— Nombre  des  — aux  Etats-Unis.  I, 

4a.  11,397. 

— Mode  de  création  des  — -■  II.  (55. 

— Opérations  des  — ■ 1 , 336.  ( Note 


(3J 

— Débâcle  des — . I,  43  • 

— Avantages  qui  ont  ré-ullé  pour  tous 
du  Banking-System.  I , 44- 

— Imperfections  du  système  des  — . 


américaines.  I , ?4. 

Masse  d’escomiitrs  effertués  par  les 


— -1.43- 
— Leur  conduite  envers  la  Rauque  des 


États-Unis.  I , ta. 

— On  veut  opposer  les  banques  locales 


à la  Banque  centrale.  I,  aaa. 

— Dividendes  des  — . 1 , 53  ( Note.  ) 

— Création  de  — aux  Etats-Unis  . sur 
. le  sol  à peine  défriché.  I , a63. 

— Bancomanie  des  Américains.  I,  53. 

— Contrôle  salutaire  exercé  sur  les  — 


par  la  Banque  centrale.  I,  5(,  5a. 

— Assurance  des — ( sajety  fond  actf. 

II,  ap5. ' f 

BANQUE  D’ ANGLETERRE.  I , 336. 
(Note  (3.) 

— Valeurs  qu’elle  a escomptéesen  1 8 1 o, 
(8a5  et  (83(.  I,  33g.  (Note  (3.) 

— Succursales  de  la  — . 1 , 3îq.  ( Note 

.3.) 
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— Joint-Stock-Banks  duRotaume-Uui. 


IJ 

35o.  (Note  1 3.) 

BANQl 

UE  DE  FRANCE.  Voir  la  note 

i3  du  I vol.  pag.  336. 

— Avances 

que  la  — a faités  au  Trésor. 

I. 

345.  ( Note  i3.  ) 

— Succursales  qu’elle  a fondées  en  18  36. 

I,  337.  (Note  i3.  ) 

— Escomptes  de  la  — en  1810  , i8i3 

et 

1826. 1 , 37  et  338.  (Note  i3.) 

— Banques  locales  eu  France,  leur  ca- 
pital. 1 , 35a.  ( Note  i3.) 

— Banque  de  Lyon.  II,  464.  (Note  48.) 

BANQUES 

EN  GÉNÉRAL.  Parallèle 

entre  les  banques  d’Angleterre , de 

France 

et  des  Etats-Unis.  I,  338 

et  suiv 

. (Note  t3.  ) 

— Utilité  des  — . II . 2.3 1 . 

—Banques  agricoles  à créer  en  France. 

fil. 

7- 

l’appui  que  pourrait  donner  aux 

BANQtilE 

is  le  gouvernement  français. 

EL  2Î7-  ( Note  44.  ) 

RS.  Comment  ils  opèrent  le 

mouvement  des  fonds  à Londres.  I. 
7,  3aaet  341.  f Notes  3 et  i3.  ) 

— Mouvement  de  fonds  effectué  par 
la  Banque  des  États-Unis.  I,  366. 


( Jtote-  ) 

— PuflHce  des  banquiers  et  des  in- 
dustnels.  I , go. 

— Banquiers  signalés  en  France  à l'a- 

nimadversion publique.  I,  a4g. 

BARCLAY,  PERKINS  et  C®  (Bras- 
serie de  MM.)  à Londres.  I , i*. 

BATEAUX  A VAPEUR.  Voyez  Va- 
peur. *_ 

BECQUEREL  (M.  Ses  curieuses  ex- 
périences d'électro-dynamique.  I,  3. 

BENTON  ( M.  ),  sénateur.  Ses  dis- 
cours de  4 jours.I,  86. 

BERNARD  (le  général).  Canal  de  la 
baie  de  Chesapcake  à l’Ohio , sur 
ses  plans,  X,  a6o.  II,  36. 

BIDDLE  (M.),  président  de  la  banque 
des  État— Unis.  I,  66. 

BIEN-ÊTRE.  Voir  Aisance. 

BILLETS  DE  BANQUE,  —delà  Ban 
que  d'Angleterre , en  circulation  en 
i8ao,  1826  et  en  octobre  i835. 1 . 
339. 

— — des  diverses  banques  des  États- 
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Unis,  en  circulation  en  septembre 
i83o.  1 , 343.  j* 

—de  l’échiquier.  I.  344  et  34$. 

(Note.) 

— Nouveaux  — de  banque  ; banque 
de  Lyon.  II  , 464.  (Note'48.)^ 

Voir  aussi  Papier-monnaie. 

BOON  (le  pionnier),  I,  x5i, 

BOSTON.  Tendance  manufacturière 
des  habitants  de  — . 1 , 1Q7. 

BOURGEOIS  , BOURGEOISIE. 
Bourgeoisie  active  et  bourgeoisie 
oisive  ; la  première  doit  absorberTa 
seconde.  Il , 3ag  , 34a. 

— Bourgeois  et  ouvriers.  I,  5o  n3. 

— La  bourgeoisie  manque  , dans  l’état 
actuel  de  nos  sociétés,  de  raisons 
suflisanlcs  de  stabilité.  II.  336) 

— Ce  qu  elle  est  aux  États-Unis  et  en 
France.lt . 3a8 , 337. 

— Aux  États-Unis,  c'est  elle  qui  porte 

le  bât.  I,  384.  II,*3qo. 

— Carrière  industrielle  et  surtout  agri- 
cole ouverte  à la  — II , 34», 

BRACK.  ( le  colonel  ).  Ecole  dans  le 
régiment  qu'il  commande.  II,  227. 
(Note.) 

BRASSERIE  Barclay,  Perkins  et  C®, 
à Londres.  1,14. 

BRISTOL,  Son  ancienne  importance 
commerciale,  I,  2Q. 

BROCHANT  DE  VILLIERS  (M.), 
inspecteur  général  des  mines.  — 
Promoteur  de  la  carte  géologique 
de  France.  II,  422.  (Note  18.  ) 

C 

CABOTAGE  par  les  baies  et  lagunes 
du  littoral  américain.  II , 66. 

CAISSES  D ÉPARGNE.  Des  — en 
France. — Leurs  ressources.  — Per- 
fectionnement dont  elles  sont  sus- 
ceptibles , etc.  II , 47».  (Note  S5.) 

— Parti  que  le  gouvernement  peut  en 
tirer  comme  moyen  d'emprunt.  II, 
Ai?. 

CALAIS,  Communications  par — , en- 
tre  la  France  et  l'Angleterre.-!, 
3»4,  ( Note  4.) 

CALHOUN  (M.  le  sénateur).  L'un  des 
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chefs  de  l'opposition  et  des  défen- 
seurs de  laî!an:[ue.  I , ta 5. 

— Ennemi  politique  du  Président 
Jackson.  I,  282. 

— Accusé  par  le  Globe , journal  de 

l’Administration,  n 6. 
CAMAK1I.LA.  La  république  a aussi 
sa  — . 1 , 69. 

CAMRRELENG  (M.),  membre  de  la 
chambre  de,  représentants. 

— Son  opinion  sur  la  réorganisation  de 
la  Banque  des  États-Unis  I,  79. 

CAMP-MEETINGS.— des  méthodistes; 
rôle  qu'y  jouent  les  femmes.  II , 
169,  174. 

CANADA.  Activité  de  la  partie  anglaise 
et  inaction  de  la  partie  française 
quant  aux  travaux  d’utilité  publi- 
que. II,  65. 

— Sun  ancienne  organisation  politique 
sous  l'occupatiou  française.  II,  118. 

— Conclusion#  à tirer  pour  Alger  de 
cette  organisation.  Il,  120. 

CANAUX.  Autour  de  Liverpoo!  et  de 
Manchestrr.  1 , 26. 

de  l'Angleterré  , de  la  Hollande, 

de  la  France.  II , 410. 

qui  lient  l’Est  à l'Ouest  de  l’U- 
nion. II , 36. 

— L’Amérique  doit  en  partie  ses  ca- 

naux à la  guerre  de  1812.  II,  38. 

— Navigation  du  canal  Eric.  II,  39  , 

298. 

— Dimensions  du  canal  Erié  et  de  di- 
vers autres  canaux.  II,  40,  62,  65. 

— Canal  de  Pensylvanie.  II,  44,  4 P. 

— Coût  moyen  d une  lieue  de  canal  en 
Pensylvanie.  Il,  4b. 

— Frais  d'établissement  de  divers  ca- 
naux. II,  49,  5i,  53,  55,  65,  67, 
85. 

— Canal  de  la  Chesapeake  à l'Ohio.  II, 

47- 

— d'Ohio. — Miami.  — de  la  Wa- 
bash.  — Michigan.  — du  James- 
River  au  Kanatvha.  — Richelieu  , 
et  autres  diverses  lignes.II,  5oà  60. 

— Cauat  du  Saint-Laureut.  II,  65. 

— Canaux  desservant  les  mines  d'an- 
tliracite  de  Pensybanie.  11,85. 

— Valeur  totale  des  travaux  de  canali- 
sation daus  l’Union.  II,  88. 

— Produit  et  tarif  des  péages  des  ca- 
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• 

naux  aux  Etats-Unis  et  en  France. 
II,  3oo,  486.  (Note  62.) 

Voir  aussi  la  note  : Récapitulation 
des  travaux  publics  aux  États- 
Unis.  ir,  402. 

CAPITALISTE.  Le — a rarement  rai- 
son aux  États-Unis  contre  le  pro- 
ducteur. II,  108. 

CAROLINE  du  Sud.  Scs  prétentions  à 
l’indépendance.  1 , 128. 

Voir  Nnliijication. 

CAROLINE  du  Nord.  Est  l’indigent  de 
la  Confédération.  II , 5o  , 75. 
CARTES  géologiques  de  divers  États; 

— de  France.  II,  4*t.  (Note  18.) 
CATHOLIQUES.  Les  — nombreux 
dans  la  Louisiane  et  le  Maryland. 
II,  43o. 

— Leur  nombre  dans  la  confédération. 

II,  «3c.  t 

— Dans  l’Etat  d’Ohio.  I .jyfÿl 

— Le  type  laliu  dans  la  cjv!Îi|p!on  oc- 
cidentale est  — . I,  Introd.  xr. 

CATHOLICISME.  Son  iSmïtiflïté  en 
face  de  la  crise  sociale.  Il,  267. 

— Devra  subir  une  transformation. 
Caractère  de  cette  transformation. 
Il,  269. 

— Il  est  essentiellement  monarchique. 
Il , 272  et  286. 

V oir  Christianisme.  * 

CENTRALISATION.  Lutte  de  l’esprit 
de  morcellement  contre  la  — . I , 
129  , i3i. 

— Esprit  de  — l’État  de  New-York, 
II,  290  , 302. 

— — des  banques.  II.,  295. 

— Beaucoup  de  germes  de  — se  dévo- 
loppeut  aux  Etats-Unis.  II,  348. 

— Avantages  que  la  — peut  procurer  à 
la  Fiance.  II , 475.  (Note  57.) 

— Quelques  inconvénients  de  la  — ; 
remèdes  à y apporter.  I,  35 1. 
(Note  3s.  ) 

CH  AMBRES  DE  COMMERCE.— Con- 
sultatives ; conseils-généraux  du 
commerce  , de  l’agriculture  et  des 
manujactures , considérés  comme 
nouveaux  éléments  de  pouvoir.  II, 
442.  (Note  35.) 

CHAMBRE  DES  REPRÉSENTANTS 
aux  États-Unis,  sa  composition.  I , 
72.  (Note.)  - . -é - • 
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CHEMINS  DE  FEU.—  en  Angleterre. 
1,17,  3ag.  ( Note  8.  ) 

— Des  — cil  France.  1 , 10. 

— de  Paris  à Londres;  devrait  avoir 
lien  par  la  coopération  des  deux 
pays.  I,  a. 

— Opposants  en  France  contre  les  — . 
I , ao. 

— Frais  d’établissement  de  divers  — 
aux  Etats-Unis,  en  Angleterre  it 
en  France.  I,  aa.  II  ,46  à 88.  g 

— Lignes  projetées  en  Angleterre.  I,  a. 
en  Amérique.  I,  107. 

— Rapidité  d'exécution  des  — aux 
Etats-Unis.  1 , 107. 

— Longueur  totale  des  — exécutés  en 
France.  I , roy. 

— Passion  des  Américains  pour  les  — . 
t,  104  , io5. 

— Vitesse  moyenne  de  locomotion  dis 
— . I.  aoi,  3ag.  (Note  7.) 

— De  l’influence  politique  des — .II, 

4a  r.  ( Note  17  .) 

de  Boston  à Lowcll.  I , aoi. 

de  Pelersburgau  Roanoke.I,ao5. 

de  Baltimore  à l'Oliio.  I,  a6o. 

H,  46. 

de  Cbpi  lésion  à Hamburg.  II. 

75. 

• - de  Providence  à Boston  , de 
New-York  au  lac  Érié.  II  , 69. 

- Divers  autres  — projetés  — auto- 
risés — en  cours  d'exécution,  ou 
exécutés.  II , 38  à 80. 

• — Maximum  des  pentes  autorisées 
pour  les  — . II  , 44  1 9'  • 

— Durée  du  trajet  par  — de  New- 
York  à Philadelphie,  et  sur  d'an-* 
très  point».  II,  70,  g3. 

— Coût  total  des  li<ncs  de  — aux 
^l.dt^Unis.  II.  87  et  40a.  (Note.) 

— j-Deux  — de  Paris  à Versailles.  I , 

’ar.  (Note  1.) 

— de  Pari-  à Saiut-Crrniain;  ap- 
plication de  l'année  à sa  construc- 
tion. IT,  454- 

CIUMINS  VICINAUX,—  indispensa- 
bles à l’agrieullura?  doivent  mar- 
cher de  front  avec  les  chemins,  de 
fer.  I,  a i . . 

— Loi  des  — . Zclc  des  localités  pour 
ces  travaux.  II  , hCtS-  (Noté  49.) 
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CIIEROKEES  , Croeks  et  outres  tri- 
bus indiennes.  1 , 373.  (Note  aâ.) 
Voir  aussi  Indiens. 

CHINE — • forme  aujourd'hui  le  cen- 
tre de  la  civilisation  d 'Orient.  In- 
trod.  v. 

— Est  cernée  aujourd'hui  par  la  Rus- 
sie, 1 Angleterre  et  les  États-Unis. 
Ibid,  vi  et  vin. 

— Doit  être  le  théâtre  de  la  jonction 

des  deux  civilisations  du  monde, 
celle  d'Orient  et  celle  d’Occident. 
Ibid.  vin. 

Voir  Orient  . Civilisation. 
CHRISTIANISME.  Les  principes  du — - 
Sont  loin  d’élre  épuisés  dans  leur 
application.  II,  aGG. 

— Conditions  de  son  avenir.  II,  a6g. 
Voir  Catholicisme. 

CINCINN  ATI  (Origine  de).  I,  aGo. 

— Opiuiin  de  mistress  Trollone  sur 

— . #>89. 

— Industrie  des  habitants  de  — . 

— Sa  populatiou  mêlée.  I,  3oâ. 

— Absrtice  d’aristocratie  industrielle 
^a  — . I,  3i3. 

-STucrie  de  porcs,  distribution  d'eau. 
I.  394. 

t~  Aspect  archilcct#iiqiic  , physiono- 
mie Tfioral^ic — . Iv,  ago. 
CIRCULATION  ( CUrrcncjr ).  Système 
de  — .I,n8. 

— Mauvais  étaLclc  là  — adk  Étals  Unis 
après  iS't  il  1 , 4c. 

métallique  et  dtlproicr;  paral- 
lèle entre  elle?.  I,  7.T^3(>7. 

— — aux  États  Unis,  en  France  et  en 

Angleterre.  1 , 7 p. 

Voir  Numéraire , Métaux , Billets 
de  be  ndÈc  . Papier-monnaie. 
CITIZEN’S  B VNK  en  Louisiane.  Son 
organisation  particulière  favorable 
a I agriculture.  Il . 4 b S . (Nule46.) 
CIVILISATION.  Doublé — sur  la  terre, 
celle  d’Orieut  et  celle  (l'Occident. 
Jutrod.  v. 

Occidentale.  Ibid,  m. 

— — Orientale.  Ibid.  v. 

— Marche  des  dfife  civilisations.  Ibid. 


— Résultats  de  leur  contact  dans  le 
passé.  I,  164. 
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— Conséquences  qu’aurait  celte  jonc- 
tion. Ibid,  vi  r. 

— Ce  serait  le  plus  grand  fait  de  l'his- 
toire de  l'espèce  humaine,  Introd. 

YUI. 

— Comment  lecommcrce  a contribué  et 
contribue  encore  à préparer  cette 
jonction.  Ibid.  vu. 

— Râle  des  deux  races  de  Scm  et  de 
Japbet.  Ibid,  iv  et  v. 

— Rôle  qu’ont  jouéles  Espagnols.  Ib.  vi. 

— Rôle  des  Arabes.  Ibid.  vin. 

— Prépondérance  actuelle  de  l’Angle- 
terre, des  États-Unis  et  de  la  Russie 
dansée  travail.  Ibid.  x. 

— Comment  les  peuples  Ou  type  .latin 
peuvent  y coopérer  aussi  bien  que 
les  autres.  Ibid.  xi. 

— Mission  que  peut  remplir  la  France 
à ce.t  égard.  Ibid,  .vu  , xiv  et  xv. 

— Trois  types  de  la  civilisation  euro- 
péenne : i“  type  latin  ; a0  type 
anglo  - saxon , germain  ou  teu- 
touique;  3° typé  slave.  I .hitrod.  x. 

— Mouvement  civilisateur  des  Étals  de 
l’Union.  I,  148.  II,  n3.  « 

— Conditions  de  la  civilisation  chez  Tés 
divers  peuples.  I,  1 63. 

—Comparaison  dPs  traits  distinctifs  des 
— européenne  et  américaine.  II,  3a8, 
345,391. 

— Caractère  de  la  — des  Etats-Unis.  II, 

378  et  siiiv. 

— Bien  qu’e*j>osée  à des  chances  fu- 
nestes ,'jillc  s’annonce  avec  un  ca- 
ractère e'éi  tain  de  durée.  U,  369. 

CLAY  (M.  H.),  sénateur.  Son  inter- 
vention efficace  dans  la  querelle  en- 
tre le  Nord  cl  le  SuJ.  I,  127. 

— Semblable  intervention  dans  le  dé- 
bat sur  l'admission  de  l'Étal  du  Mis- 
souri. I,  83. 

— Son  opinion  sur  -l’état  actuel  des 
États-Unis.  II,  3i  3. — Sur  les  gens 
de  couleur  libres.  I,  411.  (Note  40.) 

— Il  défend  la  Banque  dans  le  Congrès. 
I,  83,  1.16,  ia5,  117. 

— Son  opinion  comme  phréuologiste 
sur  le  général  Jackson.  I,  274. 

V»- — Il  est  partisan  de  l’intervention  du 
gouvernement  dans  les  travaux  pu- 
blics. II,  ai. 


H 


— Sou  s\ sterne  sur  la  vente  des  terres 

publiques.  1 , 386. 

C. I.EAR ING- ItOU SE.  Maison  de  li- 
quidaliuu  à Londres.  1 , 7 et  3ia. 
(Note  3.)  # 

CLINTON  (de  Witl),  gouverneur  de 
l'État  de  New-York.  Exécute  le 
grauJ  canal  (147  lieues)  entreNew- 
York  et  le  lac  Ërié.  I1  , 38. 
COALITIONS  d’ouvriers,  Lyon,  Paris, 
États-Unis.  I,  48,  118. 

— Aux  États-Unis  , elles  délibèrent  ré- 
gulièrement et  publiquement.  Il , 
160. 

— Répression  des  coalitious.  II,  417. 
(Note  i5.) 

— Leur  influence  sur  la  civilisation.  II, 

162. 

d'entrepreneurs.  II , 440.  (Note 

34.)  * 

— Réaction  que  les — produisent  contre 
la  condition  des  femmes.  II , 164. 
COtltlETT.  Sa  lettre  au  président  Jack- 
son. I,  74. 

— Comment  il  qualifie  les  États-Unis. 

1,65.' 


Es- 


COLONIKS  , COLONISATION, 
sais  de  colonisation  de  l’Amérique 
parles  Français.  II,  161 , 118. 

— Voir  aussi  la  note  : Des  premiers 

voyageurs  français  en  Amérique. 
H,393.  ' /L 

— Conditions  de  succès  pour  la  colo- 
nisation d'Alger.  II , 111. 

— Facilité  des  améliorations  sociales 
dans  certaines  colou.es  II,  373. 

— Colonisation  de  l’Ouest  de  l'Union 
par  les  habitants  de  l'Est , en  deux 
groupes.  II , 1 5o. 

— Rapidité  du  mouvement  de  coloni- 
sation aux  États-Unis.  II  ,'ia. 

COMFORT.  Voir  Aisance  , Dien- 

rerr. 

COMMERCE.  Hôte  le  rapprochement 
des  deux  civilisations,  l'une  Occi- 
dentale, l’autre  Orientale.  Introd. 
vu.  m ' 

d’exportation.  L'esprit  de  rapine 

e-t  eu  partie  cause  de  sa  déchéance 
eu  France.  II,  i94.et438. 

— Circulaire  à ce  sujet  de  M. 

tel.  TI,  i95. 
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■ — Avi-  donné  par  Tauloriléà  ce  sujet 
__.ian  rommcice  français.  II,  437. 
(Noie  3a.} 

— Chaud)  1 es  de  — en  Fiance.  II,  44a. 

(Nole.'l 

> — D11  — du  nord  el  du  sud  de  l’U- 
nion. I,  37 1 ( Note  aa.) 

— Du  — de  l'Égypte.  II,  436.  (Noie 

3i.) 

— Evaluation  delà  somme  annuelle  du 

— en  France.  Il , a4a. 

— — d excoriation  comparé  pour 
l’Angleterre,  la  France  rl  les  États- 
Unis.  I,  33i.(  Note  10.  ) 

— Exportation  des  Etats-Unis  en  co- 

ton. I . 387.  (Note  a 8.}' 

— Règlements  restrictif-  des  inspec- 
teurs du  — aux  États-Unis.  II.  187. 

— Ils  existaient  eu  France  avant  1789. 

n,  19t. 

— Dangers  de  la  liberté  illimitée  et  dr 

la  eoucurrenee  illimitée  du  — . II, 
193. 

COM  MISS \IK  ES  des  Canaux  , des 
Éroles,  des  Italiques  ; pouvoirs  dont 
ils  sont  revêtus.  II , 200. 
COMMUNICATIONS  ( Moyens  de). 
Leur  importance  politique.  I,  i3t. 

— IuUueiiee  des  moyens  de  — sur  la 
civilisation  el  la  lilnrlé.  II.  1. 

— Am  roitre  les  — , c'est  travailler  à la 

|ibei  lé  pratique.  II , 3 

— Nécessité  pour  les  gouvernements 
cuiupéeus  d'exécuter  de  grandes 
entreprises  de  — . Il,  99. 

entre  l’Est  et  l’Ouest  de  l’Union. 


COMPTABILITE  ADM  INISTRATI- 
VE.  Scientifiquement  elle  est 
parfaite  eu  France  ; dans  la  prati- 
que, elle  laisse  à dés.rer.  I,  3o>. 
(Note  3i.) 

CONCt  BRF.NCE.  Effets  divers  delà 
— industrielle  aux  États-Unis  et  en 
Europe.  I . at8. 

— Des  mari  liés  avec  publicité  et  con- 
currence. II,  44o.  (Note  34.) 

— Dangers  de  la  — illimitée  et  de  la 
liberté  illimitée  du  commerce.  II , 


CONDITIONS. — Beaucoup  moins  in- 
égales aux  Élnts-Unisqu’en  Europe. 
II,  142. 

— L’inéga  ilé  commence  à se  faire  sen- 
tir à New- York  , à Philadelphie.  II, 

• 43. 

CONFEDE ItATION  ( Acte  de  ) et  con- 
stitution. I,  37r.  (Note  ai.) 
CONGI’.ÈS  (le — américain.) 

— Direction  hardie  et  sage  donnée  à 
ses  actes  en  général.  I,  328. 

— Lenteur  des  débats  du  — . I,  85. 

— Composition  du  — . II,  126. 

— Salaires  des  membres  du  — . II,  126. 

— Chefs  de  l’opposition  dans  le  — . I , 

125. 

CONSEILS  GÉNÉRAUX  en  France. 

— Zèle  qu  ils  montrent  aujourd’hui 
pour  les  travaux  publics.  II,  465. 
(Note  5o.) 

CONTROLE.  Du  — apporté  aux  actes 
du  gouvernement  ; — peut  en  réa- 
lité n’étré  souvent  qu'un,!  entrave. 
XI,  278. 

— Les  gouvernements  sans  — peuvent 
toutefois  être  exposés  à de  cruels 
retours.  Il,  ro5. 

COTON.  Etolfes  de  coton  fabriquées 
en  Angleterre.  I,  27. 

— Quantité  de  — employée  par  la  ma- 

nufacture anglaise  en  1785,  i8a6 
et  i83i.  X,  207.  (Note.) 

— Production  croissante  du  coton  aux 

États-Unis.  I,  i5o,  200. 388. 

— Manufacture  de  — àLuvveli.I,  199. 

— Exportation  en  — des  États-Unis. 
1 , 387.  (Note  28.) 

— Production  générale  du  — sur  le 
globe.  1 , 396.  (Note  35.) 

COlILGUIt  (Gens  de)  aux  Etats-Unis. 


(litre  la  vallée  du  Mis  ipipi  cl 

celle  du  Saint-Laurent.  II,  Si. 

— — le  long  de  l’Atlantique.  II  , 66  , 

68. 

rayonnant  autour  des  métropoles. 

Il,  ?8- 

sont  aux  ÉlaO-Unis  la  garantie 

de  l’Union.  II , 98. 

— Système  de  — (France).  Il , 243  , 
4 1 1 et  suiv. 

entre  la  France  et  l’Angleterre, 

entre  l’Angleterre  et  l’Amérique.  I , 
3a4.  (Note  4.) 

COMPAGNIE  DES  INDES.  Sa  puis- 
sance , et  nombre  de  ses  sujets.  I , 
100. 

111.  — ÉdIOÎT  SI-ÉCIAI.F.. 
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(le  DÉMOCRATIB.  Voir  Lettre  34.  H 


— Mouvement  de  la  population 

couleur  aux  États-Unis.  I,  4<>5.  I 
(Note  38.)  ..  I 

Dégradation  des  gens  de  couleur  li- 
bres. 1,  41 1.  (Note  40.) 

— Force  du  préjuge  de  la  peau.  Il,  ; 

260.  (Note.) 

— Étal  civil  des  gens  de  couleur.  II  , 

465.  (Note  So.) 

COUK  SUPREME. 

Voir  Justice  ( Cours  de). 

CRÉDIT.  F.st  le  premier  élément  de 
la  prospérité  des  États-Unis.  I,  37. 
— Institutions  de  — consideréesromme 
moyens  d’amélioration  sociale  en 
France.  II,  a3o. 

Mauvais  état  du  — en  France;  l’es- 
prit d’entreprise  en  est  paralysé.  Il , 
235. 

— Nécessité  de  rendre  le  — accessible 

à l’agriculture.  II,  *37. 

Voir  Banque  s,  Banque  de s Etats- 
Unis  , d'Angleterre  et  de  France. 
CRISE  POLITIQUE.  — Amenée  aux 
États-Unis  par  la  question  de  la 
Banque.  I,  ia5. 

— Moyens  de  les  éviter  en  Frauce.  1 , 
actuelle  en  France  de  la 


Du  self  government.  I,  56. 

■ Supériorité  de  la  — américaine  sur 
celle  d Europe;  l’ouvrier  et  le  pay- 
san américains  sont  initiés.  II,  3ga. 

■ Supériorité  des  classes  elevcesd’Eu- 
rope.  Il,  391. 

Sens  droit  de  la  — américaine.  1, 8 1 . 

■ Ses  defauts.  II , 386. 

■ La  — est  inhérente  à l’Union.  I , 
14  i 1 146 , 282  cl  suiv. 

. La  — américaine  dédaigne  l’Eu- 
rope. I , *86. 

- Dictature  de  la — .11,347- 

- Fête»  de  la  — aux  États-Unis.  II , 
172. 

■ La  — est  religieuse  aux  États-Unis; 
elle  est  irréligieuse  en  France.  II , 

a7‘-  . , 

- Du  parti  démocratique  aux  Etats- 

Unis.  I,  ia5,  23g. 

- Sa  haine  pour  les  compagnies.  II , 

347. 

- Lutte  du  parti  démocratique  contre 

la  Banque  des  États-Unis.  I,  48, 
123.  ‘St 

- L’ultra  — déborde  dans  le  nord  de 
l’Union.  1 , 247- 

- Comment  la  — américaine  entend 
le  gouvernement.  1 , 283. 

- Tendance  delà  — à la  violence.  U ) 


— Impuissance 

religion  eu  face  de  la  crise  politi- 
que et  sociale.  II  , 267. 

CRISE  COMMERCIALE  aux  États- 
Unis.  I,  48. 

CROMWELL.  Charles  I"  l’avait  em- 
pêché, dil-ou  , de  passer  en  Aîné 
rique.  I,  188. 


— Oppression  exercée  en  i835  par 
l’esprit  de  la  démocratie.  II , 322. 

—Tentatives  démocratiques  en  France. 
Y ont  moins  de  portéequ’aux  États- 
Unis.  1 , 48.  Voir  aussi  Ouvriers. 

DENRÉES.  Prix  du  pain  aux  Étals- 
, Unis.  I,  210.  (Note.) 

— Le  thé  et  le  café  n’y  sont  pas  impo- 

sés; tarif  du  sucre.  I.  45- 

— Taxes  que  supporte  le  vin  en  France. 

II , 247.  (Note.) 

— L’amélioration  des  voies  de  trans- 

port produit  rabaissement  des  — - 
II,  247.  Voir  Octroi. 

DÉPENSES  PUBLIQUES.  Ce  qu’on 
peut  attendre  des  réductions  dans 
les  h , 214.  Voir  Impôts. 

DÉVASTATIONS  à New-York,  Bos- 
ton , Philadelphie  , Charleston  , au 

HE 


DA  VY  (Sir  llumpbry  ) ; ses  découver- 
tes en  chimie.  1 , 3. 

DÉBOUCHÉS.  Leur  développement  ra- 
pide dans  l’Ouest  américain. I,  258. 

DECO  U RDE  M A NCn  E (M);  exemples 
cités  par  lui  relativement  à l'imper- 
fection du  régime  hypothécaire.  U, 
460.  (Note.) 

— Ses  travaux  sur  cette  matière.  Il , 


D’EICHTII  AI.  (M.Gustavc).  Sa  publica- 
tion des  Deux  Mondes.  Introd.iw 
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H.,  9 


J 


11 


i 


sujet  des  gens  de  couleur.  I,  a 44. 

Dans  les  mêmes  villes  et  à Baltimore 

en  i835.  II,  3rt  et  suiv. 

— Moyens  d'y  remédier.  U,  3a3. 

DICT  ATURE.  Kst-elle  à redouter  pour 

les  États-Unis?  1 , 5j. 

— Dictature  de  lEineute.II,  3a2. 
DIMANCHE.  Caractère  du — £x  États- 

Unis.  I,  o56:  II,  i6o,434,  III. 

— Compagnies  de  chemins  de  fer  à 
Boston  qui  refusent  les  voyageurs 
le  dimanche  par  motifs  religieux. 
II,  435. 

— Écoles  du  — .II , 483. 

DIX  (M.  John.  A.) , secrétaire  d’Élat 
de  New -York.— A organisé  la  carte 
' géologique  de  cet  État.  II,  4*2. 

( Note.) 

DIVIDENDES  des  banques  d’Angle- 
terre, de  France  et  des  États-Unis. 
I,  344. 

DOMESTIQUES.  Leur  condition  aux 
États-Unis,  II,  i63  et  4g5.(Nole 
70.  ) 

DONNÉ  ( le  docteur).  Ses  travaux  sur 
le  Yoltaïsme physiologique.!  , 3aa. 
(Note.) 

DOU  ANES.  Difficultés  soulevées  par  le 
tarif  des  — entre  les  Étals  du  midi 
et  ceux  du  nord.  I,  34. 

• — Abaissement  graduel  du  tarif  des  — 
aux  États-Unis.  I,  017. 

— Scandale  des  visites  personnelles 
exécutées  en  France  par  les  doua- 
niers. 1 , 4*9- 

DROITS  (de  douanes).  Le  thé,  le 
café,  ne  paient  pas  de  — d’entrée 
aux  États-Unis.  — Sur  les  sucres.  I, 
145.  (Note.;  Voir  Tarif  \ Douanes. 
DUALITÉ  NATIONALE.  Elle  est  né- 
cessaire aux  progrès  des  peuples. 
I , 16a  , 168. 

— Très  bien  constituée  aux  États-Unis. 
I,  169. 

— F.lleexi-tc  de  fait  en  France.  1, 170 
DU, ANE  (M.),  minislredes  finances  de 

l'Union. 

— Destitué  par  le  président  Jacksou 
pour  n’avoir  pas  consenti  à enlever 
les  dépôts  publies!  la  Banque.  1,6p. 

DUCATEL  ( M.  ) , géologue  du  Mary- 
land. II,  4 -a r . (Note  iS.) 

I.),  ingénieur  chargé 


DUFRENOV  ( M. 


avec  MM.  Brochant  de  Villiers  et 
Elie  de  Beaumont,  de  la  carte  géo- 
logique de  France.  II,  402. (Note 
tS.) 


EAUX.  Distribution  publique  d'eaux  à 
Cincinnati,  à Philadelphie , à New- 
York  , à Boston.  I,  294  et  agj. 
( Note.) 

— Taxe  de  l’eau  à Pittsburg.  I , ag<:.' 
(Note.) 

— Communications  par  eau  dans 
l’Ouest.  II  , 8 à i5. 

— Eaux  de  Bedford.  II , 166. 

ÉCLUSES.  Dimensions  des  — de  di- 
vers ciuaux.  II,  40,  62,65.  (Notes.; 

ÉCOLES.  Ecole  polytechnique.  — des 
ponts  et  chaussées  et  des  mines. 
Voir  la  nul e'  Enseigemenc  indus- 
triel. II , 445. 

centrale  desartset  manufactures 

de  Paris.  — des  arts  et  métiers.  — 
locales  et  spéciales.  II,  449. 

— — régimentaires  ; parti  qu’on  en 
peut  tirer.  II,  227,  45t.  (Note  4 1.) 

aux  États-Unis.  — primaires. — 

du  dimanche.  II , 462,  485. 

primaires  de  l'État  de  New-York. 

II,  292 ,481-  (Note  5g.) 

à Ciuciunati.I,  291.  (Note.) 

— • — en  Frauce;  les  filles  n’y  entrent 
que  pour  un  tiers.  II , 292.  (Note.) 

ÉCONOMIE  ADMINISTRATIVE.  — 
Ne  consiste  pas  à dépenser  peu  . 
mais  à dépenser  utilement.  1,4. 

( Note.) 

— Économies  parlementairescu  France. 

II,  x38 , 214. 

— Économie  que  l’amélioration  du  cré- 
dit peut  produire.  Il  , 241. 

— Économies  dont  doivent  se  pré- 
occuper les  hommes  d’État  en 
France.  II , 24a. 

ÉDUCATION.  Elle  est  en  France,  par- 
mi les  classes  privilégiées,  purement 
littéraire.  Il,  137. 

— Vices  de  l’éducation  des  légistes  en 
Fiance.  II , 255. 

— Éducation  populaire  enFrauce  ; doit 


L’ , 


retardé  les  progrès  de  la  Virgin.e. 

1,187. 

L' — est  mi  fléau  pour  les  Etats  où 
i!  existe.  I , a33. 


Philadelphie.  I,  2*4. 

Elles  oui  décidé  du  sort  de  la  Ban 
que.  T,  a 1 5. 
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avant  luut  èlre  morale,  puis  in- 
dustrielle et  pratique.  Il,  ai 3. 

— Elle  s’est  jusqu'ici  lrortiée  à une  sorte 
d’instructiou  intellectuelle,  II.  114. 

— Éducation  indu-trielle.  II , aïo. 

— Echange  d’ouvriers  entre  divers 
peuples , proposé  comme  moyen 
d’ — industrielle  I,  9. 

Aux  États-Unis  l'éducation  popu- 
laire consiste  surtontdans  l’appren- 
tissage. Il , an. 

— Sur  l'enseignement  industriel.  Il  , 
445.  (Note  40) 

Voir  aussi  les  notes  sur  Y instruction. 
II,  48a  et  485. 

EGALITE.  Aspect  d’ — pratique  que 
présente  la  société  américaine.  II, 
142 , 382. 

— Multiplier  les  voies  de  communica- 
tion, c’est  travailler  à l’ — . II,  3. 

— Caractère  de  1’ — dans  l’Ouest  amé- 
ricain. II,  16.  * 

— L’ — appliquée  aux  traitements  des 
fonctionnaires.il,  141. 

— Sentiment  d' — primitive  qui  do- 
minait parmi  les  puritains  d'Amé- 
rique. Il , 270. 

ÉGLISES.  Aux  État-Unis  toutes  les 
sectes  ont  les  leurs.  I,  291. 

— Places  à l’église.  — Prix.  1 , 421. 
( Note  47.) 

à Liverpool.  1 , 3a. 

— Tableau  des  diverses  — et  con- 
grégations aux  États-Unis.  Voir  la 
note  Sectes  religieuses.  II,  43  r. 

EGOÏSME.  L’  — américain  est  moins 
étroit  que  le  nôtre.  I,a5o. 

— Beau  idéal  de  l’—  national  aux  États- 
Unis.  I.  277. 

— Les  masses  aux  États-Unis  ont  aussi 
leur  — . I,  284. 

— ■ — politique  du  peuple  romain. 

I , 388. 

ÉLECTIONS  aux  États-Unis.  I , i33  , 
190,  220, 238,  242. 

favorables  au  parti  démocrati- 
que et  au  président  Jackson.  1, 220, 
238. 

— Coups  de  fusil  dans  les  élections 


du  Sénat. 

(Note  >3.) 

—Des — municipal'  s en  France.  II  * '■>**, 

424.  ( Note  20.  ) 

ÉI.IE  DE  BEAUMONT  (M.),  ingé- 
nieur. chargé  avec  MM.  Brochant 
de  Vdliers  et  Dufrénoy  de  la  carte 
géoMlgique  de  Frauce.  II  , 422. 

(Note  18.) 

ÉMANCIPATION  DES  NOIRS  F.ssai 
d'  — dans  les  colonies  anglaises.  I , 
i33. 

— Le  prosélytisme  religieux  favorise 
aux  États-Unis  F — des  noirs.  I 
234. 

— Diffi  ulté  de  I— . U,  258. 

— Évaluation  des  frais  quVIle 

ocrait.  I,  410.  (Note  3p.) 
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Voir  aussi  les 
et  Esclavage. 

ÉMEUTES.  Leur  caractère  aux  États- 
Unis.  Elles  u’y  empêchent  pas  les 
affaires.  II  , 3 <7. 

à l’occasion  des  élections , à New- 

Yurk  , à Philadelphie,  à Ubarles- 
town.  I,  243. 

à Baltimore.  II,  3i4 , 317,  324. 

à Vicksburg.  II , 3ig. 

ÉMIGRANTS,  ÉMIGRATION.  Mou- 
vement d' — aux  Etats-Unis.  I, 
1 52  , 324.  (Note  4.) 

— Rapidité  du  mouvement  de  F — . 

II  , 22. 

— Comment  F — des  habitants  de  l’Est 

de  l’Union  s’est  dirigée  vers  l’Ouest. 

I . 148. 

EMPLOIS,  EMPLOYÉS.  Voir  Fonc- 
tions, Fonctionnaires,  Traitement. 
ENCAISSEMENTS.  Comment  ils  s'o- 
pèrent en  Angleterre  et  aux  États- 
Unis.  Us  y sont  beaucoup  plus  fa- 
ciles qu’en  Frauce.  1 , 341. 

A'oirla  note  Clearing hnuse.t,  322. 
ENSEIGNEMENT  INDUSTRIEL.  Il  , 
445,  45o.  (Note  40.) 
oir  Éducation , Écoles. 

ÉRIË  (Caual).  Navigation  du — 
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— Étals  qui  n’adinettcnt 
225. 

— Mesures  prises  par  ros  État; 
l'abolition  de  1 — . T,  î3i. 

— L’ — -'est  perpétué  dans  les  États  du 

Sud.  I , 232. 

— Il  est  la  base  de  leur  constitution 
sociale.  II . 3 t. 

, — Nombre.  des  esclaves  dans  toute  l'U- 
nion. I,  a 3a. 

— Mouvement  de.  la  population  esclave 

et  de  couleur.  I , 4°5. 

— L'obstacle  à l’émancipation  des  es- 
claves est  de  l’ordre  moral.  II,  258. 
a63. 

— Dans  tonte  l’étendue  de  l’IJnion,  le 

noir  et  l’homme  d-  couleur  sont , 
sous  le  rapport  moral , à l'état  de 
parias.  II,  nSc). 

tériellement  ils  sont  plus  heureux 
que  la  plupart  des  paysans  d’Eu- 
rope. 1 , 4 1 3. 

— Frais  qu'cntrainerait  l’émancipation 
des  esclaves.  1 , 4 1 o.  (Note.-) 

— - I.oi  anglaise  S’émancipa tion.I,  410. 
i — Le  Sud  craint  une  insurrection  des 
Noirs.  I,  x34. 

— Insurrection  de  i83t.  II,  1 85 
(Note.) 

— Washington  , principal  marché  de 

la  traite.  II , t5. 

— De  l’esclavage  dans  les  répub'iques. 
1,4  n.  (Note  4 r.) 

ESCOMPTES  de  la  11, nique  des  Etats- 
Unis;  de  la  U nique  de  France.  I, 

338.  (Note  t3.) 

— — de  la  Banque  d’Angleterre.  I , 

339.  (Note.) 

ÉTATS  PARTICULIERS  (de  l’Uuion 
américaine). 

— Dénomination  des  diverses  parties  de 
l'Union.  I,  3(i6.  (Note  19.) 

— Souveraineté  des — . I, 

>40  '.  . 

— États  du  Nord  , États  du  Sud  ; leurs 
progrès  T,  148 

État  de  granit  ( Connecticut  ).  I,  i5  a 
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— État-Empire  ( New-York  ).  Son  'es- 
prit centralisateur.  II,  289. 

— Parti  des  droits  des — ( scates'rights p. 
I,  2 io. 

— Commission  des  — du  Nord  en  fa- 
veur du  Sud.  I,  234. 


États  de 


— Division  territoriale  des 

l’Union.  II , 28. 

— Limites  des  États  de  l’Union.  II,  57. 

(Note.) 

— Leur  superficie.  I.  36 1.  (Note  16.) 

— Leur  population.  1 , 899.  (Nute.) 
ÉTATS-UNIS;  Voir  ffnion,  Amérique. 
EUROPE.  Les  trois  types  de  I’ — . — 

latine,  — teutuuique,  — germaine 
ou  anglo-saxonne, — slave.  \,introd. 
x • t xi. 

Voir  Civilisation,  Occident,  Latin, 
Ansf/o-Saxon  et  Slave. 

EVERÈrr  ( M.  H.  ).  S011  rapport  au 
Congrès  sur  les  relations  des  blancs 
et  des  IuJiens.  1 , 379. 
EXPEDIENT, Y. Règne  de  I’ — .(Con- 
venance du  moment.)  II,  3 18. 
EXPORTATIONS  à New-York  , à 
Boston,  à la  Nouvelle-Orléans.  I , 
114. 

dans  h-s  Éltats  du  Nord  et  du  Sud . 

1 , 225.  (Note.) 

comparées  de  l’Angleterre,  de  la 

France  et  des  États-Unis.  I,  33 1. 
(Note  to.) 

— Coton  exporté  des  États-Unis.  I, 

1 5o  et  383.  ( Note  28,) 

— Commerce  d’ — de  la  France;  causes 
de  sa  laugiieiir.  II  , 194. 

EXPIIOPR1  VTION.  Des  formalités  re- 
latives à 1’ — . II,  461. 
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FVBR1QUES  de  cotonnades  aux  États- 
Unis,  en  Angleterre  et  en  France. 
1 , 395.  (Note  34.) 

— Nombre  d’ouvriers  employés  par  les 

— dans  ces  trois  pas  s.  Meme  note.) 

— Aspect  des  — de  Mnnschesler.  I , 
201. 

Voir  le  mot  manufactures. 
FAILLITES. Des  — aux  États-Unis.  I. 
356.  (Note  t5.) 

— Leur  cause.  — Progrès  du  sentiment 
d'honneur  commcrri.il  aux  États- 
Unis.  — Appui  que  les  négociants 
ont  trouvé  après  l’incendie  de  New- 
York.  Ibid. 

— Sont  nombreuses  aux  Etats-Unis  par 
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tuile  de  l'imperfection  du  système 
de  crédit.  86o.  Ib. 

de  banques  peu  redoutées  aux 

États-Unis  en  raison  du  grand  nom- 
bre des  personnes  entre  lesquelle» 
la  perte  se  répartit.  I,  54. 

FAMILLE.  Sentiment  de  la  — ; ne 
peut  être  définitivement  rayé  de  la 
politique.  Il  , 3fia. 

— ( .'est  en  le  détruisant  dans  son  clergé 

que  le  catholicisme  a fondé  sa  puis- 
sante hiérarchie  decapacité.  II,  36o. 

— Comment  il  est  momentanément  af- 
faibli chez  l'Américain  défricheur. 
Il,  358.  P 

FEMMES.  Elles  jouissent  de  plus  de 
bien-être  aux  États-Unis  que  dans 
les  pays  d'Europe.  H,  »t  1,  38o. 

— Egards  et  prévenances  envers  les  — 
aux  États-Unis. /é. cl  49j.(Note67.) 

— Elles  soûl  absentes  de  nos  fêtes  11a 

tionales;  tristesse  et  monotonie  d 
ces  fêtes.  II , 174. 

— Biens  des  — et  des  mineurs  en 
Angleterre.  It  . 45fi.  (Note  43.) 

— Les  ouvrières  de  Lowell.  — Bien-être 
et  respect  public  qui  les  entoure.  I, 
208. 

— Les  — au  Canada  jouissent  de  la 
frauebise  électorale.  II,  493.  (Note 
67.) 

— Condition  des  — parmi  les  tribus 
indiennes.  Il , 3 12.  (Note.) 

FÉODALITÉ  INDUSTRIELLE.  Elle 
n’existe  point  à Cincinnati.  I,  3 1 3 

— Opinion  sur  ce  point  do  Charles 
Fourier.  I,  3n. 

— Comparaison  du  château  féodal 
d'Heidelberg  , avec  une  fabrique  de 
bière  à Londres.  1 . 1 4. 

Voir  Aristocratie  d'argent, 

FEU.  Fabrication  et  emploi  du  — en 
Angleterre  et  en  France.  I,  3x5. 
(Note  5.) 

— L'infériorité  de  1a  France  daos 
l'industrie  du  fer  ne  doit  pas  tou- 
jours durer.  Ibid. 

— La  production  du  f.-ren  France pcul- 
ellerépondreaux  besoins  des  grands 
travaux  publics  ? II,  448. 
FERMES.  Leurétendue  moyenne  dans 
les  nouveaux  États  de  l’Union.  I, 
r5o. 


ceux 
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FETES,  CEREMONIES.  Celles  du 
catholicisme  étaient  éminemment 
démocratiques.  Il  , ifiS. 

populaires  aux  États-Unis.  — 

Leur  suppression  eu  Europe.  11,170 

constitutionnelles.  Pourquoi  elles 

ont  si  peut  d attrait.  II  , 17»,  178. 

— Des  méthodistes.  Voir  camp- 

meetings. 

FONCTIONS  PUBLIQUES,  FONC- 
TIONNAIRES. Inconvénient  des 
fonctions  gratuites  en  France.  II  , 
i3fl. 

— Fonctions  publiques  peu  recherchées 

aux  États-Unis.  II,  139. 

— Peu  d'importance  politique  des  mi- 
nistres , comparativement  à ceux 
d'Europe.  1 , 373. 

— Le.  fonctionnaires  y sont  peu  ci 
sidérés.  T,  3oi. 

— Le  système  des  retraites)’  est  iuconU 

I , 3oo. 

— Honoraires  exceptionnels  dont  y 
jouissent  certains  fonctionnaires.  II, 
4x5.  (Note  aa.) 

— Fonctionnaires  à la  nomination  du 
Président.  I,  43o.  (Note  5o.) 

— Fonctions  publiques  rétribuées  en 
France  avec  parcimonie.  Il,  147. 

— Remplies  toutefois  avec  un  rare 
désintéressement.  Il,  144. 

— Existence  matérielle  cumparée  des 
fonctionnaires  aux  États-Unis  et  en 
France.  II , 1.3g. 

— Influence  du  progrès  industriel  sur 
le  salaire  des  fondions  publiques. 

II . 146. 

— De  l'hérédité  dans  les  — . II,  36i. 
FORT-DI  QUESNE.  Aujourd'hui  Pitls- 

burg;  fondé  par  les  Français;  éva- 
cué par  eux  en  1758.  I,  2 5x  , a55. 
FORT -FRONTENAC  , aujourd'hui 
Kingston;  traces  qu'on  y trouve  de 
la  domination  française.  I,  416. 

(Note  44-) 

FORUM.  Aux  États-Unis,  la  presse 
en  lient  lieu.  I,  88. 

FRANÇAIS.  Parallèle  des  — avec  les 
Auglais.  1 , 3;  II  , 1 12. 

— Le  peuple — hardi  en  théorie,  sou- 

vent faible  en  pratique.  Il  , na. 

— Est-il  le  premier  peuple  du  monde  ? 
I,  i35. 
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— Avantages  du  cuntact  des 
lesAnglais.  I.  167. 

— Le  — ne  peut  supporter,  l'isolement. 

II , 117,  286. 

— Anciennes  possessions  des  — en  Amé- 
rique. I,  253. 

— Le  110111  — eût  pu  devenir  le  pre- 
mier au  Nouveau  Monde.  II,  iu3. 

— Traces  de  la  domination  française 
à Kingston.  I,  4i(i.  (Note  44.) 

— La  nation  française  possède  deux 
types  distincts,  celui  du  Midi  tl 
celui  du  Nord,  I,  l6l>- 

Voir  France. 

FRANCE.  Caractère  et  rôle  de  la  — 
sous  le  rapport  de  la  politique  in- 
térieure et  de  la  politique  exté- 
rieure. Inlrod.  xii. 

— Avantages  de  sa  position  mixte  en- 
tre les  peuples  du  groupe  latin  et 
ceux  du  groupe  germanique  ou  an- 
glo-saxon. Inlrod. , xiv. 

— La  — est  le  chef  du  groupe  latin. 
Inlrod. , xiv,  et  I , 169. 

— Missiou  delà  — à l’égard  des  peuples 

latins  des  deux  hémisphères  et  des 
peuples  orientaux.  Introd.  , xv. 

— Agitations  politiques  en  — ; moyens 

de  les  calmer.  I,  1S9.  » 

— Conditions  premières  du  progrès  so- 
cial en  — . II,  287. 

— Analogie  eiltie  la  position  actuelle 
delà — et  celle  de  l'Angleterre  après 
l'expulsion  des  Stuarts.  1 , 3a,  18 

— Ameliorations  populaires  eu  - . II. 
220. 

— Sentiment  d'amour  pour  tous  les 
peuples,  dominant  en  — . U,  261. 

— Lu  — a maintenant  à réhabiliter  le 
principe  d'autorité.  II , 3 12. 

— De  l'influence  de  la  — sur  la  polili 
que  des  peuples.  Exemple  qu’elle  a 
à leur  donner.  II,  3ri. 

— Mission  de  la  — manquée  dans  le 
passé  , relativement  à la  civilisa- 
tion du  Nouveau  Monde.  II  , 102. 

— Souvenirs  do  la  — aux  États  Unis 

H,  i83. 

FULTON.  Premier  bâteau  a vapeur 
construit  par  — - dans  l’Ouest  amé 
ricain,  II,  10. 
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GALLATIN  (M.),  ministre  des  finances 
aux  États-Unis,  puis  ambassadeur 
eu  France.  I , fio. 

Pauvre  et  délaissé  après  de  longs 
services.  I . 299. 

GLACE.  Envoi  d'iiuu  cargaison  de  — 
de  PiOston  à Calcutta.  I,  199. 
Râteau  à vapeur  bnse-glac.es.  il,  34, 
70. 

GLORE  (le)journalde  l'administration. 
Ses  accusations  contre  l’opposition. 

1 , 1 16. 

GOUVERNERENT.  C ouvertement 
monarchique  et  self  govrrnrnerte 
comparés  dans  leur  influence  sur  le 
bonheur  des  peuples.  Il , 98. 

— Les  — sans  contrôle  exposes  à de 
cruels  retours.  II,  io5. 

— Les  — d’Europe  cesseront  d’être 
militaires.  II,  2o3.  3o8. 

— 1 héoriedu  gouvernement-ulcère.  II, 
276. 

— Puis-anrc  d’organisation  que  les  — 
peuvent  trouver  dans  l’établisse- 
ment des  institutions  de  crédit,  des 
voies  de  communication  , etc.II 

3 09. 

— Rôle  que  la  royauté  doit  exercer 
dans  le  — en  Franco.  II , 3 10. 

GOUVERNEURS  ' des  États  ).  Com- 
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puissance  est  limitée  aux 
U . 199- 

GRAIMUERT  (M.  Charles  de).  Ses 
dessins  du  chàleau  d Heidelberg.  I,  ■ 
1 5. 

GR.ATIOT  (M.),  chef  du  génie  militaire 
aux  Etats-Unis. 

— Il  fuit  aussi  l'office  de  directeur  gé- 
néral des  ponts  et  rhanssées.II , 97. 

GUERRE.  Une  — européenne  sera 
bientôt  réputée  sacrilège  à l’égal 
d’uue  guerre  civile.  Il,  99. 

— La  — tend  à devenir  un  fait  secon- 
daire. Il , 3o8. 

GUIZOT  (M.) , ministre  de  l’iustruc- 
t ou  publique. 

— Heureux  résultats  de  ses  efforts  en 

faveur  de  l’instruction  primaire.  II, 
293. 
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IMAGINATION.  N’écctnil#  iln  lui  don- 
ner satisfaction  . n France  II,  1 7 ô, 


HYRRISÜN  ( lo  général  ).  Vainqueur 
de  lTndiriiî'eenm*i  Il  et  de  !’Aug!nis 
Proctor  ; pbi  te  à la  présidence.  1 , 


— Genre  de  satisfaction  que  trouve 
I’ — eu  Angleterre  et  aux  États- 
rnis.  II,  j 8 1 . v- 

— I)c  1’ — anglaise.  II,  432.  (Note  27.) 
IMPORTATIONS*  Valeur  des  • — aux  ' 
Etats-Unis.  I,  xi4.  (Note.) 

totale  en  1 8 34  ; à New- York  , 

à Boston. I,  371. 

comparées  des  États  du  Nord  et 

de  ceux  du  Sud.  I . 225  (Note.) 

Voir  aussi  Importation,  Commerce. 
IMPOTS.  Des — aux  États  Unis.  Com- 
paraison avec  la  Frauce.  I,  42a. 
Nute  4«.> 

des  villes  ; — des  campagnes. 

Même  note. 

— Difficiles  à y établir.  I,  294. 

— De  bonnes  institutions  de  crédit  et 
de  travail  font  plus  pour  les  Étals 
que  ledégi  évemeut  des  — . Il , 2 1 3, 
ai  r. 

— Difficulté  de,  dégrèvements.  If,  444.  • 

(Note  37.)  3 

calculés  en  journées  de  travail. 

I,  428Ï  (Note  48.)  * ‘ - j*1 

— Suppression  île  l'octroi  et  réduction 
de  l’nnpût'du  sel  «'il  France.  II,  444. 
(Notes  38rl  3ÿi) 

— Taxe  qui  trappe  en  France  la  con- 
sommât mu  dti  vin. II,  247. 

— CltaiigeinenLs  à introduire  dans  les 
— en  Fiance.  II , 429.  Note  48.) 

INCENDIES.  Fréquence  des—;  io- 
$ mciainc  des  Américains  à ce  su- 


— Sa  vie  humble  et  cachée. — Est  fait 
greffier  de  la  Cour  des  Plaids  coin- 
-,  muni.  1 , 298. 

1 11E1DELRERG  (Château  d').  Sou  fou- 
dre célèbre.  1,14. 

HELP  YOUn  SELF, SIU.  Mot  du  co- 
lonel Croekell , chacun  pour  soi  de» 
Américains.  II  , »3. 

HÉRÉDITÉ.  — politique  ; nobiliaire; 
espiit  de  fjmillepipporlé  originaire- 
ment par  les  peuples  du  Nord.  Il, 
35a.  * 

— La  doctrine  chrétienne  est  rontraire 
au  principe  d'hérédité  politique. 
11,  353. 

— Le  principe  d'hérédité  indéfinie  ne 
saurait  subsister.  II  ( 362.  Von 

Lettre  Sur  /'aristocratie.  II  , 3 4 4 ■ 

HIER  VltClilE.  Le  seuliiiii nt  de  — 
veut  partout  avoir  sa  place.  I,  28a. 

— La  — par  ordre  de  capaeité  est  due 
au  christianisme.  II,  35i  , 36o. 

HOTELLERIES.  Celles  d’Espagne 
tiennent  le  milieu  entre  le. carav  an- 
sérail et  I « table.  II,  2. 

— Régime  de»  — de*  Etats-Unis.  II,  aîi 

llOl  II.I.E.  Extraction  de  la  — eu  An 
gleterre,  en  France  , en  Belgique. 
1 , 328  Note  0.) 

% a Piltsbfcrg.  I,  261.  Voir  An- 

thracite. 

IIY'DRAL'LIQL  ES  ( Établissements  ) 
à Cinriiiuni  , à Philadelphie,  à 
Boston,  à New-York.  I,  29/). 

Il  YPOTUÉC  \ IR  E.  Du  régoiov  , J)  s 
réformes  qu’il  appelle.  — Iriliueuee 
do  la  législation  — sur  la  propriété. 
II,  4S9.  (Note  47. ) 

- Exemples  relatifs  à l'imperfection 
du  régime  — cités  par  M.  Derour- 
demanrbe*  II,  460.  (Noie.) 


— Faillites  qui  suivirent  I’ — 1 de  New- 
York  I.  357.  (Note  ,5.; 

— Procès  des  incendiaires  de  Charles- 
town.  I,  4s 3,  (Note  42.) 

INDÉPEND  VNOE  1 Ou.  ne  de  1’ ). 

Quel  État  meut  rimtiativeî.I,  197. 
INDIENS  ( de  I Amérique  du  Nord). 
Lutte  des  pionuicrs  contre  les  — . 
I,  i5.t, 

— Sanglantes  défailescssuyces  par  les 
Américains  dans  leurs  guerrescontre 
les—,  II,  7. 
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— Adresse  de  John  Smith  tombé  entre 

les  main-  des  — . I , r8l, 

— TY»it  de  Pocaliontas , fille  d'un  chef 
indien.  I,,  r83. 

— rj.ts  — alliés  de, s Français  Cil  1754. 

k.  »5î. 

— Cbi  roku’s , C • cks  et  autres  tribus 

ioiliennes  en  partie  civilisées.  I , 
.87  i.  ..fiole  aî.)  .. 

— ! Nombre  actuel  des  — . 1 , 378. 

-j  Députation  des — au-delà  du  Mis- 
si$si|ii.  I,  379. 

INDUSTRIE.  Moyeus  d’en  bâter  les 
nrofiràC  1.9. 

-jjjHtp  s’élèvera  à l'inllucnce  et  à la 
P dignité  politique.  I , aig. 

— L’industrie  américaine  s’a|i;  tique 

. surtout  à la  production  des  objets 

de  première  nécessité.  1,  2^7, 

— Avènement  politique  de  1’ — . I, 
loi.  II,  3 10. 

Çxéjic  génie  (Je  I’ — a su  se  conquérir 

cj^  des  royaumes  et  des  sujets.  1 , 101. 
Il  , 3ro. 

iiVGÉNI  lit'.'.S.  Paraissent  aux  rétro- 
grades aus-L  redoutables  qu’un  édi- 
teur de^yoltairç.  II,  4. 

Principaux  ingénieurs  aux  Etats- 
Unis.  II , 9 5 , yC. 

"Peu  rétribués  en  France;  leur  dés- 
intéressement,, 1 1 , 144. 

— ! Législation  imposéè-  en  France  et 
aux  F.lnts-liifis  aux — dans  l'exf-j 
culiou  des  travaux  public.-.  II.  440. 

— Progrès  qu'ils  oui  a faire  en  France 
dans  la  science  pratique.  Il,  448. 

— — aux  Etats-Unis  et  eu  France. 

Voir  Robinson  , Stephcnson  , 
Wright,  Knight. 

INITIATION.  C’est  la  définition  don- 
née par  liallanche  aux  progrès  hu- 
main*. II , 378. 

successive  dès  peuplés.  La  ma-sç- 

américaine  est  plus  libéralement 
, initiée,  que  la  mas .0  européenne.  IL 
379,  38r. 

INSPECTEURS  à l'cxpurtation  , aux 
États-Unis.  Il,  187? 

— Honoraires  exceptionnels  qn’ils  per- 
çoivent. U,  426.  (Note  22.7* 

INSPECTION  Iqjs  J’)  de?  marciian- 
dises  à New-York  IT,  aS^r 


— Nécessité  des  règlements  d’ — pour 
le  commerce  français.  Il , 194. 

INSTITUTIONS  de  crédit , de  travail. 

Voir  ces  mots.  os, 

— Signalées  a tort  comme  des  symptô- 
mes de  tendaurc  au  matérialisme. 
Il , 229. 

— Desdiverses  — utiles;  conseils,  so- 
ciétés , cours , salles  d’asile  , caisses 
d’épargne,  écoles,  etc.,  11,467. 
(Notg53.j. 

INSTRUCTION  rtlliniRE.  État  de 
1" — dans  les  diverses  parties  de  l’II- 
wino.  II,  4S2,  (Note  60  .iJÇelS 

INSTRUCTION"  SECONDAIRE  en 
France  , avant  1789.  II  , 48:». 
( Note  6r.  ) • 

INTÉRÊT  Militaire.  — Avocat.  — Fi- 
nancier. 1 , 96  , ror . 

de  l'argent  , 11  France.  II,  2jtf 

INTERNAI,  IMPROVr.MENT  travaïix 
publies).  Ii  est  inlrrdil  maiiite- 
tiant  au  gouvernement  fédéral  de 
s’en  mêler.  Il,  »t. 


JACKSON  ( le  général),  Présidcufdes 
États-Unis. 

— Son  caractère.  — Sa  passion  pour  la 
lutte.  I,  269,  274  . — Sa  popula- 
rité; Jackson  men  ; anti- Jackson; 
'Jackson  monry.  I,  67,  192,  22  t. 

— JDéjnèlef  du  Président  avec  la  Ban- 
que. I,  35. 

' — Ses  griefs  coutre  la  Banque.  I,  58. 

— Sa  viclolrede  la  Notnelle-Oi  léans; 
scs  guerres  contre  Ics  TndiensN  I , 
60,  269. 

— Retrait  des  fonds  publies  de  la  Ban- 
que par  le  Président..!,  27 S". 

— H est  blâmé  par  Je  Sénat  pour  sa 
conduite  envers  la  Banque. I,  19t. 

— Voyage  triompha!  du  général  Jnck- 
son  dans  les  Étals  du  Nord.  I,  194. 

— H prohibe  les  traites  dessneruiNales 
de  la  iUuquc.  1 , 248. 

—Message  Je  Jackson  contre  la  France. 
Ce  message  D'est  que  l exprçjwion 
de  rhumeur  du  Président.  I,  267, 
.274. 

JAMES TOWS.  Fondation  de  —.1, 
■7». 
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JAPHET.  Rôle  du  la  race  du  — ut  de 
celle  de  Sem , dans  la  cis'ilisation 
occidentale,  Tnlrad. , iv. 

— Leur  rôle  dans  laisivilisatioii  orien- 
tale. Ibid. , v.  Voir  Civilisation , 
Occident.  '•#KV 

JAPON.  Voir  Chine. 

JOHN  SMITH  (le capitaine). Ses  aven- 
tures sur  le  continent  européen,  et 
dans  le  Levant.  1*172. 

— Il  est  le  tnudateur  de  la  Virginie.  I, 

s.  186.  *'■ 

JOHNSON  (M.) , porté  à la  vice- prési- 
dence pour  avoir  tué  de  sa  main  , 
dit-on , le  chef  indien  Tecumseh. 
Il,  37. 

J01NT-STOCK.-BANKS.  De  leur  or- 
ganisation en  Angleterre.  I , 35o. 

(Note  1 3.)  jiiirx 

JOURNAUX,  Numbredes — aux  Ét-Us- 
Unis.  1,363."  ’ — ' ?-■ 

— dans  le  setri  Éôüde  New-York. 

I,  60.  (Note.)  4. 

anti  Jacksoniehs.  I j 65,  “> 

— Le  Globe  de  Washington , journal 
Jarksonien.  1 , 80. 

— Articles  contre  la  Banque.  1 , 73. 

— Aux  États-Unis  , les  — sont  la  éga- 
lisation du  Forum  sur  nue  échelle 
gigantesque.  1,88.  Voir  Presse. 

JUSTICE  ( Cours  de  ).  Organisation 
judiciaire  des  États-Unis.  I,  354. 
(fiole  14.)  -. 

— Cour  suprèrhe.  I,  38o.  (Note.26.) 

— Iniquités  dé  la  justice  populaire.  II, 

3 1 5.  Voir  aussi  Législation.  , 


LAS  ALLE.  L'un  des  premiers  voyageur* 
fiançais  dkns  l'Amérique  du  S^ord. 
— Son  buste  dans  la  rotonde  du  Ca- 
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Commencement  du  — 


ïs  F ï* * 

KENTUCKY. 

Indiens  et  pionnier*.  I ,ia  : . 
-SlTCHEN  CVBIBiET.  C’est  la  Cama- 
-,  rÜla  de  la  Képubliqne.  I,  69. 
-ÈNIG1IT  (M.),  principal  ingé.iiicnr  du 


chentin  de  fer  de  Baltimore  à l’O- 


T 


; ^ liio.  II,  96 

lJ * t v •** 
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EavLACE  ( le  capitaine V Ses*  omer- 
valions  relativement  à la  dérhcance 
'■‘étf  notre  commerce  maritime.  Il, 
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pitole  à Washington.  H,  rt>4. 

LATIN  (Type).  L’un  de*  trois  types  de 
la  civilisation  Occidentale.  Introd ., 
x.  Voir  Fi ance , Civilisation.  Ôc ci- 
llent. 

LÉGISLATION  atixÉlals-Uuis.  I,  354. 
(Note  14.)  1 

— De  l’esprit  de  la  — de  la  Nouvclle- 
Angletirre.  II,  443.  (Note  36.) 

— En  Fiance,  elle  a été  trop  calquée 
sur  la  — romaine.  11,  a5o., 

-j-  O11  pent  facilement  la  rendre  plus 
favorable  aux  intérêts  du  travail. Il, 
354. 

hypothécaire  ; réforme  qu’elle 

appelle.  II,  469.  fNote  47'.) 

LEO  H A KD  (M.) , directeur  général  des 
pouts  et  chanSsées  et  des  mines.  — 
D’accord  avec  M.  Tljieis , envoie 
l’auteur  aux  États-Uifis.  Introd. , 
XV 1.  (Note.)  4s 

LÉON  FAUCHER  (M.).  Srsévalnations 
'-touchant  le  nombre  des  journaux 
anglais.  1 , 365. 

— Sou  travail  sur  l'état  de  la  propriété 
en  Fiance.  Il , 463. 
tEPf. VY  (M.)  . ingénieur  des  miq 
— Examen  qu’il  a fait  des  ; 
bouiliers  de  l’Angleterre.  I , 34$. 

' 'Note  6.)  ■ « 

LIBERTÉ  , AUTORITÉ.  Voir  lettre 
37  , vol.  2 , 162.  , 

— Deux  principes  d’ordre.  I,  at6. 

— Do  la  vraie  notion  delà  liberté.  II , 
466.  (Note  5a.) 

— Liberté  active , liberté  négative.  II  ; 
>,•  a85. 

— Liberté  commerciale  ; a besoin  de 
réglements  restrictif*.  II,  186. 
o—  De  la  liberté  américaine.  II , 2O7  , 

347- 

"La  liberté  américaine  n su  s’iuTposer 
. I d’utiles  restrictions.  U,  r8g. 

4 -T  — Lit  erie  de  l’Yankee;  liberté  du  Vir- 

Mi...  ' sr  piiiien.  !I,  2o5  et  sitiv,  • 

LIVEltPoOL.  — Entrepôt , Comptoir;’ 
I , t>.5. 

— Sou  importance  commerciale  ; sa 
solidarité  evec’ Manchester.  I,  38, 
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LIVINGSTON  (M  ),  ministre  aux  États- 
Unis  , puis  ambassadeur  en  France. 

Sa  conduite  conciliante  dans  1 affaire 
de  la  K unification.  I , 127. 

LOI  civile  des  Etats-Unis.  — Jury  au 
civil.  Il , *53. 

écrite. — vivante.  L’Anglais  et 

l'Américain  s’inclinent  sans  effort 
devant  la  — écrite.  Il;  3i4. 

— De  l’inlerprétation  loyale  de  la  — . 
•Tf , a55. 

— d’inspection  commerciale  , et  de 
leur  nécessité.  II,  187. 

— -a  relatives  aux  explosions  dès  ma- 
H chines  a vapeur.  IT  19. 

— De  quelques  — à retoucher.  II , 

. ^^72.  (^Jole  54.)  «1 

— Projels-de  lois  rétroactives.  U, 49^1» • 

(Note  65.) 

— Lois  hh ues  du  Connecticut.  Il,  443. 

(Note/  36i) 

— Loi  de  1 8^4  sur  les  caisses  dép.ar- 
gn«*  011  France  II,  4/*-  Mute  5®.)  f 

Voir  aussi  Législation. 

LOlSItl^  Ir  homme  de,).  U est  rigou- 
(Su.cnicnl  surveillé  aux  Étals-Unis. 

I,  3r5. 

— L'&inéricain  en  soupçonne  à peine 
pEtAlcncc.  II 1. 1 io. 

— imperfection  extrême  Je  l'éducation 

dej  gens  de  loisir  en  France.  II,  i3j. 
LONDl’.KS.  Ce  qu'il  entre  anuuclle- 
meul  de  bâtiments  dans  son  purt. 

1 , 1 1. 

— Clearing-hoitse.  J-,  7. 

— Maison  commerciale  ; magasin 
d ^Old-change.  1 , 1 3. 

LOUIS  XIV.  Ses  vues  larges  relative- 
ment aux  colonies  françaises  d'A- 
mérique.  I,  a5o.  Il,  ioï". 

LOUIS!  \NE.  De  nos  anciennes  pos- 
sessions en  Amèriqué.  I,  253.  II. 
104 . 

— État  de  la  — lors  du  traité  de  i8o3. 

Il  . 8.  -, 

LOWKI.L.  Viile  du  Massachussetts, 
centre  manufacturier. Lettres  xu  cl 
xnr.  I,  191  et  ao3.  \ ‘ 

— Accr.dSS'  meut  rapide  de  sa  popula- 
tion. 1,  ig5. 

— Origine  de  son  nom  , >99.  — Lowcll 

est  un  petit  Manchester,  200. 


— Détails  sur  ses  établissements  ma- 
nufacturiers , 209. 

— Les  ouvrières  de  lowell.  — Aisance 
et  bonnes  mœurs.  I,  208  , et  II, 

479-*'%.  .■ 

LYON.  Emission  des  billet»  de  la  ban- 
que de  — . II  ,* /, G 4%  (Note  48.) 

— Conseil  des  Prud'hommes  de — . II, 

469.  (Note.)  ft.  1 

— École  de  la  Marlinicre  à — . II,  449. 

(Note.) 

J m *;  ' 

MAC-CULLOCH  (M.).  Statisticîeu an- 
glais , auteur  du  Dictionary  of 
Commerce.  — Ses  évaluations  toli- 
ctiailt  le  capital  engagé  en  Angle- 
terre dans  1 industrie  de  la  houille. 
I,  328.  (Note 6.) 

— Touchant  les  dividendes  de  la  Bau- 


inc  Û' Angleterre.  I,  344. 
uebant  la  quantité  de 


papier- 

ntounaie  en  circulation  dans  la 
Grande -I'.rêtague  en  >833/ 1,370. 
(Note  20.) 

MACHINES,  MÉCANIQUES  , 1N- 
STHl  MENT9.  Explosions  des  ma  ■ 
chines  dès  hatc/ux  à vapeur  fré- 
quentés aux  États-Unis  ; le  Mrtjeslic. 

II  , 18.  . 

— Résultats  des  inventions  mécaniques,  - 

la  machine  locomotive.  I,  204Ï  20G. 
— Salaircscomparés  du  méraiticirn  aux 
États-Unis  et  en  France  II,  19. 

— Du  perfectionnement  des  outils  et 
ustensilcsde ménage.  I , 43I.JNOIC 
à,.} 

— Construction  et  dépenses  tics  ba- 
teaux à vapeur  del'Om-t.  Il,  S()5. 

Note 

— Même  oh-ervation  peur  ccus  de 
l'Est.  Système  de  cons  ruction  dif- 
ferent de  celui  dis  bateaux  à vapeur 
européens.  II,  3ij6.  (Note  a.) 

MANClIKSTEIt.  Cln  ram  dtTfer  de  Li- 
’ vrrponl  a—.  I,  18,  22. 

— 3otida.itc.qui  unit  Livnpool  à — . 

1 , 3*o.  u- 

— Condition  des  ouvriers  de  — . 1,  201 . 
M4  NUFACTOUKS.  Création  des  i 

atnérieaines.  1 , 197. 
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•*-  — de  coton  aux  Étals-llois.  I,  àoo. 
-3-  — aitglaises:  étoffes  de  cotou.  I , 
3*16.  . _ 

— Règlement  d:  s ' — Je  Lowetl .IJaJ. 


s — u”  iiitnt:ii.  1,  ai  j.  — m«ua  uwimu-ho.  k * 

— Influence  des — sur  le  bonlu-tir  et  U — — des  méthodistes.  Voir  Cnnip- 

_ ...  1 - .’aà.i..: > ' 


moralité  .des  popuUtigus.J  , 302 
307  et  3q7,  (jfote'-ÏC.)  • 

— Nombre  compare  des  ouvriers  em- 
ployés par  les  — de  coton,  en  An- 
gleterre , en  France  et  aux  ÉUts- 
Tînis.  f-,  3 p 5 t e ‘ 

— Aspect  des  — de  Manchester.  I,  àlji. 
MANCE  VCTURIER  (Système).  en 
Angleterre,  aux  Étüts-Uuis.  — De  , 
son  influence  sur  le  bonheur  et  la 
moralité  des  nations.  I,  307  e!  397. 
(Note  36.) 

MARCHÉS.  — Des — avec  publicité  et 
concurrence.  II.  440.  (Ndje  34.) 
MAURES.  Hauteur  des  — sur  la  cote 
de  l'Amérique  du  JJord  , et  en 
a Fiance  II , 35. 

AA  W * * ' 


est  plus  avancée  aux  État, -Unis 
qu’eu  Europe.  II,  37g. 
MEETIAICS.  Réunions  délibérantes. 
— Ceux  d'ouvrières.  U,  160.  334. 


pniift  une  affaire 
al»-  Crus.  II,  «4g. 


MAIUAC.E.  N’est 

d’argent  aux  «Étals-  L .. 

— PluSi  respeqjé  aux  Etats-Unis 'qu'en 
aucun  paya  d’Enropç.  II,  38o. 

MARINE  commerciale  en  Angletetre, 
en  France  et  aux  États-Unis.  I , 
33a.  (Note  n.) 

— Tableau  de  la  solde  à bord  des  offi-- 

fiers  de  la  — ■ (le  l'Etat , eu  France 
eten  Amérique.  II,  43.5.  (Note  si.)’. 

MARSHALL  (M.1 , premieivrçaStst1'81 
de  la  Cour  suprême.  — I’uironiiait 
la  cunstitfttioniir.lité  de  la  Banque. 
a3u.  • t 

MASSACUUSSETTS  ( État  de  . Sa 
nombreuse  chambre  de  représtn 
tauts.  I,  157.  (Note.) 

— Il  est  le  premier  ÉlJt  du  Nord  qui 
ait  proclamé  I abolition  de  l’rsrla 
vage.  I,  a3i. 

— Sousrription  du  — au  U ester n- 
Rnil-ronJ . II,  403.  (Note  14.) 

MECI1  \Mt;  AND  FARMER.  (L’ou- 
vrier et  le  paysan). — Sont  lesmaitres 
au  Nuuveau-.Monde.  1 . 384. 

— Sentent leur  dignité  dliomiiiu.  II,  4. 

— Leurs  caractères  et  luurs  meeurs.  II, 

384.  ,r 

— L’initiation  du  paysan  et  de  l’ouvrier 


meetings. 

MÉTAUX  (espèces  métalliques).  Très 
rares  aux  Etats-Unis.  I,  75,  76. 

— L or  et  fnrjrenf-.déclarés  par  le  pré- 

sident Jackton  seul  sigrffc  représen- 
tatif constitutionnel.  1,  333.  Voir 
aus-i  Numéraire , Circulation  mc- 
laftufuc.  ,v  , 

JIÉTHOUISME.  S011  extension  aux 
États-Unis.  Lutte  des  ouvriers  et  des 
nègres.  I.agi. 

— Voir  note  26 , II  , 439 4 et  Camp- 

meetings . 

MÉTIERS  - MÉCANIQUES  , Métiers 
à main.  Leurs’ nombre»  comparés 


pour  la  fabrication  dés  cotonnades 
— en  Angleterre,  d’après  Raines.  I, 
395.  «V  - 

METTERNIC.il  ( M.  de  ),  supérieur  à 
la  réputation  qu’on  lui  a faite  en 
France.  II,  5 i 

•a-  Impulsion  donnée  aux  travaux  pu- 
blies, en  Autriche,  par  Son  admi- 
nüjration.  II , 5.  ' m 

MEXIQUE.  La  nuture  a beaucoup  fait 
pour  le  Mexique;  l’homme  y lait 
peu  de  chose.  II,  r 3.  . 

MILICE  et  troupes  soldées  aux  États- 
Unis.  II,  490. (Note  64.) 

Les  citoyens  se  font  au  besoin  force 
armée.  II,  426-  (Note  24.) 

MINES  de  rliavhnu.  > — Travaux  éta- 
blis, pué  r leur  exploitation.  II,  83. 

— de, houille  à Pilldnirg.  II,  361. 

— voisines  de  Port-Carbon.  II,  263. 

— d’anibraeile  de.  la  Peiisylvanic. 
Emploi  de  ce  combustible  pour  les 
manufactures  et  les  usages  domes- 
tiques. II , 84. 

— Travaux  publics  entrepris  pour  l’ex- 
ploitation de  ces  — . II , 87. 

— — de  bouille  eu  Angleterre  , en 
France  et  en  Belgique.  I,  3s8. 
(Note  6.) 

— Ecoles  des  — ; Ingénieurs  des  — en 
France.  II  , 447- 

MINISTRES  ( du  gouvernement  fédé- 
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v rai).  Ont  peu  d’impoMplree  pulili- 
flue  aux  jtlals-Unis,  compara  liw»- 
meul  aux  miii'Slres*  îles 
rope.  I,  373.  (Note  24-) 

MINISTRES  DESCULTES.  Minciras 
des  divers  eleigôs  d'Amérique  , de 
France  et  d'Avigiplei»^  Il  , 427. 

( Note 

lUSS13tUP,I.j|tdléedu  —, 6 fuisamssi 
.^tendue  ijtre  la  France.  I,  2d4. 

— de  •“  vallée  du  — . I , 

■j-  NavigaU  jp  i-JjRpeur  du  — • Son  in- 
fluence, sur  reJS'ouvçau-Monüe.  n , 

5,6i. 

— La  imitation  ityi _ — çst  dangereuse. 

11,  17.  ' 

^Communications  entre  la  vallée  du  — 

et  celle  du  Saint-Laurent,  .y  , 61 1 ^ — Caractère  que  d 
MISSOURI  (.État  du  ). Débafc  relatif» 
à son  admission  rouimeÉlat.  I,  82. 

— JijMçbre  des  esclaves  dans  le  — . F, 

m. 

MOECHS.  Elles  sont  aiti  ÉtatsJJjnis 
celles  d'une  société  travaillait*  et 
agissante.  I,  211.  II,  109,  208. 

- — Lèsprit  de  négoce  n’y  exclut  pas 
l'abuégatiou  religieuse,  II , 4ï5, 

politiques  en  France.  II,  i35. 

— Sociétés  de  tempérance  aux  Etats- 

Unis.  1}  38ÿ  (Noie  29.) 

— , L’a  varice  yq^st  rare,  malgré  la  pré- 
dominance des  intérêts^  matériels. 

ttijyMtg-  tif  • I _ _ 

— Rigorisme  à Lowell,  I,  394.  (Note  ex  école  à ses  fraisé  4 7 lit 

33.)  j,  11.  j canaux. Il,  3p. 

— De  la  movalitédes  manufactures.  I,  . NEW-YQRK  (Ville  de) 

397.  (Note  36.)  Voiraussi  Ici  mots:  fanée  commérciS)^.  1, 

Mariage  , F a mil  If.  , Religion  , j — — reine  du  littoral.* 

Femmes . 

MORCELLEMENT  du  sol , de  la 


*.  • N * 

■y  ;*■ 

NAPOLÉON.  Se  considérait  comdi?'ée- 
présentant  seul  le*  pé&plc  français. 

II,  275. 

— A donne  à la  France  une  législation 
conçue  d’après  le  type  romain.  II , 
a5o. 

— Le  duc  de  V&llingfOD  ^ *n lié  en 

Angleterre  de  vaiuéueiiV  de  — .1 , 
137.  & i 

NATIONALITÉ.  Elle  a dèux  typés  aux 
Etats-Unis.  t,  r63S- 

— »C’.hiZ  lesOrecset  chezlejR;ininins.I. 
16S.  * 'j* 

— Notre  prrys*jwjtrul  mfpntw  - — Beau 
idc  ai  ilvtégfl^  me  national  auxEtats- 
Unis.T  ,«^7. 

re  qne  doit  reièdÉnutre  ua- 
tiunalilr.  II , Sfp'j 

NAVIGATION.  ProgrciVagides  âfe^ls 
— dans  l'Ouest.  Il,  10.  4 

— — dM  Mississipi.  11,5,  17. 

du  liltoralde  I Union (cabomge). 

IKP'ro.  * 

— Améliorations  apportées  qjMt  an  1rs 

du  Mississipi  et  du  Saf9£,XiStirrnl, 
U,  61.  ** 

NEVV-YOI’, K (Etat  de  réSpu  rïï actère 
centralisateur  lui  a valu  le  nom 
d’EtaJLempirc.  Il,  290.  .. 

— Il  a cemralisé  Jltu -Irnclion  publique, 
les  banques  3 les  voies  decôininü- 
nicatioh.  II,  3oa.  ' 


pro- 

pricié.  IL,  46».  ( JJole^Aj.  ) Voir 
* aussi  Propriété. 

MOUVEMENT  DES  FONDS.  Comrtfebt 
il  sdpé'  é à Londres.!,,  7 . ^ 

— «vie  lou.ls  effectué  néÉÜa  Banque 

des  Eiats-(fuis.  I , 3oo!^Note  18.) 
MI  SÉES.  Spécimen  des  — Américains, 

; h Ta 


.*■ 


ès  de 


Sou  inipnt-- 
ft4-  (Note.) 
P. 

latitmril. 


ationale. 


— Accroissement  de  sa 
*%>  9?* 

— "Vohd rai t avoir  la  Bai 

J’  7°*  . ;*it 

NOÏltS  Voir  Esclave,  Esclavage.^  *ips^  ' 
NO  MONOPOLY . ( Pas  de  nionopofiM  ) 

— Çri  du  parli  démocratique  contre  la 

Banque.  1,8p.  ' -.Y 

NORD  de  l’Union.  Il  estj,e  eourjier.  le 
matelot  et  le  fabricant  daMud.FI , 
3t.  JM  /.  - • **>■ 

— Les  Etatsdu  — sont  manufacturiers. 

1 , 334.  (NoteÆ*)- 
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— Ligue  de  füxnnnrtlicalion  cnirellc — 
el  le  Sud.  II,  ^6. 

— aflaianct  du  — cl  dir-Sud.l  v ^ 
' 3y8.  {Hgtu  3-.) 

— L’es  Etals  du  — sont  plus  manufac- 

turier- que  ceux  du  Sud;  ils  u'ad- 
inettent  pas  l'esclavage.  Lui  aîu 

-JS-  Importation  romjinrée  des  Etats  du 

— i-td  - C£Ult  du  Snd.l,  225. (Note.) 

— Dissfileiirrs  politiques  mire  le  — et 
le  Sud  deluniuiiTT,  129. 

— Concessions  du  — envers  le  Sud  , 
dans  la  question  de  l'esclavage.  I , 
a34  et  suiv.  ** 

— Chances  de  désordre*  politiques  au 

— et  au  Sud.  Il  . jv.il. 

NOU  VELI. E-A  AG I.ETERItE. Etats  qui 
composent  la  — . L 3r>6.  (Note  19.) 

— Possède  la  moitié  de  la  marine  mar-| 
cliande  de  l’Unron,  I‘,  197.  (Note.) 

— C’est  de  son  sein  quWst  soi  lie  en 
grande  partie  la  population  de 
l'Ouest.  l_j  lâa. 

— Minus  dans  la — . I-,  ul 

— Elle  est  retardée  par  l’esprit  de  mor- 
cellement. Il,  349. 

NOUVELLE  - FRANCE.  Richesse  et 
éHudue  de.  nos  anciennes  posses- 
sions dimyrl'Améiique  du  Nordr  I, 
2.43.  II , ro4-  . 

NOUVELLE-OR  LÉ  ANS.  Forme  avec 
Nny-York  les  deux  capitales  rom- 
_ merciales  de  la  fédération.  II,  3 1 - 

— Occupe  le  premier  rane  dés  1834  , 
attx  États-Unis , pour  le  commerce 
d'exportation.  I,  37  L.  (Note  22.) 

NULLIFICATION  ( Annulation  du 
tarif  des  douanes  par  la  Caroline  du 
Stid.  ) Crise  de  la  — . 127.  229  , 
27a  et  33  j.  ( Note  12,)., 

NUMERAIRE.  Fort  rare  aux  Élals- 

Jl  Unis.  1 , 70,  76. 

— 11  s'y  est  cependant  beaucoup  accru 
depuis  i S 34.  I , :id3. 

— Est  enfoui  dans  les  caves  drs.Bnn- 
tjufc.  .JL  i 3 . 

— Valeur  du  — dont  peut  dispbsrr  la 
Banque  des  Étals- Unis.  I 248, 

— Ho  — et  do  papier-mumiaie  en 
France,  aux.  État*  Unis , eu  Angle- 

terro.  I,  -S  et  3(17.  (Nète'20.  P: 

' ' yL 


. Voir  aussi  les  mots  : Mouvement 
O df  fonds.  Métaux  (espèces  métal- 
lique* ).  • - 


OCCIDENT.  La  civilisation  d’ — -et celle 
d Orient  marchent  dès  l’origihc  des 
temps  l une  vers  L autre,  et  11e  tar- 
deront pas  à se  joindre.  L Introd. 

— Locomotion  de  la  civilisation  d’ — . 

L Introd.  , lu, 

— Comment  les  Anglais,  Us  États-Unis 

et  les  Russes  pousseut  activement  à 
celte  jonction.  Introd..  vu. 

— Résultats  de  leur  contact  dans  le 

passé.  I , xij  i<>4. 

— Caractères  rnmpaiés  de  l’Orient  et 
de  4’  — 'L’un  masculin  , l’antre 
féminin,  1,  390.  (Note  3o.  Voir 

Civilisation  et  Orient. 

OCTROI.  Il  n’y  a pas  d’ — a tus  États- 
Unis.  11 , '.  /■  4.  (Note  38.)  * 

— Moyens  de  remplacer'!’ — de  Paris. 
n.yj/od. 

OIIIO  (Etat  d’).  Ses  progrès  tiennent 
du  prodige.  L 21h 

— Catholiques  dan»  l’Etat  d’ — . T, 21)2. 

(Note.) 

— Ses  habitants  ont  rucore  plus  que 
ceux  des  autres  parties  de  l’Union 
l’instinct  des  affairwcl  du  travail. 

X II,  54, 

— Changement  des  frontières  de  l'Etat 
d’ — . Il,  401  ; Note  11. 

OIIIO  (lleine).  Nommé  par  les  pre- 
miers colons  français  la  belle  ri- 
vière. 1 . 28p.  ' 

— Ses  crues  extraordinaires.  X , 1290. 
i (Note.) 

— Chemin  de  fer  de  Raltimore  à F — . 
^ I , ->t.p,  Il  , ; ■ . . 
bLD-IIlCKORY.  Surnom  donné  au 

général  Jatksott  par  les  Indiens  et 
ensuite  par  le  peuple.  K a 7 3.; Noie.) 
OPINION  Pl  BI.ltM'E.  Formée  en 
Furope  par  les  classes  élevées,  c’est- 
à-dire  par  la  minorité.  1 , 282.  1} 

— Aux  Etats-Unis  elle  est  l’expression 
de  la  volonté  des  masses  populaires. 

1,M4» 

OPPOSITION  dan»  le  Congrès;  favora- 
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■irie'S'Ia  Banque;  sa 
chef»,  ï,  taïet  ï*5. 

— ! — vaincue  dans  le  congrès  panl’ad- 
niiuist ration.  I)  *4*- 
ORIENT.  La  dviRsalion  d’ — et  celle 
d’OccidcnlA’fna relient  dès  l’origine 
des  temps  l’une  vers  l’autre,  et  ne 
tarder  ont  pas  à se  joindse.  I.  Introd. 

— Caractère  de  la  civilisation  d’ — . 
Ibid. , v. 

— Comment  y ont  contribué  les  Espa- 
gnols. Ibid.,  vi ♦t  Vin. 

— Comme  y travaillent  maintenant 
l’Angleterre,  les  Etals-Unis  et  la 
Russie,  ittd. , vu  et  xi. 

— Rôle  que  peut  jouer  la  France  sous 

cc  rapport.  Ibid. , xm. 

— Rôle  qu’ont  jouéles  Arabes.  Ibid.  , 

vin. 

— Grand — et  petit  — Ibid. , x. 

— Action  réciproque  de  1’ — et  l’Goci  - 
dent  dans  le  passé.  I»  r d -r . 

Caractères  comparés  de  I’ — et  de 

l’Oceidenl.  I,  3yo.  ( Note  3o.) 

Voir  Occident  et  Civilisation . 
OUEST  (1’)  Américain.  Véritables  au- 
torités de  1* — . Importance  de  f — . 
Il.oô.  A Xvrjfe. 

Tendaiiceambilieiisc  dcl’ — . I , tS3. 

i 62. 

— Avenir  de  1’ — I , ifig.. , f-L 

yj’ , fonds  commun  potir  tous.  I , 

338.  r , 

L’Europe  aurait  besoin  d’un — jiour 

épancher  son  trop  plein  de  forces. 
I,  OKJ- 

Premiers  établissements  dans  1’ — , 

et  difficultés  qu’ils  eurent  à sumion- 
der.  it,  Ôs, 

— Développement  rapide  du  commerce 
dans  1" — . Il , io. 

— Le  caractère  et  la  vie  de  1 honnne  de 
F — portent  l'empreinte  de  acs  rudes 
lravaux.,11,  iG;  *3. 

L’ — est  déjà  la  plus  puissante  des 

trois  sections  territoriales  de  l'U- 
nion. II',  oG. 

— Vente  dm  terres  publiques  dans  11— . 
I,  38o.(Sotco75 

OU  VRIERS,  CLASSES  QUVRlÈl’.ES. 
■De  leur  éducation  prdfessidnnelle. 
1 . 9 et  449-  'Note.)  . s 


S,fl7( 

OU- 


— Bien -‘être  cl  moralité  désolasses  ou- 
vrière? en  général  aux  EtalssUflii* 

I,  2oW'à  aiq 

— Avantage  qu’elles  doivent  aux  Btoi- 
ques  et  à l'exleuston  du  crédit.  I , 

44,A5  * 

— Coalitions  d’ouvriers  à Lyon , àr 
Paris,  aux  Etats-Unis;  caractères 
divers  qu’elles  présentent.  I,  48  , 
018.  II,  160. 

— Ouvriers  et  bourgeois  ; leur  situa- 

tion respective  aux  Etats-Uniset  en 
France.  I,  5o.  II,  373.  * * 

— Les  ouvriers  et  les  bourgeois  doi- 
vent tendre  à se  fondre  dans  taie 
classe  commune  , celle  des  travail^ 
leurs.  II,  9.29.  • 

— Salaires  aux  Etats-Unis.  I,  145^ 

— Lés  ouvrieft  manquent  aux  Etats- 

Unis.  I , a 1 8. 

— L’ouvrier  américain  a le  sentiment 
de  sa  dignité.  II,  383. 

— Des  ouvriers  anglais  et  américains. 

II , 49.4.  (Note  68.)  . AF 

OUVRIÈRES  aux  Etats -TJnisr;,  à 

Lowell  ; plus  respectées  et  mieux 
rétribuées  qu’en  Europe.  1 , 309. 

U,  479. 

— Meeting  des  — à 

160! 


P 


Philadelphie.  II  . 


PACRF.MIVM  He  général).  Défait  par 
le  général  Jackson  à la  Nônvçlle- 
Oriéjuis.  I,  60.  Noie;) 

PAIN.  Prix  du  — à New  York,  i'Bos- 
ton.  I,  210  .[(Nute.J** 

P \N  \ MA  Isthme  fie  h Importance  oui 
lui  est  réservée,  ainsi  qu'à  l’isthmé 
de  Suez.  I.  Int  mil.,  p.  x. 

PAPlClt-MONNAIR.  Al)us  qn*èn  Joiit 
fait  les  banques  locales  I.  3c).  # 

— Ôn  rampldit  des  rSi.j,  aux  Kttt- 
Uuis,  a£6  papicrt-nionrtnie.  I,  4'a* 

— Nombre  en’ VH 34-  f.  368i^  Note.)  é 

— A quelles  conditions  le  — peut 
avoir  lïnc  valeur  rêtllè.  I , 7a  , 
riS  - 

— Émis  parla  Banque  des  EtaisrUuis 
et  par  les  banques  loqalt».  I,  24®  c* 
367.  (Note  no'.)»  ' — . 
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— En > rcul  ttiou  liai»-»  InCrande-Mt  c- 

I . igrffe  et  aux  Ltats-Luih^  I,  367. 
F (ÿole.) 

— Cfttâauae  raisonnée  Je  l'Auréiicaiu 

dans  le  — . H,  a3a.  | 
PMlClMftKIE  en  France,  dans  la  ré- 
< trilmliou  des  fondions  publiques. 

II,  Uô. 

— File  est  née  de  la  réaction  coutrc  le 
principe  d'autorité.  II,  148. 

PARLEMENTS.  Lear  origine; ccqu'ds 
sont  devenus.  I.  100. 

PARLEMENT  \ 1U  E (Régime  . Eli  quoi 
il  est  incomplet,  au  point  de  vue 
social.  Il,  178,  181.  283»* 

►—  Particuliérement  à répara  de  peu- 
ples semblable*  aux  Espagnols.  II 
u . * 

PARTIS.  Mouvement  des — aux  États- 
Unis.  1,  64. 

— Parti  démocratique.  I,  137.  23q. 

— Son  t:  iouiphe  sur  l'opposition.  I , 
243. 

— Démonstration*  de.s — au  sujet  de 
y la  banque.  I,  66. 

— Armistice  entre  les  — . I,  1 13.»  W 
PATllÎMAGE.  Change  de  forme  avec 
* Jes  Sociétés/  mais  11e  peut  cesser 
d’èir»*.  I,  3ia.  «4  . 

PAU  PÉRIS  ME.  N existe  réellement  pas 
aux  États  Unis.  I,  r 44 • 
l\\YS.\](Su  péri  eul^ansics  ÉfatsUius, 
par  son  uistmcltou  et  sou  sentiment 
<ffc  pdignilé  , au  pa^iun  européen. 

n,  379. 

— Condition  malérielKî  du  — en 
Fi  u ucr,  et  en  particulier  du  Limou- 
sin. II,  444* 

FL  AG  LS.  Des  cananx  et  rivière»,  en 
Amérique  et  en  France.  II,  486. 

(Note  62.) 

PÉNITENCIER  de  Philadelphie.  I, 
io5. 
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puiHs-et-chaU'Sc  s en  France.  — 
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nationale.  1 , 68 , 284 , 287. 
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II , 270. 
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mauté 1 , 1 3 i, 
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•H.  11,  2;3. 
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PiHL  \DEI.Ptlfe.  Ville  mal  posée  sous 
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n’a  po  souteu  r lalatte  contre  New- 
Yuik.  II.  3V 

— Banque!  à — à*  fliuiincur'des  druils 
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pueitains. ) Voir  Puritains. 
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poS'édê  par  lès  Français.  I,  ?5i. 

— Actu.  Ib-ment.centre  uoaubfacturicr. 

I , a5j>.  v ,'..>4 ' v 

— Sou  admirable  position  sous  ce  rap- 
port. 1 , 3o6. 

— -Èïprilde  la  population.  Absorption 
dans  les  affaires.  Absence  de  diver- 
tissements. I,  a5j. 

* TOU  AIIONT  AS.  Fille  de  Pjyvhattan™ 
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du  cotou  airx  États-Uuis.  I,  i5o, 
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— — du  cototi  sur  le  globe.  Ibid. 

Voir  Cocon , Fer,  Houille , etc. 
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ble rulrqiesdivei'ses  èlvsses.  II,  146. 

PROLÉTAIRES:  Des  conditions  aux- 
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— Ne  peuvent  être  émancipés  liéfimii- 
4 veinent  qbe  par  l'influence  du  |#.n- 

cipe  religieux.  II,  266. 

Voir  aussi  les  mots  Ouvriers,  Peuple. 
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lement répubtirajp.  Il  a entente  le 

self-governmènC.  Il,  27  I.  * 

V i l > : — Il  est  trop  sec  et]  trop  froid  pour  que 

lÿf  *•':  wlîimivorsalitô  dffluttcs  Mt  rallie 
jamais  à l.u.  H,  u68. 
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il-  JH 
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les  variétés  du— européen:  II,  4îo. 
Voir  Sectes  religieuses. 
PROVINCES.  Leur  suppression  en 
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PRUD'HOMMES  (conseils  des)  en 
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Il , 489-  Ibîd. 
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RADICALISME.  Il  (Wt  le  mode  aux 

'.^Elals-llnis.  I,  146.  ■ 

RÉFORME.  La  — 1 religieuJ’  étend  son 
ii  jlutucv  sur  l’aspect  matériel  delà 
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,a  royauté  nouvelle  doit  éfre  en 
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-*»Jj&iale.  Il,  aSa. 
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RÈGLE  MENT»  COMMERCIAUX. 
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. Il,  t'g't. 
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luerrialust  un  fait  futièflnl 1 1 , 
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KÉyotUTIOJfc.  En  quoi  elle  P’ 

. nifnenlo  aux  États-Unis.  Il,  3i3, 

3 26. 

— La  — d’Angleterre  n’a  poiofina|té 
atteinte  an  priiicliiaJ<ligielix«fi,aa. 

de  juillet;  ses  effets, immédiats» 

H , 276. 
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«'49-  4 , ' 
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— Péages  sur  les  — et  canaux  en 
France.  II,  487. 
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— égoïsme  de  sa  politique;  Il , 388. 

— Analogie  avec  les  États-Unis.  Ibid; 

UOUTbEyaTIONALE  des  Etats  Uni* 
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aura  Roo.  H , 89.  - , 
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politique. propre  au  earact  te  amé- 
ricain. I,  5fi. 

— ' Devait  convenir. à tin  peuple  im- 
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